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Drame  en  cinq  actes  et  en  vers. 
Par  m,  François    ARNOLLET. 
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Dans  nn  coin  presque  ignoré  de  TAipc  française  s'ouvre  un  délilé 
lorribîe,  —  terrible  par  fa  profondeur  des  à-pic  roclieux  qu'il  sépare,  — 
terrible  par  les  eaux  furibondes  qui  s\y  engoulTrenl,  accaparanl  le  passage  ; 

—  aussi  les  hommes,  pour  aller  au-delà  ou  en  revenir,  ont-ils  été  con- 
traints à  l'origine  de  faire  leur  voie  au  milieu  d'elles,  sur  une  digue 
géante,  prodige  d^audace  et  d'habileté,  qui  n  a  pas  toujours  disputé  vic- 
torieusement la  place  à  Tlsère.  Plus  tard,  l'homme  de  la  seconde  époquo, 
moins  rude,  moins  brave  que  ses  pères,  ayant  eu  peur  de  ce  sinistre  voisi- 
nage de  Teau,  alla  jucher  sa  route  en  l'air,  sur  des  corniches  et  des  ressauts 
aménagés  tant  bien  que  mal,  à  grand  renfort  de  maçonnerie,  —  jusqu'à 
ce  qu'enliii,  pour  plus  de  sécurité^  le  chemin  se  soit  vu  enfouir  en  tunnel 
dans  le  roc  vif  de  la  paroi,  ou  il  est  maintenant. 

Ce  n'est  rien,  en  somme,  cette  gorge,  qu'un  corridor  profond 
découpé  lentement  par  l'Isère  aux  époques  où  se  sont  dégagés  les 
anciens  lacs  des  vallées  supérieures.  I£t  pourtant  c'est  colossal,  c'est 
immense,  cela  empoigne,  comme  toutes  les  œuvres  très  simples  signées 
de  ce  simple  nom  :  Nature. 

Do  chaque  part  la  roche  se  dresse,  nue,  à  une  hauteur  cjrrayante, 

—  moins  élevée  toutefois  sur  la  rive  gauche,  où  elle  se  poursuit  par  une 
forêt  noire  et  hériSwSée  qui  s'agrippe  à  on  ne  sait  quelles  ravines,  — 
jetant  sur  la  rive  droite  cet  épaulement  énorme,  en  forme  de  pyramide 
mordant  le  ciel,  qui  a  donné  son  nom  au  délilé.  Les  Gallo-tlomains 
appelèrent  cette  masse  la  roche^  Saxum.  d'où  l'on  a  fait  le  Saîx. 

Sur  cet  épaulement,  une  étroite  plate-forme  est  suspendue  enlre 
des  gouffres,  La  roule  supérieure  y  passe,  portée  au-delà  par  des  murail- 
les soudées  au  roc  :  —  on  se  demande  comment  elle  peut  se  tenir  là,  et 
s'en  échapper.  Puis  la  montagne  se  redresse  d'un  jet,  tellement  haute 
qu'on  n'en  voit  pas  le  bout,  rigide  dans  son  ossature  de  granit,  — 
secouant  au  vent  de  l'Alpe,  avec  une  fierté  de  gueux,  d'étranges  fiaillouî» 
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de  foréls  :  —  seulement,  en  face  sont  les  sapins,  tout  noirs;  ici  les 
chines,  |«Jut  verl*...  Près  de  îa  cime,  dans  un  creux  de  verdure  tourné 
ver^  rcirientv  dans  uà  autre  monde,  un  charmant  yillagecst  blotti,  voisi* 
nant  avec  le  ciel  :  —  il  faut  y  être  pour  le  voir... 

Là-bas^  dans  Tabîme,  tout  au  fond,  Tlsère  roule,  colère  et  blanche, 
en  une  cataracte  puissante,  —  battant  en  brèche  à  chaque  printemps 
quelques  lambeaux  de  naurs,: énormes  comme  le  paysage^  seuls  restes  de 
cette  chaussée  primitive  dont  les  rudes  constructeurs  semblaient  ne 
craindre  ni  Thomme,  ni  les  éléments,  ni  rien  qui  fCit  au-dessoiis  du 
ciel... 

Ainsi  charpentée,  cette  faille  sombre  sert  de  porte  de  communica- 
tion à  deux  vertes  vallées  qui  se  sourient  à  travers  sa  déchirure,  —  deux 
vallées  aux  eaux  paisibles  et  bleues,  aux  courbes  harmonieuses,  aux 
lointains  encadrés  d'un  horizon  de  blanches  cimes...  Elle  est  donc  puis- 
sameut  belle,  tant  par  elle-même  que  par  le  contraste  des  approches. 

ËQ  elle-même  surtout,  elle  a  la  majesté  des  endroits  qui  ont  été  le 
liiéàtre  de  quelque  grand  événement.  Elle  fait  rêver  des  Thermopyles, 
du  gouffre  de  Curlius,  du  rocher  de  Leucate  :  —  seulement  Tocéan  qui 
l'environne  est  fait  de  la  calme  verdure  alpestre...  Elle  rappelle,  avec  la 
haute  autorité  d'un  témoin  cent  fois  centenaire,  qu'il  fut  une  époque  où 
les  hommes  étaient  grands  comme  ces  rocs,  forts  comme  ces  eaux, 
robustes  comme  ces  lambeaux  de  murailles,  et  faisaient  de  grandes 
choses  :  — de  ces  choses  que  rapportent  seules  les  légendes  des  premiers 
âges. 

Dès  lors,  elle  devait  avoir  sa  légende.  Elle  Fa  eue.  Cela  était  de 
toute  nécessité.  La  nature  fait  l'homme  ;  —  du  jour  où  les  colonnes  do 
Gibraltar  ont  été  vues  par  un  œil  humain,  Héraclès  a  existé. 

De  fait,  il  s'est  passé  à  la  gorge  du  Sciix  un  événement  simple  et 
grand  :  —  une  poignée  de  barbares  y  a  enseveli  une  armée  romaine  sous 
un  linceul  de  granit  détaché  de  la  montagne.  Et  dans  la  même  circons- 
tance, un  fou  sublime  s'est  jeté  volontairement  dans  le  gouffre  pour 
sauver  celle  qu'il  aimait,  —  une  femme,  —  sans  trahir  celle  à  qui  il  se 
devait,  —  la  Patrie.  C'est  la  tradition  du  lieu  ;  —  c'est  celle  dont  nous 
nous  sommes  inspiré. 

A  celte  tradition,  une  autre  est  intimement  jointe,  que  le  Saix 
n'évoque  pas  moins  vivement:  —  celle  qui  fait  des  Keu  Irons,  possesseurs 
du  Saix,  et  de  leurs  alliés  les  Salasses,  le  dernier  peuple  gaulois  qui  ait 
résisté  à  l'envahisseur.  Des  savants,  —  ces  gens  sont  sans  pitié!  —  ont 
essayé  tout  récemment  de  démolir  cette  tradition,  en  affirmant,  on  ne 
sait  Irop  pourquoi,  que  les  Keutrons  avaient  été  soumis  déjà  par  César. 
Nous  estimons,  avec  bonnes  raisons  à  l'appui,  qu'on  n'est  arrivé  à  riea 
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moins  qu'à  prouver  cela.  Il  devient  en  eflei  cerlain  pour  nous^  comme 
pour  tous  les  anciens  auletns,  à  Texamen  des  textes  et  des  monuments^ 
dont  le  plus  considérable  est  encore  la  topographie,  que  les  Keutrons 
{Cevirons  pour  les  «Gallo-Romains)  ne  sont  autres  que  les  fabuleux 
Acitavones  dont  le  nom  ligure  à  la  place  du  leur,  parmi  ceux  des  peuples 
soumis  seulement  par  Auguste^  sur  le  fameux  Trophée  des  Alpes  dont 
Pline  TAncien  nous  a  rapporlé  Tinscription.  Le  terme  Açitavones^  s'il  ne 
constituait  une  dénomination  secondaire  du  même  peuple,  serai't  alors 
le  résultat  d'une  erreur,  facile  à  comprendre  et  à  expliquer,  qui  de 
Saldssi  ac  Ceutrones^  par  exemple^  aurait  fait  un  jour  :  Saiassi  Aciiav0^ 
nes„.  Et  il  devient  non  moins  certain  que  les  mêmes  Keutrons  sont  les 
Touç  «XXouç  de  Dica  Cassius,  —  qui  ne  formaient  pour  ainsi  dire  qu'un 
seul  peuple  avec  les  Salasses,  -*  qui  n'ont  pu  être  soumis  qu'avec  eux,  — 
dont  le  territoire  propre,  la  Tarenlaise  actuelle,  fut  le  véritable  théâtre 
de  la  lutte,  le  champ  de  bataille  où  s'escrimèrent  Vêtus  et  Messsia,  -^ 
et  dont  la  défaite  préalable^  si  elle  était  d'une  part  la  condition  essen- 
tielle de  celle  des  Salasses,  eût  dû,  d'autre  part,  forcément  amener  la 
soumission  de  ces  derniers.  Il  est  à  observer  d'ailleurs  que>  sous  le  nom 
des  Salasses,  les  historiens  ont  fort  bien  pu  comprendre  les  Keutrons, 
puisque  ce  même  nom  de  Salasses  a  servi  à  tous  les  historiens,  hormis 
Pline,  d'étiquette  unique  pour  désigner  l'ensemble  des  peuples  alpins 
insoumis,  —  peuples  dont  le  seul  Pline  nous  donne  les  noms,  d'après  le 
Trophée  des  Alpes. 

Il  ne  nous  apparlienl  pas  de  discuter  plus  au  long  cette  quesUdn 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  et  nous  laissons  chacun  libre  d'en  penser 
ce  qu'il  voudra.  Pour  uous,  respectueux  à  l'excès  de  toutes  les  belles 
traditions  héroïques,  nous  nous  inclinons  devant  pelle-là,  ne  serait-ce 
que  par  ce  simple  motif  qu'elle  existe.  El  nous  ne  voyons  aucun  jncoa- 
véniont  à  donner,  comme  Fexpression  de  faits  certains,  la  notice  histo- 
rique ci-après,  que  nous  compléterons  à  la  fin.  du  volume  par  de 
courtes  noies  à  Finlenlion  do  ceux  de  nos  lecteurs  auxquels  Thisloire  et 
la  théogonie  gauloises  ne  seraient  pas  très  fLimilières. 

(Mai  1889.) 

II. 

Avec  la  reddilion  d'Alésia  et  la  caplure  de  l'héroïque  Pen-Tiern, 
Rome  était  devenue,  de  fait,  la  maîtresse  de  la  Gaule.  Mais  sa  domina- 
tion était  loin  d'être  paisible,  et  ces  secousses  de  lagonie  d'un  grand 
peuple,  ces  mille  révoltes  qui  ensanglantèrent  pendantde  longues  années 
encore  le  sol  conquis,  devaient  le  prouver  aux  vainqueurs,  parfois  à  leurs 
dépens. 
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En  oulre,  il  restait  les  Alpes,  —  ces  blanches  montagnes  dures  aux 
Romains,  célèàres  par  leurs  nations  farouches  et  Incultes  dont  César 
nVvait  pu  se  rendre  mettre,  devant  se  contenter  de  forcer  leurs  portes  à 
Foccasion,  quand  il  ne  se  résignait  pas  à  leur  payer  te  passage,  comme 
l^nt  d^autres;  —  les  Alpes,  que  parvint  à  soumettre,  non  sans  avoir 
essuyé  de  rudes  échecs^  le  seul  Auguste,  «  élevé  au  plus  haut  degré  de 
gloire  et  de  fortune.  » 

Parmi  ces  peuplades,  la  plus  célèbre,  la  dernière  à  la  résistance  et 
la  dernière  vaincue,  fut  celle  des  Salasses  et  de  leurs  fidèles  alliés  les 
Keutrons.  Les  premiers  habitaient  les  vallées  d'Aoste,  sur  le  versant 
italien  de  la  grande  chaîne.  Les  Rentrons  occupaient,  sur  le  versant 
opposé,  la  haute  vallée  de  Tlsère  jusqu'à  Albertville,  celles  des  Cbapieux 
et  des  Contamines,  avec  le  Col  du  Bonhomme,  et  celle  de  TArve,  depuis 
Vallorcine  jusqu'à  St*Gervais-les-Bains,  par  les  cols  de  Voza  et  de  la 
Forclaz.  Leurs  centres  principaux  étaient^  sur  le  cours  de  Tlsère,  au 
dessus  de  la  gorge  du  Saix,  jéxima^  TAiroe  actuelle,  —  et  au-dessous  du 
Saix,  Darentasia  (Salins-Moûtiers),  situé  au  confluent  de  Flsère  et  du 
Doron,  et  déjà  célèbre  alors  par  ses  sources  d'eau  salée  qui  fournissaient 
aux  Alpins  des  deux  versants  les  quantités  assez  considérables  de  sel 
nécessaires  pour  Fexploitation  de  leurs  montagnes  à  pAturages.  Peut-être 
pouvaient-ils  aussi  se  procurer  cette  substance  à  la  roche  de  sel  gemme 
d'Arbonne^  près  de  Bergintrum  (Bourg-St -Maurice). 

Le  pays  occupé  par  les  deux  peuples,  ainsi  déterminé,  avait  l'aspect 
d'une  véritable  forteresse  naturelle,  fermée  absolument  sur  toute  sa  lon- 
gueur^ au  nord  et  au  midi,  par  deux  formidables  remparts  à  peu  près 
infranchissables.  Au  nord,  c'était  la  muraille  pennine  et  les  contreforts 
jetés,  entre  le  mont  Dolent,  le  Buel,  les  Fiz  et  Pierre-Menla,  par  le  Mont- 
Blanc,  dont  les  deux  territoires  réunis  englobaient  tout  entier  le  princi- 
pal massif;  —  la  forteresse  avait  donc  un  donjon,  le  plus  haut  de  l'Eu- 
rope, le  roi  des  Alpes,  et  l'Alpe  par  excellence,  que  le  radical  a//>signifie 
montagne,  ou  qu'il  soit  l'équivalent  de6/anc. 

Au  midi,  c'était  cette  autre  succession  parallèle  de  cimes  glacées 
que  nous  nommons  le  Grand-Paradis,  Tlseran,  la  Vanoise,  Gébrulaz,  etc. 

Quant  aux  entrées,  il  n'y  en  avait  guère  que  deux  de  praticables, 
—  aux  points  extrêmes  de  séparation  des  deux  murailles,  sur  la  Doire  et 
sur  l'Isère  :—  c'étaient,  à  l'Est,  les  gorges  au-dessus  d'Ivrée;  —  àFOuesl, 
les  défilés  de  la  basse  Tarentaise,  la  Bâlbie,  Cevins,  Briançon  {Brigan^ 
iium)  surtout,  et  le^Séran  sous  Darentasia,  tous  fort  commodes  à  défen- 
dre. On  voit  qu'un  territoire  gardé  de  la  sorte  ne  devait  guère  pouvoir 
être  violé  autrement  que  par  la  ruse. 

En  revanche,  les  communications  d'un  peuple  avec  l'autre  se 
faisaient  très  aisément  par  dessus  la  chaîne  centrale,  qui  semble,  par 


LE&  kBUTftONS.  9 


«ne  disposîlion  singulière^  s^élre  abaissée  exprès,  entre  le  Monl-Blanc  et 
lu  Lévannn,  bien  au-dessous  de  sou  niveau  normal  el  du  niveau  moyeu 
des  chaînons  qui  la  coupent,  —  comme  pour  permettre  aux  deux  peuples 
de  se  tendre  la  main.  Sept  ou  huit  cols  faciles  la  traversent  en  effet  en 
cet  endroit,  dont  le  plus  fréquenté  était  assurément  le  Petit-St-Bernard, 
le  Jugum  Cremonfs  des  Gallo-Romains.  Il  existe  encore  au  s.ororoet  de 
ce  col  deux  monuments  anciens^  dont  Je  premier  au  moins  démontre 
combien  devaient  être  étroites  les  relations  entre  Keutrons  et  Salasses  : 
•—  c'est  le  fameux  crom-lekh,  lequel  devait  évidemment  marquer  un 
centre  commun,  et  servir  aux  réunions  importantes  des  peuples  alliés. 
L'autre  monument  est  une  colonne  étrange,  en  marbre  cipolin,  que  la 
tradition  prétend  avoir  été  élevée  par  les  druides  au  dieu  locale  Penn^  et 
que  les  Romains  auraient  ensuite  consacrée  à  Jupiter,  —  doù  Tappella-* 
tion  actuelle  de  Colonne  Jou  (Columna  Jovis), 

Ainsi  confiants  dans  leur  formidable  situation,  les  deux  peuples, 
fidèles  aux  traditions  gauloises,  n'avaient  cessé  dès  Torigine  de  &ire  des 
incursions  sur  les  territoires  voisins,  —  incursions  qui  n'étaient  pas  pour 
diminuer  lorsque  ces  territoires  eurent  été  complètement  occupés  par 
Rome.  Ces  contrées  dont  les  ressources  enviées  attiraient  ainsi  les  ter» 
ribles  montagnards  étaient,  comme  on  le  voit,  d'une  part,  le  pays  des 
Âllobroges  fbasse  vallée  de  l'Isère,  et  vallée  do  l'Arve  depuis  Sallanebes, 
jusqu'à  la  rive  gauche  du  Rhône)»  devenus  les  alliés  des  Romains  dès  le 
commencement  de  la  guerre  des  Gaules,  —  et,  du  cutéSalasse«  la  colonie 
romaine  d  Ivrée  {Eporedia)^  fondée  par  Âppins  Claudius  lorsqu'on  l'an  de 
Rome  610,  il  repoussa  les  Salasses  dans  les  hauteurs,  vers  les  sources  de 
la  Doire  Ballée,  el  les  enferma  ainsi  dans  leur  véritable  territoire. 

D'autre  part,  au  début  de  la  guerre  des  Gaules,  soit  en  Tan  de  Rome 
696,  les  Keutrons  étant  allés  généreusement  porter  secours  aux  Graio- 
cèles  et  aux  Caturiges  qui  voulaient  s'opposer  au  passage  de  César  entrant 
en  Gaule,  furent  culbutés  avec  leurs  alliés  vers  Ocelum  (Oulx),  sur  les 
pentes  du  Genèvre,  mais  sans  que  leur  liberté  propre,  non  plus  que 
l'intégrité  de  leur  territoire^  en  fussent  atteintes.  Et  la  situation  ne  se 
modifia  pas  jusqu'à  la  mort  de  César,  arrivée  en  44  avant  J.-C, 

Dix  ans  après,  les  nouveaux  maîtres  de  Rome  se  décidèrent  à  faire 
une  sérieuse  tentative  contre  les  montagnards,  non  seulement  pour  en 
finir  avec  le  préjudice  que  causaient  leurs  perpétuelles  incursions  sur  les 
pays  soumis,  mais  aussi  à  raison  du  désir  qu'avaient  les  Romains  d'utili- 
ser le  passage  important  du  Jugum  Cremonis^  à  peu  près  impraticable 
jusqu  alors.  Les  montagnards  n'avaient-ils  pas  Taudace  d'exiger  un  tribut 
des  voyageurs  et  des  troupes  qui  voulaient  passer  par  leur  pays?  — 
Slrabon  rapporte  qu'ils  taxèrent  à  une  drachme  par  tête  l'armée  de 
peçimt)^  Brulus  fuyant  de  Modène  (43  avant  J.-C}.  Si  plus  tard,  lors  de 
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la  seconde  Icnlalivc  dirigée  conire  euv,  Hfcssala  Corvinns,  ayant  pris  sos 
quartiers  d'bÎYer  dans  leur  voisinage,  —  à  Darentasia  probablement, 
comme  on  le  verra,  —dut  leur  payer  tant  le  bois  de  chnufTagc  que  le 
bois'd'orme  dont  il  fît  faire  des  traits  et  des  armes  pour  exercer  ses 
soldats.  Mais  n'anticipons  pas. 

En  Tan  34  avant  notre  ère,  Rome  envoya  donc  contre  eux  un  de 
ses  généraux,  yetus^  dont  Appicn  d'Alexandrie  nous  narre  les  exploits. 
Se  sentant  incapable,  avec  toutes  ses  cohortes,  de  prendre  ces  vaillants 
et  ces  rudes  par  la  force.  Vêtus  emploie  la  ruse,  —  la  trahison,  peut- 
être.  Il  les  assaille  à  Timproviste,  s'empare  de  leurs  gorges  per  insîdias, 
occupe  le  Séran,  place  une  garnison  à  Darentasia,  barre  le  Saix.  Vêtus 
ne  se  hasarde  pas  dans  la  haute  vallée  :  —  sachant  que  les  montagnards 
ite  peuvent  se  passer  de  sel,  il  compte  venir  à  bout  de  les  soumettre  en 
leur  coupant  cette  sorte  de  vivres.  De  fait,  Toccupation  du  Saix  interdit 
{absolument  aux  Salasso-Keu irons  Taccès  des  sources  de  Darentasia. 
Cependant  les  montagnards  s'o'bstinent  pendant  une  année  entière. 
Contraints  enfin  par  la  disette,  ils  se  décident  à  parlementer,  consentent 
K  tolérer  un  praesidium  à  Darentasia,  et  peut-être  à  Axima.  Vêtus,  qui  en  a 
«assez  de  ce  rude  pays,  s'esquive  enchanté,  redescend  vers  l'Allobrogie.  H 
n'est  pas  arrivé  au  Rhône,  que  les  montagnards  mettent  le  praesidium  à 
la  porte,  réoccupent  le  Saix,  le  Séran,  Brigantium,  et  recommencent  à  se 
jouer  des  nouvelles  troupes  qu'Octave  envoie  contre  eux. 

•  Fort  occupé  d'ailleurs,  et  sur  le  point  d'entreprendre  sa  grande 
guerre  contre  Antoine,  le  jeune  César  parlemente  de  nouveau  avec  les 
Alpins,  les  prie  de  bien  vouloir  vivre  sous  ses  lois,  leur  promet  monts  et 
merveilles,  —  entre  autres,  de  leur  pardonner  leurs  mauvais  procédés  à 
regard  de  Vêtus,  dit  naïvement  Appien.  Les  montagnards  font  encore 
sednblant  d'accepter^  —  mais  comme  ils  n'ont  qu'une  maigre  conliance 
eh  la  parole  du  futur  dieu  Auguste,  et  qu'il  faut  tout  prévoir,  même  une 
seconde  occupation  de  Darentasia,  ils  s'empressent  de  faire  une  grosse 
provision  de  sel,  —  de  quoi  tenir  pendant  un  nouveau  siège,  —  l'empor- 
té fil  en  lieu  sûr  dans  les  hautes  vallées,  et  recommencent  Iranquille- 
ment  leurs  anciennes  incursions  sur  les  territoires  voisins. 

Cependant  Octave,  vainqueur  à  Actiura,  est  maître  du  monde  :  — 
il  he  peut  tolérer  l'impudence  de  ces  barbares,  d'oser  rester  libres. 
L'année  qui  suit  la  suprême  bataille  (30  avant  J.-C),  et  tandis  que,  dans 
leur  insolente  confiance,  les  Salasso-Keu  Irons  ne  s'y  attendent  pas  plus 
que  la  première  fois,' il  leur  envoie  Af.  F'alerius  Messala  Coranu^, '3 il V 
les  prend  par  surprise,  à  la  façon  de  Vêtus,  et  les  tient  assiégés  pendant 
une  année  encore;  —  mais  c'est  tout,  et  Corvinus,  comme  son  prédéces- 
seur,'doit  reculer  sans  autre  résultat  que  le  plaisir  douteux  de  leur  avoir 
f^cbçté  un  bon  pri-x  le  bois  dont  il  avait  besoin.  Et  toojoitrs  Us  étaient' 
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libres j  el  toujours  ils  t6rrorisaienl  les  contrées  voisines,  et  toujours  i! 
fallait  que  Rome  la  toute  puissante,  —  celle  Rome  qui  faisait  ailleurs 
suer  le  sang  et  For  à  la  malheureuse  Gaule^  —  non  seulement  leur 
achetât  leur  bois^  mais  payât  même  le  commun  tribut  pour  pouvoir 
passer  chez  eux...  Les  rudes  hommes,  el  le  rude  pays^  qui,  seuls,  après 
la  bataille  d'Actium,  voyaient  et  faisaient  des  choses  pareilles!.  . 

Mais  celte  fois,  Octafre  est  proclama  yiugtuite^  imperaior  et  dieu* 
Irrité  de^ces  insuccès  répétés^  il  se  doit  d'en  finir  a  tout  prix.  L'an  24 
avant  notre  ère,  sous  son  neuvième  consulat,  au  moment  de  passer  lui- 
même  en  Bretagne  avec  son  armée,  quelque  nouvel  exploit  dés  Salasso- 
Keutrons  les  rappelle  à  sa  colère;  —  il  s'adresse  à  un  illustre  vétéran, 
compagnon  de  César  dans  la  gmnde  lutte,  à  Terentius  Farro^  qu'il 
charge  de  mater  définitivement  les  barbares.  Yarro  part  avec  de  grandes 
forces,  et  voici  ce  qui  résulte  des  récits  de  Dion  Cassius  et  de  Slrabon. 

Comme  Yetusel  Messala,  le  vieux  sanglier  a  recours  à  ta  rus)e,  qu'il 
pousse  jusqu'à  la  plus  infâme  trahison.  Assaillant  les  montagnards  à 
l'improviste,  il  occupe  leurs  gorges,  pénètre  dans  leur  pays,  les  empêche 
de  devenir  par  leur  réunion  plus  difficiles  à  réduire,  leur  ofi're  le  combat 
sur  plusieurs  points  à  la  fois,  el  parvient  à  les  vaincre  à  grand  renfort 
d'embûches  el  de  ruses^  attendu  qu'ils  ne  viennent  que  par  petites 
troupes  à  la  rencontre  des  Romains  :  —  leur  confiance  en  eux-mêmes 
les  a  trompés,  comme  leur  confiance  en  Varro  les  perdra...  Après  les 
avoir  contraints  à  faire  la  paix,  le  Romain  leur  demande  une  somme 
déterminée  jaotir  ne  leur  faire  aucun  mal  :  —  c'est  un  traité  honorable  : 
les  montagnards  acceptent,  déposent  leurs  armes,  rentrent  paisiblement 
daas  leurs  foyers.  Mais  qui  sait  si  ces  braves  ne  gardent  pas  au  cœur 
l'espoir  de  la  revanche?  —  le  vieux  Terentius  s'en  doute,  etû'hésite  pas, 
pour  assurer  sa  victoire,  à  commettre  une  odieuse  violation  de  la  foi 
jurée.  Profitant  de  la  confiance  qu'il  a  inspirée  aux  montagnards,  il 
envoie  partout  des  soldats,  sous  prétexte  de  lever  la  rançon  convenue^  — 
se  saisit  de  tous  les  hommes  en  âge  de  porter  les  armes  —  huit  mille,. 
-^  plus^  de  trente-six  mille  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
femmes,  vieillards,  jeunes  gens,  jeunes  filles,  —  et  les  fait  transporter  à 
Eporedia  (Ivre'e)^  où  il  les  vend  tous  aux  enchères^  comme  un  vil  bétail, 
—  les  huit  mille  guerriers  à  condition  que,  pendant  l'espace  de  vingt 
ans,  aucun  d'eux  ne  serait  mis  en  liberté. 

Cette  effroyable  exécution  faite,  Auguste  envoya  dans  les  Alpes  trois 
mille  Romains,  —  des  prétoriens  pour  la  plupart,  —  auxquels  il  donna 
le  sol.  Ceux-ci  fondèrentau  cenlre  du  pays  Salasse  une  nouvelle  colonie 
qu'ils  appelèrent,  de  leur  nom,  Augusta  Praetoria  (Aosle),  —  el  élevèrent 
en  souvenir  de  la  victoire  de  Varro,  l'arc  de  triomphe  qu'on  a  retrouvé 
dans  celle  ville. 
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Au  raoyen  do  quoi  Slrabon  a  pu  ajouter  :  «  Et  maintenant  Ions  les 
«  entirons,  jusqu'au  sommet  des  montagnes,  sont  en  paix,  »...  On  a  dit 
dès  lors  :  «  L'ordre  règne  ù  Varsovie.» 

Dans  le  pays  Keuiron,  rédigé  en  province  dont  la  capitîile  ofïîcielle 
fu!  Darenfasia,  Auguste  plaça  un. propréteur,  ou  plutôt  un  procuratettr 
angustal,  chargé  d'administrer  la  justice,  et  auquel  la  tradition  a  con- 
servé le  titre  plus  sonore  de  proconsul.  Twitefois  ces  procurateurs 
lixèrent  plus  généralement  leur  résidence  <J)articulière  à  Jxima.,  dans  la 
v^îrte  vallée  qui  s'ouvre  au-dessus  du  Saix.  Ces  deu<  villes  ctlout  le  pays 
furent  reliés  par  une  route  qui,  suivant  généralement  le  cours  de  l'Isère, 
du  Séran  et  de  Oarenliisia  traversait  le  fond  de  la  gorge  du  Saix,  Axiroa, 
Bergintrum,  le  Jugum  Cremonis,  VÂugxista  des  Salasses,  et  servit  dus 
lors  de  voie  principale,  et  à  peu  près  sûre,  pour  communiquer  entre 
Vienne  et  Milan.  La  nécessité  absolue  de  passer  sous  le  Saix  pour  aller 
de  Darenlasia  à  Axima,  et  le  danger  du  voisinage  de  l'Isère  en  cet  endroit, 
ot)ligèrent  les  Romains  à  y  construire  celte  chaussée  de  gros  blocs  dont 
les  restes  imposants  s'y  voient  encore. 

Nous  avons  dit  avec  raison  que  la  route  n'était  qu'à  peu  près  stVe. 
Les  Salasso-Keu Irons,  en  effet,  étaient-ils  bien  soumis?  il  n'y  paraît 
guère...  Devicti\  non  pacati,  semble  avoir  été  un  peu  beaucoup  leur 
devise...  Vaincus,  écrasés  peut-être;  domptés,  non  !..,  En  vain  Auguste 
prétendit-il  les  amadouer  en  les  gratifiant  du  droit  latin  f/«//wmj.  Sirabon 
cite  divers  faits  qui  doivent  se  rapporter  à  celte  époque.  «  Ils  pillèrent 
«  même  une  fois  l'argent  qui  appartenait  à  l'empereur;  et  sous  prélextc 
«  de  travailler  aux  chemins  ou  aux  pouls  des  rivières,  ils  firent  rouler 
«  sur  des  armées  entières  dC énormes  masses  de  pierres,  »  Ce  dernier  pas- 
sage de  Strabon  correspond  assez  bien  à  la  donnée  de  notre  légende. 

En  effet,  au  moment  où  s'ouvre  notre  action,  —  vingt-six  ans  après 
la  victoire  de  Varro,  soit  environ  en  l'an  2  de  notre  ère,  —  tandis  que 
le  pouvoir  procuraloral  était  exercé  à  Axima  par  un  Romain  du  nom  de 
Fatistinns,  —  il  paraît  que  le  défilé  du  Saix  fut  le  théâtre  de  cet  événe- 
ment terrible  dont  nous  avons  parlée  —  événement  qui  montre  bien  quels 
efforts  firent  lesenvahisscurs  pour  amadouer  ces  sauvages^  et  ces  sauvages 
pour  recouvrer  leur  indépendance.  C'est  cette  tradition  que  nous  nous 
sommes  efforcé  d'arranger  pour  la  scène,  —  en  ayant  soin  de  conserver 
au  principal  héros  du  drame  le  nom  d'frnée^  peu  gaulois  peut-être  dans 
la  forme^  mais  rendu  si  célèbre  parla  légende  qu'il  nous  eût  déplu  de  le 
sacrifier. 

(Printemps  I88G.) 
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Les  auteurs  auxquels  nous  avons  eu  recours  pour  établir  le  résumé 
historique  qui  précède  sont  les  suivants,  que  nous  avons  d  ailleurs  cités, 
à  peu  près  textuellement,  en  grande  partie  :  — Cés;ir,  Comm,^  de  bello 
Gallico^  I,  ^0  ;  —  Suétone,  de  Julio  Caesare^  XXV,  -^  de  Âuguxto^  XXI  ; 
—  Yelleius  Palerculus,  Hisl.  rom,  XC;  —  Pline,  Hist.  nat,  III,  20;  — 
Appicn  d'Alexandrie,  De  rébus  illyrkis^  XVII;  —  Dion  Cassius, 
Hist.  ronu  XLIX,  38  ;  LUI,  25  ;  —  Sirabon,  Géogr,  IV. 


PERSONNAGES*. 


Gwenrig-Henn,  druide. 

Faustinus,  proconsul  ou  procurateur  auiçustal  à  Axima. 

Irnée,  brenn  keutron,  de  \'d  tribu  de  Dwok. 

TiERN-MÔR,  druide. 

Keltil,  tiern  keutron. 

BiTEUT,    )      . 

T  î    tierns  salasses. 

LUERN,     ) 

Victor,  lieutenant  de  Faustinus. 

Sextus,  soldat  romain. 

Bardes,  Ovates;  Tierns,  Colliers  d'or;  KeutrOxNS,  Salasses. 

Soldats  romains,  Romains. 

Selma,  druidesse  keutronne. 

LucRETiA,  fille  de  Faustinus. 

Priscilla,  suivante  de  Lucretia. 

Prêtresses  keutronnes  ;  Jeunes  Filles  romaines. 

La  Keutronie.  —  L'an  II  de  notre  ère. 


ACTE   PREMIER. 


LE  DRUIDE. 


T^  sominot  du  Jugum  Gremonis.  (Petit- Saint-Bernard),  encore  boisé  à  Tépoque. 

Une  trouée  dans  une  forôt  do  sapins.  A  gauche,  la  route  de  Gaule  en  Italie,  s'abàis- 
sant  dans  le  lointain  pour  s'enfoncer  dans  les  gorges  qui  conduisent  au  pays  Salasse. 
A  droite,  une  haute  colonne  en  marbre  cipolin,  brute,  sans  piédestal  ni  chapiteau, 
de  cinq  mètres  de  hauteur,  e!  de  soixante-cinq  centimètres  de  diamètre  moyen, 
ayant,  enchâssée  près  de  son  sommet,  une  escarboucle  qui  figure  grossièrement  un 
œil.  Au  fond,  des  pierres  énormes  rangées  en  crom-lekh.  Plus  loin,  forêts  de  sapins, 
montagnes  ravinées  et  couvertes  de  neige  k  leur  sommet. 

Au  lever  du  rideau,  la  pruphéiesse  Selma,  ramassée  sur  elle-même  comme  un 
fauve  prêt  ù  bondir,  l'œil  étincelant,  rôde  seule  sur  le  devant  de  la  scène. 


SCÈNE  I. 

SELMA,  seule. 

Paustinus,  gouverneur  des  provinces  alpines,  — 
Par  un  honteux  traité  consacrant  ses  rapines, 
Faisant  marché  du  sang,  —  doit,  à  Darentasia, 
Au  dernier  brenn  keutron  donner  sa  Lucretia... 
Chaque  époux  donc,  en  dot,  offre  à  la  main  amie, 
L'homme,  la  trahison,  —  la  femme,  Tinfamie... 
Irnée  accepte,  —  il  Taime  !... 

(Elle  se  frappe  violemment  la  gorge.) 

O  serpents  du  dieu  Penn-, 
Mordez,  mordez,  mordez  !...  Ainsi,  l'enfant  de  Henn, 
Homme  libre  et  guerrier  dont  l'Alpe  est  le  domaine, 
Roule  ses  cheveux  d'or  aux  pieds  de  la  Romaine,  — 
Tandis  qu'au  fond  des  bois  de  Keutron,  moi,  êelma. 
Je  rôde,  l'œil  au  guet,  portant  comme  Kammâ^ 
Dans  mon  âme  un  feu  rouge,  et  feur  mon  froifit,  une  ombre!.,. 
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—  Ce  n  était  pas  assez  qu'à  la  faveur  du  nombre, 
Voleurs  comme  leur  dieu,  les  gens  du  grec  Hermès  * 
Aient  fait  du  mont  sanglant  Tautel  de  Teutatès^... 

Les  vautours  étant  soûls,  viennent  les  hyènes  pâles  :  — 
Or  elles  oseront  prendre  aux  louves  leurs  mâles !... 

—  Il  l'aime!  il  Taime  !  il  l'aime!...  Ainsi,  dans  leurs  palais, 
Iront  les  loups  d'Esus^*,  menés  par  des  valets, 

Le  fer  marquant  leurs  cous  de  sangUntes  couronnes, 

Devenus  chiens,  lécher  la  main  de  leurs  matrones  !... 

—  Mais  on  voit,  chaque  nuit,  sortant  des  bois  souillés. 
Rôder  sous  vos  remparts  les  femelles...  Veillez  ! 
Leurs  dents  sont  du  métal  vibrant,  pleurant  la  rage  ;  — 
Dans  leur  gorge  et  leurs  yeux  resplendit  de  Torage, 
Un  brasier  où  se  tord  de  Tacier  qui,  bientôt. 
Façonné  par  la  flamme,  en  sortira  couteau  !... 

(Elle  intorroge  un  instant  du  regard  les  profondeurs  du  bois,  sur  la  droite,  —  et  se 
redresse  brusquement). 

—  Voici  Keutron,  ce  qu'on  opprime,  et  qui  répare... 

(Les  branches  basses  des  sapins,  à  droite  et  au  fond,  s'écartent,  donnant  passage  à 
des  Kcuirons  qui  envahissent  la  scùne  de  tous  les  côtés). 

SCÈNE  H. 

SELMA,  TIERN-MOR,  KELTIL,  BITEUT,  LUERN, 
TiERNs,  Colliers  d'or,  Bardes,  Ovates,  Keutrons, 
Salasses. 

SELMA. 

Ecoutez,  un  complot  terrible  se  prépare 

Dont  vous  serez  les  chefs.  Par  Penn  étant  maudit, 

Faustinus  doit  périr,  — •  Taliésin  Ta  dit  : 

<c  Brisez  Tidole  vaine,  et  tuez  qui  Tadore !  »... 

—  Quand  la  Gaule  tomba  dans  son  sang  qui  la  dore. 
Superbe,  —  un  druide  était,  vieillard  rude  et  savant, 
Ayant  pour  front,  du  ciel,  et,  pour  parole,  un  vent... 
Le  Romain  n'avait  pu  découvrir  son  refuge, 
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Quand,  un  jour,  —  on  ne  sait,  —  vendu  par  un  transfuge, 
Compté  par  le  bourreau  dans  ses  rouges  élus, 
Ou  proscrit  par  le  maître,  —  on  ne  le  revit  plus  ; 
On  le  crut  mort... 

UN  VIEUX  TIERN. 

Gwenrig?  c'est  lui  qu'ainsi  Ton  nomme?... 

SELMA. 

Il  vivait  cependant, —  moins  qu'un  Dieu,  plus  qu'un  homme, — 

De  pays  en  pays  errant,  terrible  et  nu. 

Sur  les  débris  gaëls,  grand  débris  inconnu, 

Demandant  au  passé  la  revanche  future... 

Or,  ayant  terminé  sa  lugubre  aventure, 

Comme  l'aube  a  brillé,  le  vengeur  nous  revint... 

(Selma  tend  la  main  dans  la  direction  du  bois,  dont  Ivis  branchages  sccarlout  de 
nouveau  pour  laisser  passer  Gwenrig-Uenn,  en  vèlomeuls  de  grand  druide.  Les 
KeutroDs  reculent,  saisis  d'une  respectueuse  terreur.) 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  GWENRIG-HENN. 

GWENRIG-HENN,   feignant  do  chercher  des  yeux  autour  do  lui. 

Je  cherche  les  Keutrons... 

SELMA. 

Ils  sont  là. 

GWENRlG-UENN,  dédaigneusement. 

J'en  vois  vin^t! 
Il  en  restait  vingt  mille  au  soir  de  la  bataille. 

SELMA. 

Le  licteur  a  passé  ;  —  son  fer  qui  tranche  et  taille 
A  fait  des  jours  sanglants  parmi  les  grands  sapins, 

GWÊNRIG-IIENN. 

Avaient-ils  pas  des  fils  ? 

SELMA. 

On  en  a  fait  des  pin^ 
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Rabougris,  —  <Jes  bâtards  greffés  de  bâtardise  ;  — 
Ils  sont  perdus  pour  nous  :  —  que  veux-tu  qu'on  t'en  dise  ?.., 
Plaignons-nous  des  humains  quand  nous  manquons  de  dieux! . . . 
Henn,  un  gouffre  est  resté,  des  enfants  aux  aïeux,  — 
Ceux-ci  morts  dans  les  ceps,  ceux-là  nés  dans  la  honte... 
—  J'ai  fouillé  le  pays  quinze  jours  durant...  Compte  :  — 
Quelques  prêtres  maigris  trouvés  par  les  chemins... 

(Montrant  Tiern-M6r.) 

Ce  druide,  en  plein  Forum,  qui  volait  les  Romains... 

Cinq  des  chefs,  les  derniers  ;  —  dix  sont  captifs  ;  —  un  autre 

Pour  leurs  Esus  de  pierre  a  renié  le  nôtre... 

(Montrant  Biteut  et  Luern.) 

Puis  les  fils  de  Klednô,  deux  tierns  venus  des  monts,  — 
Et  ces  huit  colliers  d'or.  C'est  tout  ! 

GWENRIG-HENN. 

C'est  peu...  Démons 
Que  le  savant  révère  au  secret  du  némède, 
Bel,  Tarann,  Teutatès  7,  qu'on  s'éveille  et  qu'on  m'aide  ! 
Penn,  ravis  tes  serpents  à  leur  lourde  stupeur  !  — 
Qui  donc,  autre  qu'Esus,  les  a  tués? 

SELMA. 

La  peur. 
Quand  sur  le  ventre  à  jeun  tournoie  une  cravache. 
Les  chiens  ont  deux  raisons  pour  préférer  l'attache. . . 
C'est  fatal  !  les  cités  sont  là,  creusets  d'enfer, 
Où  vont  nos  colliers  d'or  se  transmuter  en  fer. 
Le  carcan  tient  le  cou. . . 

KELTIL. 

Le  carcan,  on  le  broie  ! 
L'aigle,  hors  des  barreaux,  retrouvera  sa  voie,  — 
Et  ces  vingt  fiers  débris  vont,  à  Tappel  des  dieux, 
De  vingt  mille,  demain,  réveiller  les  épieux. 


ACTE  I,  SCÈNE  lll.  19 


Le  ciel  noir  se  fendra  :  Téclair  git  sous  la  nue. . . 

(A  Gwenrig-HoQn.) 

Tu  peux  compter  sur  nous... 

GWENRIG-HENN. 

Oui,  —  car  Theure  est  venue 
Où  le  glaive  de  Bel,  sur  le  tyran  qui  dort, 
Trempé  dans  le  vieux  sang,  doit  brandir  son  fil  d'or. 
Ainsi  soyez  bénis,  vous  dont  la  jaune  épée 
De  la  Gaule  nouvelle  écrira  Tépopée, 
Et  qui,  sentant  venir  dans  Tombre  un  lendemain, 
Prépariez  dans  vos  cœurs  une  fosse  au  Romain... 
Gwenrig  est  vieux,  Rentrons,  et  sa  voix  affaiblie  ;  — 
Pour  avoir  trop  souffert,  on  dit  que  Thomme  oublie  ;  -r- 
Moi,  non  ;  —  je  me  souviens,  je  sens,  je  sais,  je  vois, 
Et  c'est  encore  Esus  qui  parle  par  ma  voix. .. 

KELTIL. 

Les  ans  sont  lourds,  pourtant,  —  et  leurs  courses  dernières 

Ont  marqué  sur  ton  front  de  terribles  ornières. 

Depuis  ces  douze  étés  que  ton  spectre  aux  abois 

Erre  de  ville  en  ville  et  dort  de  bois  en  bois... 

Camarade  du  Temps  sur  des  débris  illustres, 

Ton  rude  crâne  a  pris  leurs  neiges  de  dix  lustres... 

Qui  t'a  mis  aux  cheveux  pes  pâleurs  de  linceul  ? 

GWENRIG-HENN. 

De  voir  du  noir  au  ciel,  et  de  la  pourpre  au  sol... 

Ces  rides  que  tu  vois  sont  les  pages  d'un  livre 

Où  le  nombre  est,  de  ceux  qu'on  massacre  et  qu'on  livre. 

Martyrs,  rouges  moellons  troués  de  part  en  part. 

Dont  Rome,  entre  elle  et  nous,  va,  dressant  son  rempart,.. 

Dans  mon  cœur  séché  git  la  haine  louche  et  lente... 

Dans  douze  ans,  j'ai  trop  vu  partout  Taigle  insolent^ 
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Aux  flancs  du  bœuf  gaulois  arracher  des  lambeaux 
Saignants,  pour  ses  petits,  bâtards,  fils  dos  corbeaux  !... 

KELTIL. 

Ainsi  pour  eux  la  Gaule  a  vécu  ?  rien  no  reste  ? 

GWENRIG-HENN. 

Plus  rien  !...  Mais  c'est  qu'aussi,  pour  consommer  Tinceste 

Qui  seul  put  accoupler,  dans  un  honteux  lien, 

La  blonde  Koridwen^  au  bouc  italien. 

Il  fallait  tout  détruire...  Ils  Font  fait...  La  patrie 

Gauloise  n'est  qu'un  mot  ;  —  la  chose  gît,  meurtrie... 

—  Douze  ans,  des  bois  de  Penn  jusqu'aux  rochers  de  Môr  ^, 

J'ai  rôdé,  cherchant  l'homme,  et  ne  trouvant  qu'un  mort,  — 

Etre  sans  existence  et  sans  nom,  qui  promène 

Un  cadavre  gaulois  dont  la  vie  est  romaine... 

Vous  voyez  un  Romain?  C'est  un  Gaulois  blanchi  ;  — 

Vous  cherchez  le  Gaulois?  vous  trouvez  TatTranchi... 

KELTIL. 

Mais  nos  frères  d'Armôr,  à  l'Ouest?... 

GWENRIG-HENN. 

Armùr?...  la  crainte 
L'étouffé...  Son  vieux  sol,  dit-on,  porte  une  empreinte... 
Le  cheval  du  grand  chauve*^  y  passa  :  —  son  sabot, 
Pour  polir  leur  granit,  est  devenu  rabot  ;  — 
Ils  sont  usés  ! 

KELTIL. 

Au  Nord?... 

GWENRIG-HENN. 

Le  Trévire  se  lève  **, 
Conviant  la  patrie  à  la  fête  du  glaive... 
Qui  l'entend  ?...  11  est  seul,  —  et  seul  il  tombe...  Enfers  ! 
On  lui  promet  des  lois,— ^  on  lui  donne  des  fers!... 
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KELTIL. 

Au  Centre,  —  dans  ces  champs  que  labowa  le  Babre,  — 
Où,  semblable  au  coursier  du  Chef  ^^^  l'espoir  se  cabre  ?•  • 

GWENRIG-HENN. 

OÙ,  —  stériles  sillons  gavés  de  rouges  eaux,  — 
Rome  sema  du  sel,  et  nous,  nos  larges  os  !.,. 
L'oubli  sur  Gergovia  va  tissant  sa  ténèbre,  — 
Et  les  monts  d'Alésie,  en  un  cromlech  funèbre, 
Seuls,  s'assemblent  encor  quand,  dans  la  nuit  d'Arvern, 
Passe,  à  travers  le  vent,  le  grand  nom  du  Pen-Tiern  ! . . . 

KELTIL. 

Dans  le  Sud,  qu'as- tu  vu  ? 

GWENRIG-HENN. 

La  mort  baisant  la  honte. 
Les  licteurs  tous  à  l'œuvre,  et  le  charnier  qui  monte, 
Et,  rodant  par  dessus,  les  corbeaux  d'Octavius... 
Dans  le  Sud,  c'est  bien  pis  :  —  le  Gaulois  Licinius  <^, 

—  Cancer  né  du  contact  de  la  gouge  romaine. 
Vice  du  sang  gaël,  —  ronge  en  paix  l'Aquitaine... 

UN  OVATE. 

Mais  OÙ  donc  sont  les  dieux  ? 

GWENRIG-HENN. 

On  ne  sait  pas...  Dès  lors 
Que  craindraient  les  Romains  ?  ils  sont  dieux,  étant  forts  ;  — 
Et  le  maître  vainqueur,  vautré  sur  son  grand  œuvre, . 

—  Comme  au  pays  de  Môr,  le  monstre  appelé  pieuvre,  — 
Dort,  rongeant  la  campagne,  et  suçant  la  cité. 

KELTIL. 

Et  le  fier  Allobroge,  enfin  ?... 

GWENRIG-HENN. 

Il  est  dompté. 
Son  vieux  Rhône  a  reçu  les  ordures  du  Tibre; 


M 
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La  Saône  est  déflorée;  —  à  leur  confluent  libre, 
L'impudique  Octaviivsy  lo  pied  sur  les  Gaulois, 
Étend  la  iaaia  de  fer  qui  leur  signe  des  lois  ^*.. . 

'UN  OVATE.    • 

Un  Auguste  à  ta  placer  Esus  K.. 

GWËNnïG-lIENN. 

Un  homme  infâme 
Devant  qui  riionime  rampe  avec  des  peurs  de  femme, 
Et  dont  on  voit  Timage  et  le  nom  repasser 
Toujours,  comme  un  soufflet  au  pays  trépassé  !... 

(Tandis  quo  le  druide  parle,  un  guerrier  richement  vôlu,  mais  dont  on  ne  peut 
reconnaître  le  visage  cpi'il  lient  baissé,  s'est  glissé  sans  être  vu  entre  les  sapins 
de  droite.  Après  avoir,  à  travers  le  feuillage,  jeté  un  regard  sur  Ja  scène,  il  paraît 
hésiter,  et  s'appuie  enfin  au  tronc  d'un  supin,  derrière  lequel  il  demeure 
caché,  immobile,  mais  de  fa^on  à  pouvoir  suivre  ce  qui  se  passe  sur  la  scène.) 

On  raconte,  —  est-il  vrai,  T^enn  ?  r—  que  ces  nains  .serviles 
Ont  fait  des  j\iig^9ta  d:es  noms  sacrés  des  villes  »^,  — 
Bibracte,  Climberri,.. 

,    .         GWEN1\IG-IIENN. 

La  cité  du  Turon, 
Vermand,  Noviodun,  tant  d'autres  qu'ils  tueront!... 
Ce  qui  fut  nations  hier,  s'appelle  provinces  ; 
J'ai  vu  des  citoyens  qui,  hier,  étaient  des  princes  ;  — 
Ainsi  po.qrlQS  cités... 

.,^      .  KELÏIL.  . 

.Moins  Keutron,  qui  dit  :. Non  ! 
Et  le  ventre  entrouvert,  hurle. encore  son  vieux  nonx, 
Un  fier  nom  de  bataille,  hennissant  sous  le  maître... 

GWENUIG-HENN.  . 

Mais  sur  le  front  de  quidas  mains  rouges,  peut-être, 
—  Comme  un  bourreau  son  fer,  —  imprimeront  demain. 
Marque  infâme,  le  nqn^-de  l'Auguste  romjiin,., 
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César  partout,  —  partout  les  faisceaux  et  la  hache, 
Et  les  licteurs,  traînant  Gaule  et  Rome  à  rattache... 

KELTIL. 

Le  peuple  y 

GVVENRIG-HENN. 

Est  muselé... 

KELTIL. 

Leur  Sénat y 

GWENRIG-HENN. 

Ne  dit  rien,  — 
Et  leur  dieu  Jupiter  n'est  plus  qu'un  prétorien... 
C'est  au  nom  de  César  qu'ils  ont  forgé  nos  chaînes, 
Qu'hier  du  gui  divin  ils  ont  châtré  les  chênes, 
Et  qu'en  disant  demain  :  «  Ma  raison,  c'est  :  Je  veux  !  », 
Ils  châtreront  vos  fronts  de  leurs  libres  cheveux  ! 

KELTIL. 

Bah  !  le  rouge  ciment,  gonflant  les  encolures, 

A  la  peau  tient  encor  fixes  les  chevelures, 

Et  le  gui  n'est  pas  mort,  tant  qu'il  reste  les  troncs  ;  — 

La  racine  est  vivacc.. . 

BITEUT. 

Et  je  sais  des  Keutrons  ! 

GWENRlG-HENN,  d'une  voix  sourde. 

Il  m'en  manque  un... 

(Gwenrig  Henn  parcourt  du  regard  les  rangs  des  Keutrons.  Le  guerrier  caché  sur  la 
droite  se  redresse  dans  un  mouvement  brusque  qui  met  en  pleine  lumière  le  visage 
d'un  fier  brcnn  de  vingt-six  ans  :  —  c'est  Irnée...  Il  va  pour  s'élancer  en  avant, 
—  et  s  arrête  soudain,  pris  d'une  nouvelle  hésitation,  avant  qu'on  se  soit  aperçu 
de  sa  présence.) 

SCÈNE  IV. 

r 

Les  Mêmes  ;  IRNEE,  cache  d'abord. 

GWENRIG-HENN. 

Amis,  où  donc  est  mon  Irnée,  — 
Mon  fils,  —  que  j'ai  laissé  dans  sa  treizième  année, 
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N'étant  qu'un  fier  rameau,  tout  venu  sur  le  roc, 
Mais  prince  par  naissance,  et  vaillant  comme  Dwok,  — 
A  qui  ses  reins  nerveux,  joints  aux  dons  de  la  race, 
En  avant  de  vous  tous  avaient  marqué  sa  place  ? 
Qui  de  vous  est  le  brenn  !... 

(A  Luern) 

Est-ce  toi  ?.. .  Non  ? . . .  Va-t-en  ! . . . 
Je  veux  mon  fils,  le  brenn...  Voit-on  pas  que  j'attend  ?...  . 
Faut-il  en  accuser  mes  yeux  que  Tâge  émousse  ? 
Ou  bien  leurs  pics,  couchant  le  géant  sur  la  mousse. 
M'ont-ils  pris  mon  enfant,  et  leur  chef  à  ceux-là?... 

(A  Tiern-Môr.) 

Dwok  s  est-il  écroulé?  parle... 

TIERN-MÔR,  d'un  Ion  doucereux. 

On  nous  le  vola. . . 
Que  nous  demandes-tu,  vieillard  ?...  le  noble  Irnée 
Qui,  des  Gaulois  vaincus  moquant  la  destinée, 
Jeta  son  collier  d'or  aux  pieds  de  Faustinus, 
Renia  les  aïeux  qu'a  tués  Corvinus , 
Les  pères,  que  Varro  fit  vendre  dans  Ivrée,  — 
Honte  du  blé  gaulois,  semence  impure,  ivraie  !... 
Sais-tu  pas  que  le  brenn  est  serf  en  Axima  ?... 

GWENRIG-HENN. 

Serf?  c'est  toi  qui  le  dis...  qui  le  prouve  ? 

SELMA. 

Selma... 
—  Fau.stinus,  proconsul,  pour  mieux  tenir  les  nôtres, 
A  fait  des  brenns  keutrons  ce  qu'on  fait  de  tant  d'autres... 
Plus  que  le  fer  brutal,  il  a  des  moyens  sûrs, 
Des  filles  aux  cils  bruns  sur  d'infâmes  azurs. 
Et  dont  les  noirs  cheveux,  dans  leurs  fuyantes  ondes, 
Emportent  la  raison  des  fils  des  vierges  blondes... 
Donc  rhomme,  en  son  palais,  attira  sans  remords 
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Quelques  jeunes  Keutrons,  fils  des  illustres  morts, 
Et  pour  mieux  assouplir  leurs  âmes  qu'il  fit  siennes, 
Parmi  ceux  des  bourreaux  et  des  patriciennes, 
Leur  faisant  enseigner  la  honte  avec  les  arts , 
Il  fit,  des  maigres  loups,  des  chiens  gras  de  Césars!... 
—  Sous  ses  tristes  bienfaits... 

GWENRIG-HENN. 

Des  bienfaits  ?...  Ironie  ! 
De  ses  plus  verts  rameaux  fouetter  la  Keutronie, 
Tailler  des  bûcherons  au  vif  du  bois  sacré, 
Et  puis  aser . . . 

SELMA. 

Le  joug  est  infâme  et  doré  ; 
Le  brenn  le  porte  bien,  —  il  est  heureux,  il  aime... 
Au  sang  noir  des  tyrans  mélangeant  son  sang  blême, 
Avec  la  Lucretia,  la  fille  du... 

GWENRIG-IIENN,  bondissant. 

Comment? 
La  Lucretia?... 

IRNÉE,  caché,  à  part,  baissant  la  ItMe. 

C'est  vrai,  c'est  vrai... 

GWENRIG-HENN. 

C'est  faux! ...  on  ment  ! . . . 
On  le  dit...  —  Çà,  tu  crois  qu'on  peut,  trompant  l'espèce, 
Lier  le  chamois  libre  à  la  brebis  épaisse  ?... 
J'ai  vu  des  impurs,  femme,  —  on  les  compte  par  cent  ;  — 
Mais  celui-là,  jamais !...  c'est  un  brenn,  —  c'est  mon  sang  !... 

(À  part,  douloureusement.) 

Comme  son  père,  alors!... 

'       (Haut.) 

N'en  croyez  rien,  personne!... 
L'étau,  certe,  est  puissant,  —  mais  la  lame  est  keutronne  ! 
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TIERN-MÔR,  raîlIeusemenL 

Elle  a  fléchi,  pourtant...  Devant  tout  Axima, 
Un  jour,  du  nom  de  fils  Paustinus  le  nomma... 

SELMA. 

Il  ne  nous  connaît  plus,  le  lâche  !...  et  quand  on  passe, 
Le  sang  fier  des  aïeux  lui  soufflette  la  face  ;  — 
Il  rougit,  lui,  valet,  de  son  frère  bandit  ;  — 
11  a  honte  de  nous... 

IRNÉË,  caché,  à  part. 

Oh  !  c'est  vrai,  ce  qu'on  dit!... 

GWENRIG-HENN. 

Donc,  c'est  la  Vérité  qui  s'assied  sur  vos  nuques  ? 
C'est  vrai  ?...  —  Mais  si  c'est  vrai,  femmelettes,  eunuques,  — 
L'homme  est  vivant  :  —  comment  vit-il?...  lequel  le  sait?... 
Personne?...  —  De  mon  temps,  quand  un  traître  passait, 
La  voix  des  vieux  Keutrons  s'élevait,  haute  et  nette, 
Disant  :  «  Faites  justice  !  »,  —  et  justice  était  faite... 
L'œuvre  de  trahison  se  payait  en  trépas... 

—  Ou  plutôt,  —  qu'ai-je  dit  ?  —  on  ne  trahissait  pas... 

—  L'acier  n'a  pu  fléchir  ;  on  a  changé  les  lames... 
Allons  donc,  compagnons  !  ou  vous  êtes  des  femmes, 
Ou  vous  mentez  !... 

SELMA. 

Vieillard,  tu  sais  que  le  vaincu... 

GWENRIG-HENN. 

A  le  droit  d'être  lâche  ou  traître?...  Ayant  vécu, 
J'ai  pu,  du  faible  au  fort,  voir  cette  différence... 
O  patrie  !... 

L'N  VIEUX  TIERN. 

Esus  dit  :  «  Conservez  l'espérance.  »  — 
Espère  ;  il  reviendra... 
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sei.M'a. 
'  Oui  !. . .  parmi  I^s  bourreaux, 

Pendre  aux  derniers  gibets  ces  débris  de  héros... 

,    .    •    .        ,  .        .  '    •  «'.^ 

(îrnée  s'avance,  et  saisit  brii9<iiicment  le  bras  do  Selma,  qui  recule,  surprise.) 

IRNÉE. 

Tu  crois?...  '  ,  , 

•  >         •        • 
OWENRIG-HENN. 

Ah! . . . — Vous  mentiez! . . ,  Prenez  garde  au  tonnerre, 
Blasphémateurs  !...  Voyez,  Taiglon  rentre  à  son  aire... 
Pareil  au  dieu  Bélus  dans  ses  ors  fulgurants, 
I^  voici,  le  transfuge  et  Tami  des  tyrans  !... 
Bon  sang  ne  peut  mentir  ;  Thomme  est  noble. . . 

lUNÉE. 

Grand  druide. 
Vous  qui  fûtes  jadis  et  mon  père,  et  mon  guide, 
Noble  taliésin>^^',  .ast-œ  vous  que  je  vois  ? 
Vous  vivez  donc,  bonheur  ! 

OWENmG-HE!<N'.  ...   « 

Connais-tu  pas  ma  voix,  — 
Ma]voix  qui  te  chantait  :  «  Espoir,  ma  Keutronie!  »,  — 
Mon  cœur,  où  verdoyait  ta  jeunesse  bénie,  — 
Mon  cœur  qui,  tout  a  rheure,"  a  cru  cfe  qu'ails  ont  dit,  — 
Ma  voix  —  honte  au  vieillard  !'  —  çfui  tantôt  t"a  maudit  ?. . .'     ' 
Démens-les,  mon  Bélus  :  ils  t'ont  appelé  traître... 

IRNÉE,  se  jeiant  le  sabre  liaul  sur  Tiorn-Môr. 

Traître?  c'est  trop  d\m  mot!...  C'est  toi  qui  parlais,  prêtre?... 
Va  vite  à  Tentâtes  le  dire... 

SELMA . 

Arrête,  brenn! 
C'est  moi  qui  t'accusai,  moi,  prêtresse  de  Penn... 
Frappe-moi...  •      •  ..         / 
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■    '     ■    ^^— ^-^— ^.^.^  -  -  -  ,  Y 


IRNEE. 

La  prêtresse  est  sacrée,  étant  femme... 

(A  Selma.) 

Que  disais-tu  ?...  j'attends... 

SKLMA. 

Qu'Irnée  est  un  infâme, 
Un  franc  Romain... 

IRNÉE. 

Des  faits  ! 

SELMA. 

Qu'il  trahit  les  Keutrons... 

IRNÉE. 

C'est  faux  ! 

SELMA. 

Esus  lésait... 

TIERN-MÔR. 

Et  nous  le  démontrons... 

IRNÉE. 

Tiern-Môr,  tais-toi  !  l'épieu  dans  la  main  me  démange... 

(A  Selma.) 

Va,  toi... 

SELMA. 

Que,  pour  patrie,  il  a  celle  où  l'on  mang^e  ;  — 
Qu'élevé  par  Faustin,  par  Lucretia  séduit, 
Demain  il  en  fera  sa  femme.,. 

BITEUT. 

Mort  sur  lui  ! 

SELMA,  se  jetant  effrayée  entre  Irnée  et  Biteut, 

Qu'il  réponde...  attendez  !... 

IRNÉE. 

Pourquoi?...  Laisse-les  faire  ! 

(Montrant  son  sabre.) 

Nous  sommes  deux  ici  pour  vider  cette  affaire..* 
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< 


No  crains  rien  !  ce  qu  on  fait  répond  de  ce  qu'on  fit. . . 

(ÈievaQtla  voix.) 

—  La  prophétesso  ment!...  —  J'attends  votre  défi  ;  — 
A  moi,  Biteut,  Keltil,  tous  !...  Vous  verrez,  mes  maitres, 
Si  Ton  sème  à  Keutron  de  la  graine  de  traitres  !... 

—  Toi,  Gwenrig,  au  némède  !  et  fais  venir  tes  dieux, 
Qu'ils  répondent  pour  moi... 

GWENRIG-HENN. 

Bien  !  je  réponds  pour  eux... 

(Aux  Keutrons.) 

On  vous  aura  trompés... 

TIERN-MÔR|  railleuflement. 

C'est  probable... 

SELMA,  à  part. 

La  louve 
Flaire  l'œuf  du  serpent  sous  la  fleur  qui  le  couve... 
Elle  ne  dira  rien,  —  mais  malheur,  s'il  trahit  ! 
Je  l'aime  ;  —  il  en  mourrait.  • . 

GWENRIG-HENN. 

Tu  vois,  Romain  haï, 
Qu'il  ne  faut  pas  toucher  aux  chênes  !...  —  Mon  Irnée, 
Leur  menace  est  l'appel  de  la  Gaule  enchaînée  ; 
C'est  pour  la  délivrer  que  les  chefs  sont  ici... 
Toi,  brenn,  va  le  premier,  —  ils  te  suivront...  Ainsi 
Pardonne,  —  et  des  Keutrons  venge  avec  nous  l'injure. 
Tu  le  promets,  mon  fils  ? 

IRNEE,  à  part. 

Après  menteur,  parjure  ! 
Ton  fantôme  est  cruel.  Gaule,  à  tes  derniers-nés  !.. 

(Haut,  à  Gwenrig-HeiiD,  lui  montrant  les  tierns.) 

—  Les  dieux,  qui  m'ont  fait  prince,  ont  fait  d'eux  mes  aines... 

KELTIL. 

Non,  brenn,  nous  te  suivrons. . .  Vieillard,  que  faut-il  feire  ?..• 
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'  OWENRTG-HENN. 

Ecoutez,  vaillants  chefs,  —  et  toi,  fîis  de  mon  frère... 

(Lo  druide  fait  im'sîgne.  Trois  bardes  vôlus  de  blanc  âjiparaissent  entre  les  sapins 
du  fon(J  .et  s'avancent  .au  milieu  de  la  scène.) 

.     .   ■     .     SCÈNE- V.     ^       ■• 

Les  Mêmes,  TROIS  BARDES. 

PREMIER  BARDE  ''. 

Quand  la  Gaule  mourut,  —  q^uand,  avec  le  Pen-Tiern, 

Le  colosse  du  Nord  roula  des  monts  d'Arvern, 

Deux  peuples  restaient,  seuls  :  —  les  Keutrons,  les  Salasses,  — 

Ayant  pour  toit,  le  ciel,  et  pour  remparts,  les  glaces,  — 

Pour  temples,  les  gra^d3  bois  pendus  au  flanc  des  monts,  — 

Pour  roi,  nul,  —  et  pour  dieux,  d'invisibles  démons... 

Ainsi,  rude  rocher  suspendu  sur  les  crêtes. 

Trente  ans,  syr  son  granit  s'usèrent  des  tempêtes  ;. .—  , 

L'aigle,  de  son  vol  lourd  y  fatiguait  Torgueil,  . 

Et  l'empire  impuissant  crevait  sur  cet  écueil  !... 

DEUXIÈME  BARDE. 

Les  derniers  .nous  restions,  sans  mors  et  sans  entrave. 

Seuls  vierges  de  Tanneau,  --r-  seuls,. dans  le  monde  esclave,  -*- 

Ayant  vu  sous  nos  monts,  depuis  plus  de  mille  ans, 

Errer  les  nations  avec  les  conquérants,  — 

Hannibal,  ^milius,  Scipion  et  Pompée, 

Bergers,  d'hommes,  ayant  pour  houlette!  epée, 

Et  leur  effroi,  Brennus,  qui  nous  serra  les  mains 

En  fondant  de  nos  pics  sur  les  moutons  romains... 

Ils  passaient,  —  nous  rejiJtioas,  fatals  comme  nos  glaces,  — 

Du  roc  de  Brigantium  aux  défilés  Salasses, 

Tenant  le  haut  pays,  les  vignes  et  le  blé, 

Comme  un  diamant  vert  dans  cet  écrin  sans  clé 

Dont  trois  portes  de  bronze  interdisaient  rapproche, 

Et  c'étaient  Brigantium,  le  Séran  et  la  Roche,  -— 
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Et  parmi  les  grands  bois  frissonnaient  des  champs  blonds, 
Etrisère  y  régnait,  fille  de  vingt  Dorons... 

TROISIÈME  BARDE. 

Nous  avions  nos  forêts,  nos  marbres,  nos  alpages,  — 

Le  sel,  don  précieux,  coulant  des  pâturages, 

Distillé  par  Ar bonne  à  sa  roche  qui  fond,  '        ' 

Et  par  Darentasia,  dans  ses  gouffres  sans  fond... 

C'était  à  nous,  nos  vins,  nos  troupeaux  et  nos  orges;  — 

On  nous  payait  tribut  pour  traverser  nos  gorges,  — 

Et  quand  passait  un  fou,  bravant  l'antique  loi. 

Les  vieux  morts  d'Hannibal  lui  criaient  :  «  Gare  à  toi  !  »  .. 

—  Le  Chauve  vint,  et  vit;  ce  fut  tout...  Son  épée, 

Froissée  à  nos  os  durs,  dans  le  sang  détrqmpée, 

Sur  nos  rudes  granits  avait  usé  son  fil, 

Et  nous  restions,  vainqueurs  du  vainqueur  deKeltil*^!,.. 

PREMIER  BARDE. 

Là-bas,  tout  à  nos  pieds,  râlait  rAllobrogic  ;  — 
Le  sang  gaulois  fumait  dans  la  plaine  rougie,  — 
Et  tous,  autour  de  nous,  s'abattant  à  la  fois, 
Médulles,  Vocontiens,  Véragres,  Sédunois, 
Graïocèles  du  mont,  Ségusiens  de  la  plai«e,  . 

Tombaient,  vides  de  rage,  /et  de  sang,. et  d'haleine,  — . 
Et,  lasse  de  frapper,  la  Mort  était  à  bout, 
Et,  Salasse  et  Keutron,  seuls,  nous  restions  debout, 
Cramponnés  au  mont  Blanc,  premier  père  de  Tonde,. 
Qui,  paisible  géant  dressé  sur  le  vieux  monde. 
Bien  à  nous,  tout  à  nous,  scintillait  ici  près, 
Brillant  pur  enchâssé  dans  l'or  vert  de  nos  prés... 

DEUXIÈME  BARDE. 

Et,  pareils  au  chamois  qui  rôdô  sur  les  cimes, 

Nous  vivions  rois,  ayant  pour  gardiens,  des  abîmes,  — • 

Et  ton  vent,  Liberté,  baisait  nos  cheveux  blonds, 
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Comme  les  bouts  des  pins,  comme  eux  libres  et  longs... 

Et  Ton  pouvait,  là-bas,  sur  la  terre  et  sur  Tonde,  ^ 

S'arracher  ce  butin  qui  s'appelait  le  monde, 

Mais  nos  sommets,  neigeux  et  forts,  comme  des  tours 

Montaient,  défiant  Rome,  et  narguant  ses  vautours... 

Et  dans  l'immensité  sinistre  de  la  terre 

Où  les  peuples  passés  confondaient  leur  poussière, 

Autour  de  nous,  écueil  debout,  brutal  et  fort, 

Il  ne  restait  plus  rien  que  l'Empire,  —  et  la  Mort  !... 

TROISIÈME  BARDE. 

Et  chez  nous,  échappés  aux  dernières  détresses, 
S'étaient  réfugiés  les  dieux  et  les  prêtresses. 
Et  les  druides,  gardiens  de  l'antique  savoir, 
Et  les  trésors  sacrés,  et  le  plus  grand,  l'Espoir  !... 

(Se  tournant  vers  la  colonne.) 

Et  ta  colonne,  ô  Penn,  debout  comme  une  borne. 
Sur  ton  mont  désolé  se  dressait,  rude  et  morne, 
Cassant  l'aile  aux  aiglons,  et  marquant  aux  hasards 
Et  le  bout  de  l'Empire,  et  la  fin  des  Césars  !... 

PREMIER  BARDE. 

Julius,  contre  le  mont  entassant  ses  cohortes, 

Un  jour,  du  Caturige  ami  força  les  portes  ;  — 

Mais  le  mont,  secouant  la  trace  de  ses  pas. 

Lui  passé,  resta  libre,  et  ne  se  rouvrit  pas... 

C'était  vers  Ocelum  ;  nous  étions  de  l'affaire  ;  — 

Pour  chasser  l'occupant,  dont  nous  n'avions  que  faire. 

Dix  mille  hommes  sont  morts,  dont  un  tiers  aux  Keutrons... 

GWENRIG-HENN. 

11  faut  venger  ceux-là  ! . . . 

KELTIL. 

Bien  !  nous  les  vénérerons. 
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DEUXIÈME  BABBE. 


Plus  tard,  Vctus  parut,  guidé  par  la  victoire, 
Pour  faire  un  trait  brutal  sur  notre  libre  histoire... 
Vêtus  dut  reculer  ;  —  mais  leurs  heureux  efforts 
Coûtèrent  aux  Keutrons  plus  de  cinq  mille  morts... 

GWENRIG-HEXN. 

11  faudra  les  venger. 

BITEUT. 

Compte  sur  nous...  Ensuite  ?... 

TROISIÈME  BARDE. 

Messala  Corvinus,  à  son  tour,  prit  la  fuite. 
Sa  hache  ayant  cassé  net  sur  nos  peaux  d'urus  ; 
Mais  il  nous  en  coûta  plus  qu'avec  le  Vêtus  :  — 
On  eut  huit  mille  morts... 

GWENRIG-UENX. 

Qu'il  faut  venger  ! 

LUERX. 

Bien,  prêtre... 
Après  ?... 

PREMIER  BARDE. 

Ceci  n  est  rien  ;  nous  n'avioas  pas  de  maître,  < — 
Quand,  Tannée  où  le  brenn  naquit  de  Kiomarâ, 
On  vit,  des  vais  profonds,  monter  en  apparat. 
Avec  faisceaux,  licteurs,  enseignes  et  flamines, 
Précédé  de  terreurs,  suivi  par  des  famines, 
Le  général  Varro,  le  boucher...  Plus  heureux, 
1^'homme  tua  les  brenns  et  culbuta  les  dieux. 
Ce  fut  pour  Tentâtes  une  terrible  fête, 
Où  Ton  vit  les  sapins,  au  vent  de  la  défaite, 
Laisser  choir  dans  le  sang  plus  de  vingt  mille  troncs... 

GWENRIG-HENN. 

Vingt  mille  !..,  il  faut  venijer  aussi  ceux-là,  Keutroqs  ! 
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UN  DES  TIERNS. 

Ce  sera  fait...  Poursuis. 

DEUXIÈME  BARDE. 

Ce  fut  près  de  Tlsère, 
Sous  la  cité  de  Pcnn,  que  s'engagea  l'affaire... 
Décrétant  sien  le  sol,  le  vainqueur  exécré 
Fit  don  aux  prétoriens  du  confluent  sacré. . . 
Cinq  cents  chefs  étaient  morts,  et  la  louve  asservie. 
Quant  aux  vivants,  Varro  leur  vendit  cher  la  vie  :  — 
Ils  durent,  pour  rançon,  laisser  à  leur  bourreau 
Leurs  vierges  et  leurs  fils  :  —  combien  ?  on  ne  sait  trop  ; 
Trente-six  mille,  au  moins...  Puis,  la  rançon  livrée, 
Terentius  les  vendit  aux  maquignons  ^^  d'Ivrée... 
Trente-six  mille  serfs  qui,  peut-être,  demain. 
Nous  trancheront  le  cou  pour  le  César  romain  ! 

GWENRIG-HENN. 

Vengeance  cncor  pour  eux  ! 

UN  COLLIER  d'or. 

Vengeance,  ô  Kcutronic  !... 

TROISIÈME  BARDE. 

Vingt  ans  dès  lors  ont  fui  ;  —  la  neige  s'est  ternie. 

Les  pics  en  éclats  lourds  ont  fendu  les  épieux, 

Et  vingt  ans  ont  suffi  pour  asservir  ces  dieux... 

Aujourd'hui  les  grands  bois  gémissent  sous  les  haches,  — 

On  a  vu  les  trésors  pilles  par  des  mains  lâches, 

Les  druides  massacrés,  les  brenns  morts  ou  captifs, 

Les  némèdes  ouverCf^j  et  les  dieux  fitgitits  ;  — 

Et  sur  Keutron  vaincu,  collé  comme  un  vampire. 

Se  vautre  Faustinus,  lieutenaht  de  TEmpire, 

Qui,  de  tes  derniers  fils  ayant  (^upé  le  cou, 

A  de  ta  stèle,  ô  Penn,  fait  la  colonne  Jou  !... 
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GWESRIG-HENN. 

Vengeance  aussi  pour  Penn  ! . . . 

TOUS. 

Vengeance  !... 

lUNÊE,  relevant  la  lètc,  qu'il  .a  lonu  baissée  jusque-là. 

.  Est-ce  tout,  druide? 

GWENHm-UENN. 

Non,  fils,  ce  n'est  pas  tout...  La  haine  est  un  bon<  guide 
Qui  joint  Tceil  du  vautour  à  l'index  de  la  Mort  ; 
EUb  précise  bien...  -r*  Qui  connut  Gara,nn-Môr  ? 

UN  VIEUX  TIEBN. 

Moi!...  C'était  un  Keutron  au  sang  pur,: —  mine  fiôro,  • 
Longs  cheveux,  vingt-cinq  ans., —  un  brenn  ! 

GWENUIG-HENN. 

C'était  iiiôn  frcrc,^ — 

(A  Irnéo.) 

Ton  père  et  ton  sang,  Dw.ok...  Il  fut  pris  par  Varro, 

Et  sous  le  joug  des  serfs  ploya,  libre  taureau... 

11  laissait  deux  enfants,  deux  rameaux  de  l'année, . 

Deux  fleurs...  Je  les  cueillis...  Voici  l'un,  mon  Irnée  ;  — 

L'autre  se  trouvera...  Leur  père,  ainsi  vendu. 

Fut  conduit  jusqu'à  Rome  ;  —  on  ne  l'a  pas  rendu... 

Plût  aux  dieux  qu'étant  mort,  il  vînt  aux  sombres  heures. 

Avec  les  grands  aïeux,  errer  sur  nos  demeures  !... 

Mais  non  !  valet,  à  Rome!...  Et  peut-être,  demain, 

Feront-ils  du  Keutron  un  citoyen  romain... 

Peut-être  un  jour,  —  qui  sait?  —  re  verrons  nous  l'esclave, 

Licinius  abhorré -o,  venir  au  nom  d'Octave, 

Centurion,  préteur,  proconsul,  —  et  Gaulois,  — 

Chercher  ma  tête  blanche,  et  vous  porter  des  lois!... 

—  A  nous  deux  de  venger  celui-là,  mon  Irnée  !... 

—  Chefs,  malheur  aux  vainqueurs!  la  louve  est  déchaînée,,. 
Faustinus,  proconsul,  héritier  de  Varro, 
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Condamné  par  Esus,  paiera  pour  le  bourreau... 
Faustinus  doit  mourir. 

TOUS. 

Il  mourra!... 

IRNÉE ,  à  i»art. 

Dieux  terribles  ! 
Qu'ont-ils  dit?...  Lucretia!...  Lieurs  regards  sont  horribles... 
OTeutatès,  pitié!... 

GWENRIG-HENN. 

Chefs,  donnez- vous  la  main,  — 
Devant  Esus,  jurez  de  frapper  le  Romain, 
De  tout  brûler^  maison,  corps,  richesses,  famille, 
De  tuer  tout,  —  d'avoir  pour  raison  :  «  Pille  !  pille  !  »  — 

(\  Irnée.) 

Donne  ta  main,  et  jure... 

TOUS. 

Esus  !  nous  le  jurons. . . 

IRNEE,  &  part. 

J 'ai  fait  ce  serment-là  ?. . . 

GWENRIG-HENN. 

L'œuvre  est  rude,  Keutrons  ;  — 
Vous  serez  peu  nombreux... 

KELTIL. 

Nous  craindrons  moins  les  traîtres. 

GWENRIG-HENN,  montrant  trois  des  lieras. 

Ces  trois  chefs  sont  bien  vieux... 

UN  VIEUX  TIERN.    " 

lis  ont  porté  des  maîtres,  — 
Ils  sauront  mieux  ruer  et  tuer... 

GWENRIG-HENN,  à  Bileut  et  à  Luern. 

Jeunes  gens, 
Yyus  '^im^it  lîi  vie,  —  et  vous  n'avez  pas  vinift  ans.., 
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BITEUT. 

Les  vieux  peuvent  ployer  ;  —  quand  le  cheval  sauvage 
Est  jeune,  il  aime  mieux  la  mort  que  Fesclavs^e. 

GWENRIG-HENN. 

Bien,  mon  Gis  !  dans  tes  yeux  la  Gaule  vit  encor  : 
Tes  libres  cheveux  blonds  sont  beaux,  —  et  dans  leur  or 
Je  vois  luire  un  matin...  —  Souffle  et  tonne,  tempête  ! 
Souviens-toi  du  vieux  cri  keutron  :  «  Frappe  à  la  tête  !  »  — 
Sans  pitié,  —  Tor-è-herinV^^ 

sëlmà. 
Tor-è-bena  ! 

TOUS. 

Tor-è'bennI 

GWENUIti-IIEXX. 

Frères,  écoutez  donc  Tordre  donné  par  Penn... 

—  Sourd  aux  cris  des  captifs,  comme  aux  sanglots  des  mères, 
Aux  pleurs  qui,  dans  son  ciel,  en  tourmentes  amères. 
S'amassent,  —  dans  deux  jours,  le  Romain  détesté, 

—  De  Tarann  le  vengeur  profanant  la  cité. 

Et  n'entendant  pas,  fou  !  qu'elle  est  pleine  de  râles,  — 
Doit  à  Darentasia  fêter  les  Lupercales . . . 

—  Avant  que  d'Axima  Faustin  quitte  les  murs, 

—  Sinistre  guéret  où,  comme  autant  d'épis  mûrs, 
Deux  cents  nobles  Gaulois,  ployés  par  la  tempête, 
Attendent  le  matin  qui  verra  choir  leur  tête. 

Où  mille  autres,  captifs,  traînent  leurs  pesants  fers,  — 

J'irai,  dernier  effort,  supplier  les  enfers  ;  — 

Aux  pieds  du  proconsul,  blanche  tête  honnie, 

Je  courberai  pour  Penn  et  pour  la  Keutronic, 

Lui  demandant  encor,  —  nous,  vieillards,  les  derniers,  — 

Liberté  pour  les  dieux  et  pour  les  prisonniers... 

A  leurs  fêtes  de  Pan,  c'est,  dît-on,  la  coutume... 

3 
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KELTIL. 

Mais  las  Gaulois  n'étant  que  des  chiens,  je  présume 
Que  tu  n'obtiendras  rien... 

GWENRIG-HENX. 

Alors,  souffle  le  vent!... 
Prêtres,  allez  partout,  menaçant,  soulevant  ;  — 
Chefs,  parlez  aux  Keutrons  ;  —  que  la  nuit  de  la  haine 
Se  fasse,  sombre,  autour  de  Tidole  romaine... 
Deux  jours  et  vingt  Keutrons  seront  assez,  je  crois, 
S'il  suffît  d'un  tison  pour  embraser  un  bois... 

—  Soyez  prêts...  Et  pourtant,  allez  aux  Lupercales,  — 
Devant  chaque  Romain  ployez,  fourbes  et  pâles,  — 
Chauffez,  chauffez  les  feux,  sans  lueur  et  sans  bruit... 

—  Les  fêtes  dureront  trois  jours  ;  —  à  chaque  nuit. 
Venez  me  retrouver,  au  lever  de  la  lune, 

Devant  le  temple  où  Rome  a  hissé  sa  Fortune,  — 
Et  le  troisième  soir,  qu'avec  tous  vos  Keutrons, 
Je  vous  y  trouve,  armés,  tout  prêts...  Nous  vous  dirons 
Alors  ce  qu'il  faut  faire...  —  Allez  !  Esus  vous  guide  ! 
Puissiez- vous  revenir  vingt  mille  !... 

(Les  Keutrons  sortent  à  droite,  accompagnés  par  Gwenrig-Henu  cl  par  Soliuii;   qui 
disparaissent  un  instant.  Irnéo  reste  seul  eu  scène.) 

IHNKE,  seul. 

Oh  !  Taffreux  druide  !.., 

—  Qui  me  retient,  —  barrant  d'un  trait  l'œuvre  et  l'auteur,  — 
D'étrangler  le  complot  avec  le  comploteur  ?. . . 

Ses  orbites  vidés  voient  trop  loin  en  arrière... 

11  croit  donc,  le  naïf,  qu*on  le  laissera  faire,  — 

Qu'à  ses  récits  pompeux  le  brenn  va  s'ébahir, 

Et  que,  sachant  aimer,  on  ne  sait  pas  trahir  ?... 

Que  font  des  mots,  des  mots,  quand  tout  l'homme  se  cabre?... 

Ils  sont  vingt,  avec  Henn,  —  moi,  seul  avec  mon  sabre... 
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Esus  !  à  mon  cerveau  monte  un  rouge  brouillard  :  — 
Oh  !  s'ils  n'étaient  que  dix,  —  et  pas  lui,  ce  vieillard  !... 

—  Bah  !  faut-il  pour  cela  mettre  en  danse  Tépée  f 

Un  mot  dit  au  Romain,  coupant  leur  épopée,  t 

La  renverrait  aux  morts  en  sanglante  vapeur,  — 

Mais  ce  mot,  c'est  :  trahir,  —  et  ce  mot  me  fait  peur... 

Trahir?...  le  terme  est  noir,  —  la  pensée  est  infâme... 

Les  voix  des  frères  morts  ont  traversé  mon  âme  ;  — 

Et  leur  répondant  :  «  Non  !  —  bas  le  sabre  et  les  cœurs  !  », 

Moi,  vaincu,  je  vendrais  des  vaincus  aux  vainqueurs?... 

Ainsi  mon  nom  fameux,  que  dès  lors  rien  n'efface. 

Des  traîtres  à  venir  allant  fouetter  la  face^ 

Mordant  comme  une  insulte,  et  lourd  comme  un  mépris. 

Resterait  ?...  —  Non  !  plutôt,  relève  tes  esprits,  — 

Non  !  songe  à  celle-là  qu'on  évoque,  meurtrie. 

Qui,  pour  voix,  a  le  sang,  et  pour  nom,  la  patrie,  — 

Songe  à  la  honte,  brenn,  qui  vient,  guettant  tes  pus... 

Tu  ne  dois  pas  le  faire,  —  ainsi,  ne  le  fais  pas... 

Ton  sabre,  jaune  et  clair,  rougit  comme  une  joue  ;  — 

De  ses  vierges  rayons,  où  la  Gloire  se  joue. 

Disperse  aux  vents  du  sud  le  vol  noir  des  remords  ;  — 

Cliêne,  reste  debout,  digne  des  frères  morts  !... 

—  Et  pourtant...  Lucretia  !  toi,  mourir,  toi  que  j  aime  !... 
Votre  aigle  a  sa  femelle,  ô  dieux  sanglants  !  —  lui-même 
La  défend,  meurt  sur  elle...  et  moi...  Bonheur  rêvé, 

Oh  !  comment  te  défendre  et  comment  te  sauver? 
Comment?... 

(Voyant  Cwenrig-Henu  et  Seima  qui  reparaissent  ù  droite.) 

Le  vieillard...  et  la  femme,  qui  me  guette... 
Fuyons  î . . . 

(A  Gwenrig-IIeiin.) 

Adieu,  mon  père  ! 

(Il  sort  précipitamment,  taudis  que  realreat  Gweurig-Heun  et  Selma.) 
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SCÈNE  VI. 

GWENRIG-HENN,  SELMA. 

(IWENHIG-UENN. 

Oh  !  sonne  la  trompette! 
Sehna,  —  nas  sorts  remis  aux  coursiers  que  voilà, 
Nous  vaincrons!... 

SELMA,  montrant  Tendroil  par  où  est  sorti  Irnée. 

Mais  surtout,  prends  ^arde  à  celui-là  !... 

GWENUIG-UENN. 

Femme,  je  comprends  mal  ton  étrange  rancune;  — 
Le  fier  chef  n'a-t-il  pas,  par  deux  fois  ?. . . 

SELMA. 

N'en  prends  qu'une... 
Oui,  le  brenn  est  loyal  ;  —  qui  songe  à  Taccusor  ?... 

(Baissant  la  voix.) 

Mais  la  Romaine  est  belle,  et  le  Romain  rusé... 
Pour  les  bienfaits  de  Tun,  il  se  peut  qu'on  faiblisse, 
8i  ces  bienfaits,  de  l'autre  ont  Tamour  pour  complice... 
Deux  contre  un,  quand  l'amour  en  est,  c'est  trop... 

OWENRIG-HENN. 

Ainsi 
Tu  crois?... 

SELMA. 

Je  ne  crois  rien. 

GWENHIG-HENN. 

Que  faire  alors? 

SELMA. 

Ceci... 
Qu'un  des  nôtres,  ce  soir,  porteur  d'un  faux  message, 

—  Vain  refus  d'amitié,  mots  d'orgueil,  fol  outrage,  — 

Au  nom  du  chef  keutron  clamant  sa  liberté. 

L'aille  à  lour  proconsul  superbement  jeter... 
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Pris  à  son  double  jeu,  —  qu'il  approuve  ou  révoque,  — 
Le  brenn  devra  parler  net,  et  sans  équivoque. . . 

—  Au  palais  du  tyran  on  le  verra  demain... 

S'il  s'excuse  ou  dément,  c'est  un  traitre,  un  Romain... 

—  Sinon,  le  fier  défi  que  son  silence  souffre, 
Entre  Faustin  et  lui  soudain  creusant  un  gouffre, 
Mieux  que  mille  serments^  nous  répondra  du  brenn... 

aWENRIG^HENN. 

La  manœuvre  est  perfide... 

SELMA . 

Elle  est  sûre,  vieux  Henn. .. 
Quand,  pour  a)ler  debout,  on  est  trop  grand,  Ton  rampe  ;  — 
Il  faut  ployer  l'acier  pour  éprouver  sa  trempe. . . 

—  Eh  bien?... 

GWENRIG-HENN. 

La  femme  est  femme  ! ...  —  On  y  pourra  songer. 

SELMA. 

Songes-y  donc...  Je  vais  chercher  le  messager. 

(Elle  sort.) 

GWENRIG-HENN,    seul. 

Morts,  ai-je  bien  joué  de  vos  ombres  sanglantes,  — 
Versé  votre  suc  rouge  au  cœur  des  jeunes  plantes,  — 
Et,  grisés  par  ce  vin,  les  ai-je  bien  changés  î... 
Dormirez-vous  enfin?  et  serez- vous  vengés?... 

—  Savais-tu,  fier  Romain,  de  quoi  naît  la  vengeance  ? 
Sous  la  hache  qui  s'use,  il  reste  de  l'engeance,  — 

Des  enfants,  des  vieillards,  —  trop  peu  pour  le  bourreau  !  — 
Un  jour,  les  uns  sont  Tare,  les  autres  le  carreau,  — 
Et  l'orgueil  imprudent  est  payé  d'une  flèche... 

—  Maître,  es-tu  donc  si  sûr,  par  cela  seul  qu'il.lèche, 
Que  le  chien  ne  mord  plus,  —  que,  vil,  obéissant, 

Ta  lâche  main  pourra  le  flageller  au  sang  ?... 
Es-tu  sûr,  proconsul,  quelque  nom  qu'on  te  donne, 
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Qu'étant  le  proconsul,  Faustinus  seul  ordonne, 

Que  nous  irons  baiser  les  pieds  à  Licinius, 

Et  qu'on  peut  nous  trahir  par  le  droit  d'Octavius  ?. ., 

—  As-tu  mis,  avec  nous,  le  passé  dans  des  chaînes  ?... 
Sais-tu  le  nombre  exact  des  cadavres  des  chênes  ? 
Crois-tu  que  nul  ne  t'a  reconnu,  Garann-Môr  !  — 

Que  Gwenrig  ne  sait  rien,  —  ou  que  le  lynx  est  mort  ?.., 

—  Mon  frère,  est-ce  pas  toi,  honte  enfin  apparue  ? 
Vis-tu  pas,  l'autre  soir,  au  détour  de  la  rue, 

Un  pauvre  chien  gaël  qu'éclaboussa  ton  char. 

Auquel  tu  dis  :  «  Esclave  !  »  —  et  qui  te  dit  :  «  César  !  »  — 

Et,  sous  ses  deux  sourcils  qu'une  énigme  relève, 

—  Comme  sort  du  fourreau,  terrible  et  lent,  un  glaive,  — 
Deux  yeux  qui,  pénétrant  ton  être  mis  à  nu. 

Te  suivaient  dans  la  nuit,  et  t'avaient  reconnu?... 
Toi,  qui,  faisant  sur  toi  le  jeu  de  notre  haine , 
Volais  ton  fils  gaël  pour  ta  fille  romaine  ! 

—  Hasard  !  s'ils  ont  dit  vrai,  —  mais  hasard  monstrueux. 
Que  la  foudre  eût  frappé  du  grand  veto  des  dieux  !... 

—  Prends  garde,  Garann-Môr!  quand  les  âmes  des  pères, 
Des  juges,  te  diront  :  «  Qu'as-tu  fait  de  tes  frères  ?»  — 
Toi,  seul  devant  leurs  yeux,  pâle,  faible,  abattu. 

Que  répondras-tu,  brenn?  dis,  que  répondras-tu  ?... 

—  Faustinus,  Faustinus,  main  de  fer,  cœur  de  roche, 
Keutron  traître  aux  Keutrons,  tremble  !  le  jour  approche... 

(Eniro  Tieni-môr.) 

SCÈNE  VIL 

GWENRIG-HENN,  TIERN-MOR,  puis  SELMA  ei  un  Keutron. 

TIERN-MÔR. 

A  nous  deux,  frère,  —  un  mot...  Sommes-nous  seuls  ici  ?... 

GWENRIG-HENN. 

Tout  seuls.  Que  me  veux-tu  ? 
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TIERN-MOR. 

Ton  but  est  bien  ceci,  — 
De  perdre  le  Romain,  corps,  richesses,  familles, 
De  venger  nos  grands  morts  sur  ses  fils  et  ses  filles  ? 
Tu  Tas  bien  dit  ? 

GWENRIG-IÏENN. 

C'est  vrai...  Mais  quel  dessoin  cache 
Te  ramène?... 

TIERN-MÔn. 

Avec  toi  je  viens  faire  un  marché... 

—  Bâtonné  par  le  maître,  et  vivant  d'œuvres  viles. 
On  t'a  dit  que  j'errais  au  hasard  par  les  villes. 
Or,  au  Forum,  un  jour,  en  quête  d'or  latin, 

J'ai  volé  —  croiras-tu  ?  —  la  fille  de  Faustin... 
Je  la  vis  face  à  face,  —  elle  est  belle,  et  m'affame. 
Pour  ma  part  de  butin  j'ai  choisi  cette  femme... 

—  Homme  et  druide  à  la  fois,  je  dis  :  Vengeons  les  dieux  !  — 
Mais  pensons  aux  mortels...  Je  ferai  de  mon  mieux 

Pour  vous,  —  mais  promets-moi  la  Romaine  en  échange... 
Donnant,  donnant... 

GWENRIG-HENX. 

Par  Penn  !  la  demande  est  étrange... 
La  réponse  Test  moins  :  —  va-t-cn  ! . . . 

TIERN-MÔn. 

Et  pourquoi  donc  ? 

GWENRIG-HENN. 

La  Romaine  mourra... 

TIERN-MÔR. 

Broyer  ce  faible  jonc .! . . . 
C'est  un  compte  de  loup,  mon  cher,  passé  de  mode  !... 

GWENRIG-HENN. 

Non!  Tentâtes  le  veut... 
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TIEBN-Mi&i^. 

Oh  !  la  brute  incommode  ! 
Et  Tabsurde  dessoin,  digne  d'un  dieu  maraud, 
De  saigner  une  enfant  comme  on  saigne  un  chevreau  ! 

GWENRIG-IIENN. 

Mais  la  fière  vengeance,  et  bien  digne  d'un  homme, 
De  voler  à  Tenfant  sa  fleur,  pour  punir  Rome  !... 
Sais-tu  rien  autre,  ami,  pour  l'honneur  de  Keutron  ?... 

—  Alors,  tais-toi  ! 

TIERN-MÔR. 

Pourtant,  songe  un  peu. . . 

GWENRIG-nENN,  rt'une  voix  tonnante. 

J'ai  dit  :  Non  !... 

—  Leur  mort  nous  suffira. 

TIERN-MÔR. 

La  sentence  est  brutale  !... 
Enfin!...  —  N'en  parlons  plus... 

(A  part.) 

Va  !  superbe  fatale, 
Nous  saurons  te  courber. . . 

(Il  sort,  en  faisant  à  la  dérobée  un  geste  de  menace.) 

GWENRIG-HENN,    seul. 

Pardonne,  Kiomarâ  ! 
L'un  devient  un  Romain,  et  Tautre  un  scélérat.., 

—  Quand  régnaient  les  Rentrons,  on  respectait  les  femmes  ;  — 
Vainqueurs,  nous  étions  grands, — vaincus,  ils  sont  infâmes; — 
Se  venger  sur  cela  !...  Pour  laver  un  affront, 

Plus  de  sang  sur  les  mains,  mais  de  la  boue  au  front  !... 

—  O  toi,  sœur  de  nos  dieux,  qu'avec  eux  on  insulte,  — 
Qui  fus  du  grand  passé  l'honneur,  étant  le  culte  -,  — 
Femme  !  —  être  merveilleux  qu'aux  némèdes  de  Môr 
Taliésin  arma  de  la  faucille  d'or,  — 
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Epouse,  mère,  et  sœur,  prétresse  de  la  vie, 

Koridwen  par  qui  fut  la  science  ravie, 

Lune  éclairant  la  nuit,  Espoir,  Amour  et  Foi 

Qui  fis  la  Gaule  grande,  —  oh  !  qu'ont*ils  fait  de  toi  ?... 

Lâches  !... 

(Entrent  Selma  et  un  Keutron.) 

—  Viens,  ma  Selma,  ma  fille  bien-aimée  !... 
Le  temps  où  Gwenrig-Henn  défiait  une  armée 
N'est  plus. ..  Nous  sommes  vieux,  Gaule,  —  nous  sommes  las. . . 
Nous  avons  trop  vécu...  Gaule,  patrie,  hélas!... 

(Il  s'appaic  sur  le  bras  de  Selma,  et  demeure  immobile,  accablé.) 
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LE  PROCONSUL. 


Une  salle  dans  le  palais  du  proconsul,  ù  Axima.  Intérieur  et  ameublement 
gallo-romains. 

Au  fond,  deux  hautes  haies  en  plein-cintre  donnant  vue  sur  la  vallée  d'Axima  : 
*~  au  premier  plan,  de  riches  prairies,  qui  descendent  en  pente  très  douce  jusqu'à 
l'Isère  ;  —  el  de  l'autre  càté  du  fleuve,  la  montagne  :  une  immense  forèi  de  sapins, 
coupée  de  vais  sombres,  d'où  jaillissent,  mordant  le  ciel,  les  formidables  escarpe- 
meuls  neigeux  et  les  crêtes  étincelantes  du  Thuria.  Des  brouillards  aux  teintes 
plombées  rôdent  autour  des  glaciers  et  jettent  par  instants  de  grandes  ombres  sur 
la  prairie.  Une  tristesse  intense  plane  sur  ce  paysage,  chassée  à  de  rares  intervalles 
p.ir  de  larges  tombées  de  soleil  qui  dessinent  brusquement  sur  la  prairie  des 
plaques  de  velours  el  d'or. 

Entre  les  deux  fenêtres,  appendue  à  la  muraille,  une  peinture  représentant  en 
buste  une  jeune  dame  romaine  d'une  grande  beauté,  dont  les  traits  devront  rap- 
peler c«ux  de  Lucretia,  à  quinze  années  de  différence  près. 

A  droite,  une  porte  communiquant,  par  une  sorte  de  terrasse  et  un  escalier 
découvert,  avec  l'extérieur  du  palais. 

Vis-à-vis  de  celte  porte,  à  gauche,  un  siège  élevé  sur  trois  marches,  et  sur- 
monté d'un  dais  d'où  descendent  de  luxueuses  draperies.  Du  même  côté,  entre  cette 
sorte  de  trùne  et  la  rampe,  une  porte  moins  grande  donnant  accès  dans  les  appar- 
tements du  proconsul. 

Au  lever  du  rideau,  Irnée  vient  d'entrer,  seul,  —  vêtu,  pardessus  les  habits 
gaulois  qu'il  portait  au  premier  acte,  d'une  toge  romaine  qui  les  cache  entièrement 
et  qu'il  conservera  pondant  la  première  partie  de  cet  acte. 


SCENE  I. 

IRNÉE,  seul. 

Maison  du  proconsul,  ô  gardienne  insolente,  — 

Tumulus  pesant,  mis  sur  la  Gaule  râlante,  — 

Toit  fait  des  chênes  saints  dont  on  vola  le  tronc, 

Murs  romains  cimentés  avec  du  sangkeutron  !... 

—  Qu'ai-je  à  faire  en  ces  lieux,  Esus?...  Serai-je  un  traître  ? 

Moi,  brenn  aux  libres  reins,  ploierai-je  sous  le  maître 

Quand  tous  se  sont  cabrés,  —  quand  le  sang  versé  bout 
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Et  que  les  frères  morts  noas  ont  crié  :  «  Debout!  »... 

—  Lucretia  va  venir,  je  Tattends...  Pauvre  rêve,  — 
Espoir  atteint  au  cœur,  bulle  d'azur  qui  crève, 
Amour  éclos  d'hier,  et  qu'on  voudrait  faucher,  — 
Toi,  mon  sang  et  ma  vie,  oh  !  comment  te  cacher?... 

—  Donc,  frapper  l'oppresseur,  et  sauver  ma  maîtresse. 
Chose  impossible  !...  —  Ainsi  les  sapins  en  détresse. 
Quand  lorage  au  vol  noir  s'abat  des  monts  hurlants, 
Dans  la  lutte  de  Tair  tendent  leurs  bras  tremblants  ;  — 
Ainsi,  dans  les  bois  pleins  d'épouvantes  divines. 

On  les  voit,  éplorés,  danser  sur  les  ravines, 
Et,  par  les  démons  d'août,  battus  de  sept  côtés, 
Demander  dans  quel  gouflfre  ils  seront  projetés  !..» 

(Rnlrc  Priscilla,  à  clroile.) 

SCÈNE  II. 

IRNÉE,  PRISCILLA. 

PRISCILLA. 

Toi,  seigneur,  en  ces  lieux?...  quel  délire  t'amène  ? 
Dans  Tantre  du  lion  viens-tu  braver  sa  haine  ?... 
Tu  marches  sur  la  mort... 

IRNÉE. 

Ah!  que  dis-tu? 

PRISCILLA. 

Va-t-en  ! 
Le  proconsul  peut-être  ici  dans  un  instant  ! 

IRNÉE. 

Eh  bien? 

PRISCILLA. 

N'as-tu  pas  su  sa  douleur  et  sa  rage, 
Hier  soir,  quand  il  reçut  ton  singulier  messaoro, 
Ce  défi  par  lequel,  dans  un  caprice  altier, 
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Tu  repousses  sa  fille  avec  son  amitié  ? 
Qu'as-tu  fait,  ins^sé? 

JRNÉE, 

Moi,  j'ai  fait?... 

(A  part.) 

Ça!  rêvé-je? 
Un  message,  uu  défi?...  c'est  faux...  ou  c'est  un  piège  !... 
Quelle  est  cette  manœuvre?  et  quel  serpent  gaulois?... 

(Bondissant.  ) 

Dieux  ! . . .  mais  je  comprends  tout,  je  devine,  je  vois  !  — 
Oui,  la  main  du  vieux  Henn  a  tramé  ce  mystère,  — 
Et  le  druide,  en  mon  nom...  —  Fort  bien  !  il  faut  me  taire  ; 
Le  complot  est  noir,  —  mais  puis-je  le  démasquer  ? 
Et  pour  atteindre  au  but,  dois-je  pas  tout  risquer  ?.,. 

(Revenant  à  PriaciUa.) 

Faustin  donc  a  reçu...  mon  message  ? 

PRISCILLA. 

Sans  doute  ! . . . 

lUNÉE. 

Et  Lucreiia?... 

PRISCILLA. 

Ne  sait  rien...  On  tarde,  on  redoute,  — 
On  n'a  rien  dit,  sentant  que  ce  triste  secret, 
Glaçant  sa  vie  avec  son  sang,  la  foudroierait... 
—  Mais  comment  oses-tu  ?. . . 

(Entre  Lucreiia,  par  la  porte  de  gauche.  Priscilla,  sur  un   signe  de  sa  maîtresse, 
sort  du  même  côté.) 

SCÈiNE  111. 

lUNÉE,  LUCRETIA. 

LUCRETIA. 

Toi  !  c'est  toi ,  mon  doux  m(ititre  ^-^ 
Toi,  mon  umc  et  ma  chair ^  et  Tétrc  de  mon  être,  -^ 
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Toi,  le  fleuve  vainqueur  vers  lequel  nous  glissons, 
Nous,  fragile  cristal,  en  murmuranis  frissons!... 
O  Amour  ! . . . 

IBNÉE. 

Lucretia!... 

LUCRETIA. 

Trois  jours  !  —  quelle  existence  ! 

—  Sais'tu  pas,  mon  aimé,  ce  que  c'est  que  l'absence. 
Quand  Têtrc  fait  de  deux,  —  ne  fût-ce  qu'un  moment,  — 
Ne  peut  se  dédoubler  qu'avec  un  froissement  ?... 

Vois,  le  soleil  parti,  blêmir  les  neiges  blanches. 
Et  les  feuilles  tomber,  livides,  sur  leurs  branches... 
Toi  loin,  mon  guerrier  d'or,  était-ce  pas  la  nuit  ?... 
Va!  c'est  dur,  quand  l'un  reste  et  que  Tautre  s'enfuit... 

IRNËE. 

Enfant,  que  dis  tu  donc  ? 

LUCRETIA. 

C'est  une  chose  affreuse 
Qu'alors  Tesprit  s'effraie,  et  que  le  cœur  se  creuse, 
Et  qu'on  ne  vive  ainsi,  —  le  présent  n'étant  plus,  — 
Qu'entre  un  lendemain  vague  et  des  passés  perdus... 
Alors  rien  ne  plait  plus,  —  tout  lasse  et  décourage  ;  — 
Les  grands  ciels  du  couchant  ont  des  sombreurs  d'orage,  — 
Et  le  subtil  poison,  suivant  les  sens  de  près, 
Donne  au  daphné  des  monts  les  senteurs  des  cyprès... 

—  Oh  !  ces  trois  jours,  ami,  — ces  trois  longues  journées,  — 
Trois  siècles,  vois-tu  bien  ?... 

IRNÉE. 

Que  seraient  des  années 
Alors?... 

LUCRETIA. 

Tais-toi,  méchant  !...  pas  de  ce  mot  pour  nous  ! 
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N'cs-tu  pas  là,  mon  maître,  —  et  bientôt  mon  cpoux  ? 

IRNÉE,  amcroment. 

Oui,  bientôt... 

LUCHETIA. 

Eh  !...  d'où  vient  que  ta  voix  raille  et  glace  ?... 
Quel  penser  affreux,  comme  un  oiseau  noir  qui  passe, 
De  son  sillage  d'ombre  a  rembruni  ton  front?... 
Cela  tè  donne  Tair  d'un  farouche  Keutron 
Massacreur  de  Romains,  comme  tes  vieux  grands-pères 
Dont  on  nous  menaçait,  enfants,  dans  nos  colères*^... 
Viens-tu  me  dévorer  ? 

IRNÉE, 

Non,  — je  viens  t'avertir... 

—  Depuis  CCS  trois  longs  jours  que  tu  me  vis  partir. 
Un  noir  pressentiment  me  travaille,  m'obsède. 

Boit  le  sang  de  mon  cœur...  Il  faut  que  je  lui  cède... 

C'est  un  enfantillage...  Hélas  !  êtres  aimés, 

Quand  on  songe^  et  qu'on  songe  à  vous,  sait-on  jamais 

Par  quels  sombres  pensers  l'àme  se  laisse  étreindre,  ~ 

Ce  qui  doit  être  ou  non, —  ce  qu'on  peut  croire  ou  craindre?... 

Sait-on  ce  qui,  bientôt,  demain,  peut  survenir,      0 

Et  de  quel  lin  sanglant  est  tissé  l'Avenir?... 

—  Ne  bravons  pas  le  dieu,  car  parfois  il  se  venge 
Durement...  Or,  dis  moi,  —  ma  pensée  est  étrange, 
N'importe  !  —  cest  demain  que  pour  Darentasia 
Vous  devez  partir  ? 

LUGUEÏIA. 

Oui...  Pourquoi? 

IRNÉE. 

Ma  Lucrctia, 
Je  t'aime,  et  pour  cela  j  ai  peur  des  Lupercales... 
Pourquoi  ?  je  n'en  sais  rien  ;  —  mais  les  morts  ont  des  raies 
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Qui  nous  disent  :  «  Veillez  !  sur  vous  un  danger  pend...  »» 

—  Mon  amour,  ne  va  pas  à  leurs  fêtes  de  Pan  ;  — 
Demeure  en  Âxima,  n'en  franchis  pas  la  porte.  </ 

—  Tu  souris  ? 

LUCHETIA. 

De  tes  peurs  étranges...  Il  importe 
Que  mon  père  s'y  rende,  et... 

c 
IRNEE. 

Sur  ta  vie,  enfant, 
Toi  du  moins,  n'y  va  pas...  Oh î  je  te  le  défend  I 
Pour  moi,  pour  notre  amour!... 

LUCUETIA. 

Ainsi,  que  crains-tu? 

IRNÉE. 

Sais-je  ? 
Le  loup,  sous  le  bois  mort,  peut-il  flairer  le  piège  ?... 
Las  !  c'est  peut-être  un  rêve,  un  fantôme  trompeur,  — 
Moins  qu'un  rêve,  un  penser,  —  moins  qu'un  penser,  la  Peur. . . 
Mais  la  Peur  est  parfois  un  éloquent  ministre 
Qui  porte  le  isalut  dans  son  geste  sinistre. 
Croyons-la  sur  parole. . . 

LUCRETIA. 

Et  si  j'y  voyais  clair  ? 
Si  Ton  sentait  siffler  des  révoltes  dans  Tair  ?.., 
Notre  aigle,  aux  flancs  du  bœuf,  pèse  avec  trop  de  force  ; 
Crains-tu  point  que  le  bois  travaille  sous  l'écorce  ?... 
Le  vaincu  se  redresse?...  on  prépare  un  complot 
Contre  les  Romains  ?... 

IRN££,  vivemoDl. 

Non!...  là  n'est  point  notre  lot... 
Vos  fers,  de  l'épi  d'or,  ont  dépouillé  le  seigle,  — 
Le  taureau  lourdement  agonise  sous  l'aigle  ;  — 
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La  Gaule  a  trop  saigné. . .  Rome  ne  nous  craint  point, 

Car  nos  dieux  sont  trop  haut,  vois-tu  ?  —  nos  morts,  trop  loin  ! .  » . 

—  Mais  pourtant  no  va  pas  aux  fétcs  ! . . . 

LUCRETIA. 

Peur  futile  ! 
Il  le  faut. 

IHNÉE. 

N'y  va  pas,  amour! 

LUCRETIA. 

C'est  inutile,  — 
Je  veux...  Suis-je  pas  jeune,  et  belle,  et  sans  effroi  ? 
D'autant  plus...  j'y  songeais,  —  f  y  verrons-nous,  mon  roi  f 
Quelqu'un  t'attend  là-bas  :  —  y  viendras-tu  ? 

JRNÉE. 

Sans  doute  ! 
Je  me  dois  aux  Romains,  moi  !... 

LUCRETIA. 

Ce  que  tu  redoute, 
Alors,  que  me  peut-il  ?  et  d'où  vient  le  danger  ? 

—  Et  d'ailleurs...  n'ai-je  pas  droit  de  le  partager  ? 
Or,  ce  danger,  s'il  vient,  sera  pour  nous  le  même. 
Et  nous  le  braverons,  mon  époux,  car  tu  m'aime... 
Chêne,  autour  de  ton  tronc  j'enlacerai  mes  bras, 
Et  si  la  vigne  a  peur,  oh  !  tu  la  défendras  ! 

Me  trompé-je,  dis-moi  ? 

IRNÉE,  à  part. 

Fatalité  dorée  ! 
Amour,  tu  me  fais  mal!... 

(À  Luerelia.) 

Va  !  ma  blanche  adorée, 
Ma  Koridwen  a  moi,  mon  cher  désir,  mon  bien, 
Souffle  par  qui  je  vis,  —  tu  l'as  dit,  —  ne  crains  rien... 
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Fais  donc  oe  qu'il  te  plait,  —  va!  commande  à  la  vie,  — 

Que  la  Mort  devant  toi  fasse  halte,  ravie,  ^ — 

Le  hasard  sous  ta  main  se  courbe,  obéissant  !... 

Et  puis,  s'il  faut  payer,  je  paierai  :  — j'ai  mon  sang,.. 

Qui  t'osera  frôler  ?... 

LLCRETIA. 

Vois,  j'en  étais  certaine, 
Mon  brenn  !  —  t'ai-je  pas  dit  que  ta  crainte  était  vainc /... 
Bah  !  narguons  Favenir  !...  Enlacés  à  tes  flancs, 
Qu'il  vienne,  s'il  le  peut,  dénouer  mes  bras  blancs  !... 

(Elle  jolie  ses  bras  au  cou  d'Iriiée.) 

IRNÉE. 

Ma  pauvre  vigne,  hélas  !  pends-toi  bien  à  ma  cime,  — 

Le  vent  souffle  si  fort  !...  —  Mais  je  suis  la  victime 

Avec  qui,  s'il  paraît,  doit  traiter  le  trépas,  — 

Le  fol  amphitryon  qui  paierai  le  repas... 

Tant  pis  pour  moi!...  Vis  donc,  sois  heureuse,  suis  reine,  - 

Laisse  le  paria  né  d'une  double  haine 

4 

Aux  gouttres  de  l'oubli  jeter  son  nom  haï... 

Ou  Gaulois,  ou  Romain,  qu'importe? —  il  a  trahi  !... 

LUCKETIA. 

Etrange  fils  du  Nord,  chasse  au  loin  ces  peurs  sombres 
Qui  mettent  sur  ton  front  et  dans  ton  cœur  des  ombres  ;  — 
Tu  m'épouvanterais  aussi...  tais-toi!  tais  toi  !... 

IRNÉE. 

Toi,  Romaine,  et  moi.  Celte,  —  idée  absurde  ! 

LUGRETIA. 

Eh  quoi?... 
Assez  de  ces  mots  creux  pleurant  comme  un  délire!... 
Souris,  cherche  mes  yeux,  et  lis,  —  toi  qui  sais  lire... 
—  Parlais-tu  pas  d'un  rêve?...  Oh  !  fatal,  affreux,  noir  !... 
J'en  ai  fait  un  aussi,  plus  beau,  moi  :  —  tu  vas  voir.., 
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—  Tu  ne  la  connais  pas,  la  terre  aux  douces  choses 
Qui  noue  autour  des  monts  sa  ceinture  de  roses  ? 
Va!  quelques  jours  encor,  —  le  temps  de  nous  unir, 
De  fermer  le  passé,  d'entrouvrir  l'avenir... 
Puis  nous  fuirons^  de  FAlp,  les  blêmes  solitudes, 
Et  les  rudes  rochers,  et  les  hommes  plus  rudes, 
Et  le  froid,  et  le  vent,  dont  les  baisers  glacés 
Font,  du  blanc  virginal,  le  blanc  des  trépassés,  — 
Et  vos  vais  effrayants,  neigeux  comme  des  tombes, 
Où  nichent  les  vautours,  et  meurent  les  palombes  !... 

lUNÉE. 

Oui  !... 

LL'CRETIA. 

Je  t'emmènerai,  moi,  fille  des  Flavius, 
Au  royaume  enflammé  du  César  Octavius,  — 
Entre  les  coteaux  d'or  de  la  brune  Italie, 
Où,  de  l'Alpo  à  trois  mers,  court  la  bise  amollie. 
Soupir  des  monts  lointains,  venant  faire  pour  nous 
Le  ciel,  d'un  bleu  moins  dur,  les  flots,  d'un  bleu  plus  doux  ; 
Où  sont  les  bois  sacrés  et  les  cités  anciennes, 
Temples  des  immortels,  villas  patriciennes, 
Demeures  de  Paros  où  tous,  hommes  et  dieux, 
La  main  sur  l'Univers,  coulent  des  jours  heureux  ; 
Et,  sur  le  Tibre-roi  qu'une  nue  enveloppe, 
La  Ville  aux  sept  coteaux,  assise  sur  TEurope... 

IRNÉE. 

Oui!... 

LUCUETIA. 

Nous  verrons  aussi,  dans  un  revc  vermeil, 
Sous  leur  vélum  sans  fin  d'azur  et  de  soleil, 
Trinacrie  aux  trois  fronts,  transmutant,  sur  ses  grèves, 
Sa  vigne  en  or  liquide  où  sommeillent  des  rêves,  — 
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Et  la  nymphe  Capri,  fleur  des  prés  d'Océan, 
Pour  qui  tremble  et  rugit,  terrible,  Tœil  béant. 
Le  Cyclope  de  feu  debout  sur  Parthénopa,  — 
Page  qu'une  Circé  lentement  développe;  — 
Et  les  jardins,  les  bois,  où  Ton  aime,  où  Ton  dort. 
Où  vient  la  fleur  de  neige,  avec  les  pommes  d'or 
Que  cueillent  çà  et  là,  sous  le  dôme  d'un  arbre, 
Des  déesses  de  bronze,  et  des  bergers  de  marbre... 

—  Ne  te  semble-t-il  pas  qu'oublieux  des  Keutrons, 
Là,  nous  serons  heureux,  et  nous  nous  aimerons  ?... 
Qu'en  dis-tu,  blond  guerrier? 

IRNÉE. 

Oui,  c'est  un  bien  beau  rêve  !.. . 
Ainsi,  que  demain  vienne,  et  qu'aujourd'hui  s'achève... 
Mais  la  nuit  entre  eux  deux  s'entr' ouvre,  sombre  puits... 
Sais-tu,  toi,  ce  qui  peut  advenir  dans  la  nuit  ?... 

—  Les  rêves!  c'est  de  l'or  fragile  sur  la  vie, 
Du  soleil  qui  voltige,  et  que  l'orage  envie  ;  — 
Souffle  le  vent,  tout  part  !... 

(Il  porte  violemment  la  main  ù  sa  poitrine.) 

Oh!  l'impossible  effort! 
T'enlever  d'ici,  toi  !...  L'homme  est-il  assez  fort,  — » 
L'aigle  pourrait-il  même  enfoncer  là  ses  serres. 
Et  fouiller  là-dedans,  où  battent  les  viscères 
Qui  distillent  le  sang,  pour  s'arracher  des  reins 
Sa  vie,  avec  son  cœur,  et  les  jeter  aux  chiens  ?... 
Je  le  ferai  pourtant...  —  On  vient...  Adieu  !... 


LUGRETIA,  le  retenant. 

Quel  infernal  autan  te  secoue  et  te  plie  ?.. 
M'aimes- tu?  m'aimes-tu?...  reste! 


Folie! 
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IRNEE. 

Je  ne  le  puis, 
On  m'entraîne... 

LUCRETIA. 

Où  pars-tu,  mon  âme  ? 

IRNKE. 

Adieu!... 

(Il  sort,  à  droite.  lAicrel'm  !o  suit  des  yeux,  slupidc,  cl  va,  on  chancelant  contre 
les  degrés,  saliatlre  sur  le  siège  de  gauche,  où  elle  demeure  à  demi  cachée  par 
les  draperies  tomhanles  qui  Teutourent. 

LUCRETIA,  seule. 

Tu  fuis, 
Et  moi,  je  reste  !...  Ainsi,  quand  Tastrè  blond  se  couche, 
Téthys  sent  arriver  lentement  à  sa  bouche, 
Avec  la  nuit,  un  flot  qui  laisse  un  goût  amer. 
Et,  seule,  et  dans  Teffroi,  rêve  la  grande  mer... 
L'écueil,  du  sein  des  eaux,  monte,  efl*rayant  fantôme... 
—  Si  Ton  savait  au  moins... 

(tf'ausUnus  entre  violemment  par  la  porte  de  gauche,  et  s'avance  sur  le  devant  de  la 
scène,  sans  voir  Lucrelia,  que  les  tentures  ont  dérobée  ù  ses  regards  lorsqu'il  a 
franchi  le  seuil.) 

SCÈlNE  IV. 

LUCRETIA,  FAUSTINUS,  VICTOR,  puis  un  Serviteur. 

FAUSTINUS,  se  frappant  le  front. 

Oh!  cet  homme!  cet  homme!... 

LUCRETIA,  se  redressant,  à  part. 

Dieux!  qu'a  le  proconsul  ?  et  quel  sombre  courroux 
Dans  ses  yeux  orageux  flamboie  en  charbons  roux  ? 

(La  porte  de  droite  s'ouvre,  donnant  passage  a  Victor,  dont  les  regards  tombent  d'a- 
bord sur  le  proconsul.  Lui  non  plus  ne  voit  pas  Lucrelia  perdue  dans  Tombre.) 

VICTOR. 

Tu  m'as  mandé,  seierneur? 
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FAUSTINL'S.  ' 


Oui,  —  pour  certain  ouvrage 
Dont  Faccomplissement  dépasse  mon  courage... 
Je  veux  savoir  demain  si,  d'un  sot  révolté, 
Le  cou,  sur  le  billot,  vaudra  la  vanité... 
Un  rebelle  impudent  qui  m'outrage,  —  et  pour  cause  :  — 
Un  misérable  rien,  dont  j'ai  fait  quelque  chose  !... 

—  Qu'on  le  trouve,  où  qu'il  soit;  —  qu'on  frappe  sans  pitié. 
Et  que  son  sort  apprenne  à  tous  que  l'ouvrier. 

Dans  la  main  qui  créa  gardant  la  main  qui  tue, 
S'il  en  est  mécontent,  sait  broyer  sa  statue!... 

VICTOR. 

Ce  sera  fait...  Qu'est  l'homme?  un  Romain?  un  Gaulois  ? 

FAUSTINUS. 

Tous  deux,  —  ni  l'un,  ni  l'autre...  Un  cocjuin  hors  les  lois, 
Un  transfuge... 

VICTOR. 

Et  son  nom  ? 

FAUSTINUS. 

Tu  le  connais...  Irnée... 

(Lucrelia  se  redresse,  pâle,  sans  mot  dire.) 

VICTOR. 

Ah!...  quel  nom  a  frappé  mon  oreille  étonnée? 
Ton  favori  d'hier,  —  ton  fils  ?... 

FAUSTINUS. 

Hier  est  loin  ! . . . 

VICTOR. 

Mais  qu'a-t-il  donc  fait  ? 

FAUSTINUS. 

Oh  !  c'est  à  n'y  croire  point  ! . . . 
Le  bandit  ne  vaut  pas  le  quart  de  ce  qu'il  ose... 

—  Un  messager  qui  vient  hier,  à  la  nuit  close, 
M'apporta  de  sa  part  ce  cartel  insolent  : 
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«  Va-t-envers  Faustinus,  —  dis  à  l homme  sanglant 

«  Qulrnée^  étant  Keutron^  le  met  en  défiance, 

«  Et  repousse  sa  fille^  avec  son  alliance  ;  — 

«  Donc  qu'il  garde  le  tout,  car  le  brenn  en  fait  fi!...  » 

—  Tu  connais  Tinsulleur,  —  que  dis-tu  du  défi  ?... 

VICTOR. 

Qu'il  est  digne  de  Thomme,  et  qu'il  veut  dire  :  Gïiulo  !... 

—  Leurs  prêtres  ont  gardé,  dit-on,  la  vieille  idole 
Qu'ils  leur  font  voir  parfois,  —  jonglant  avec  les  morts, 
Ces  fous  !  —  et  le  cheval  secoue  un  peu  le  mors... 
Serre  la  rêne,  donc  ;  ils  sentiront  le  maître  ; 

Tant  pis  pour  eux  ! 

FAUSTINLS.  ' 

Oui,  — j'eusse  été  clcméht,  peuf  être  ;  -^ 
Et  cet  homme  surtout,  auquel  j'ai  tout  donné,       ' 
J'en  avais  fait  mon  fils,  et  j'aurais  pardonné. 
Mais  j'ai  trop  entendu  la  voix  provocatrice 
De  leurs  druides,  dicter  cet  orgueilleux  caprice,  — 
Et  qui  sait  si,  demain,  ce  refus  triomphant 
Va  pas,  comme  un  tonnerre,  assommer  mon  enfant?... 
J'aimais  l'homme,  à  coup  sûr  ;  —  cela  me  désespère  ; 
Si  j'en  souffrais  tout  seul,  du  moins  !...  mais  je  suis  père,  ^ — 
Et  songer  qu'il  faudra  le  lui  dire  bientôt... 
Elle  en  mourra,  vois-tu?  c'est  un  coup  de  couteau  !... 

(Lacretia  qui  eèt  demeurée  debout  pendaiit   tolil  cet  ontrelieii,  fait  brusquement  Un 
pas  en  avant.  Victor  l'aperçoit  et  bondit.) 

VICTOR. 

Seigneur,  tais-toi  !  tais-toi  ! 

LUCRETIA,  descendant  de  son  siège,  et  se  dirigeant  vers  Fauslinus. 

Non  point!  qui  t'épouvante? 
Ayant  tout  entendu,  ne  suis-je  pas  vivante  ?... 

(A  Faustinus,  qui  recule  terrifié.) 

Achève... 
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FAUST!  NUS, 

Eh  bien  !  c'e»t  toi  ?..• 

LUCRBTIA. 

Oui,  ta  fiile,  —  debout... 
Mieux  valait  tout  savoir,  car  on  est  prêt  à  tout.. . 

FAUSTINUS. 

N'en  croîs  rien,  —  c'est  un  rêve...  une  épreuve.. • 

LUCRETIA . 

Mensonge  ! . , . 
Dis  plutôt  que  la  veille  a  les  horreurs  du  songe... 
C'est  un  rêve  arrivé,  père,  —  et  c'est  un  malheur  !... 
Je  m'y  résignerai...  —  Mais  s'il  voyait  ce  pleur, 
Comme  un  clair  diamant,  qui  perle  à  ma  paupière,  — 
Qu'aiasi  mon  âme  est  pure,  et  qu'il  est  ma  lumière, 
Et  que  par  lui  je  vis,  —  cet  homme  aurait  pitié, 
Il  verrait  qu'il  se  trompe,  et  qu'il  perd  la  moitié 
De  ce  qui  fait  la  vie  et  le  bonheur. . .  Folie  ! 
Pour  m'avoir  tant  aimée,  il  me  hait  et  m'oublie,  — 
Et  ce  qu'ont  fait  deux  ans  d'espérance  et  d'amour, 
Va-t-il  pas;  sous  ses  pieds  le  broyer  dans  un  jour  ?.,. 

FAUSTINUS. 

Courage,  enfant  ! 

LUCRETIA. 

J'en  ai,  —  pour  montror  à  l'infâme 
Qu-els  trésors  de  dédain  renferme  un  sein  de  femme. .. 
Et  si  mon  mal  trop  grand  ne  peut  pas  s'en  nourrir, 
Père,  je  suis  Romaine...  Ainsi,  je  sais  mourir  !... 

(Elle  va  se  rasseoir  sur  le  siège  de  gauche.) 

FAUSTINUS. 

Ah!  coulenvre  traîtresse,  ingrat  valet!... 

(A  Victor.) 

Qu'on  fasse  ! 
Va!... 
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LUGRETIA. 

Non,  poste,  Victor  !  —  Lucretia  lui  fait  grâce... 
Que  nul  do  vous  ne  touche  un  cheveu  de  son  front  ! 
Si  Ton  veut  que  je  vive,  on  m'entend... 

(Eilo  se  laisse  tomber  sur  le  côté,  la  (ète  dans  ses  mains.) 
FAUSTINUS,  à  Victor. 

Va! 

(Sort  Victor,  adroite.  Faustinus  vient  sur  le  devant  de  la  scène.) 

Keutron, 
Keutron  !  toi,  toi  toujours,  avec  tes  airs  de  juge  !... 
—  Il  faut  donc  te  traquer  dans  ton  dernier  refuge;  — 
Tu  veux  le  fer,  le  feu,  le  sang  ?  —  tu  les  auras, 
Et  tu  sauras  trop  tard  combien  pèse  mon  bras... 
Le  bras  de  Faustinus,  c'est  la  hache  de  Rome  ; 
Or  elle  frappera  jusqu'à  la  mort,  vieil  homme... 
Le  Keutron  n'est  plus  là,  que  tu  peux  récuser,  — 
C'est  ma  fille,  —  une  enfant,  —  qui  vient  pour  t'accuser. 
Némésis  guidera  sa  voix  impitoyable, 
Le  juge  sera  dur,  la  vengeance  effroyable. 
Et  celui  qui  trahit  trahira  jusqu'au  bout  ! 
Mânes  sanglants  des  morts,  je  vous  brave,  —  debout  !... 

(Allant  à  Lucretia  ) 

Enfant,  ne  pleure  pas  !.. .  L'homme  est  lâche, —  sois  forte... 
Forte,  pour  te  venger. .. 

»  (Entre  un  serviteur,  à  droite.) 

FAUSTINUS. 

Que  veut-on  ? 

LE  SERVITEUR. 

A  la  porte. 
Seigneur,  quelques  Gaulois  attendent  ton  plaisir  ;  — 
Ils  viennent  d'arriver,  et  leur  ardent  désir 
Est  de  te  présenter  leur  très  htimble  requête. . . 
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FAUSTINUS. 

Ces  gens-là  viennent  bien  à  propos,  sur  ma  tête!... 
—  Qu'on  les  amène  ici  !   . 

(Le  serviteur  ressort,  à  droite.) 

Tes  dieux  na'ont  entendu, 
Gaule,  —  et,  j'en  jurerais,  ton  spectre  s'est  rendu 
Lui-même  à  mon  défi... 

(Entrent,  à  droite,  Gwenrig-Henn,  Selraa,  Tiern-Môr,  un  vieux  liern,  deux  bardes, 
escortés  par  des  soldats  do  Faustinus.  Celui-ci  monte  les  degrés  du  siège  où  est 
jetée  Lucrelia,  et  se  lient  delwut  près  d'elle,  sombre  et  ironique.) 

SCÈ^E  V, 

FAUSTINUS,  LUCRETIA,  GWENRIG-HENN,  SELMA, 
TIERN-MOR,    UN  vieux  Tiern,  deux   Bardes,    SoiiDATS 

ROMAINS. 

FAUSTINUS. 

Que  veulent  ces  esclaves ?,.. 

(A  part.) 

Vrais  aspects  de  bandits,  yeux  brillants  et  fronts  hâves;  — 
Des  rebelles,  bien  sûr. .. 

(A  Gwenrig-Henn.)  ' 

Toi  qui  semblés  leur  chef. 
Le  proconsul  t'entend,  vieillard;  —  parle,  et  sois  bref... 

GWENRIG-HENN,  à  part. 

Il  dit  :  le  proconsul,  et  moi  je  dis  :  le  traître... 
Allons  !  j'ai  bien  surpris  le  secret  de  ton  être  ; 
C'est  bien  toi,  Garann-Môr  ! . . . 

FAUSTINUS. 

Eh  bien!  parlera- t-on?... 
Que  voulez-vous,  faveur,  justice,  -^  ou  le  bâton  ? 

GWENRIG-HENN. 

Proconsul  redouté,  bras  du  divin  Auguste, 
Balance  où  sont  pesés  le  juste  avec  Tinjustc^  — 
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Faustin,  le  beau  pays  dont  nous  sommes  la  vôîx, 
La  Gaule  est  à  tes  pieds,  —  tu  l'entends,  tu  la  vois... 
Or  nous  venons,  au  nom  de  la  sainte  clémence, 
Réclamer... 

FAUSTINUS,  à  part. 

Le  vieillard  épouse  la  démence  !.-. 

(Haut.) 

J'ai  promis  d'écouter  ;  —  poursuis... 

GWENRIG-HENN. 

Sois  généreux  ;  — 
Le  calme  sied  aux  forts,  la  grandeur  aux  heureux... 

—  Proconsul,  nous  souffrons,  et  nous  sommes  la  Gaule, 
Nous  sommes  ceux  qu'on  vend,  qu'on  bat  et  qu'on  immole, 
Nous  sommes  le  gibier  qu'on  traque  au  fond  des  bois, 

Et  le  pain  que  tu  mange,  et  le  vin  que  tu  bois  ;' —  . 
Qu'ils  ne  soient  pas  amers  à  ta  bouche  romaine, 
Et  n*y  mets  pas,  Faustin,  le  levain  de  la  haine... 

—  Or,  ce  qu'on  nous  a  faits,  nous  l'avons  mérité,  — 
Nous  ne  nous  plaignons  pas,  seigneur,  en  vérité. 

Ce  n'est  rien,  après  tout,  que  d'avoir  un  cœur  brave  ; 
Le  vainqueur  de  César  fut  le  vaincu  d'Octave,  — 
Le  jour  vint  où  Keutron  ne  fut  pas  assez  fort, 
Et  nous  n'avons  pu  vaincre,  et  ce  fut  notre  tort... 
Hélas  !  les  criminels  luttaient  pour  l'existence  !... 
Pardon,  seigneur  romain,  pour  notre  résistance. 
Pardon  pour  les  héros,  pardon  pour  les  martyrs, 
Pardon  pour  les  vivants  et  pour  leurs  repentirs  ! 
Tu  nous  as  écrasés,  c'est  assez  pour  l'offense. 
L'insulteur  n'est  plus  rien  ;  que  veut  donc  ta  vengeance 
Quand,  depuis  tant  de  soirs,  sur  notre  front  tremblant, 
La  nuit  de  ton  courroux  traîne  un  vélum  sanglant?... 
Donc  que  cette  nuit  rouge  au  matin  fasse  place, 
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Et  qu'une  aurore  brille,  et  qu  elle  ait  nom  :  la  grâce  !... 
—  Faustin,  lès  dieux,  lés  chefs,  le  pays  tout  entier, 
Saisi  d'un  long  frisson  sous  ton  regard  altier, 
Et  ne  voulant  pas  voir  que  tu  n'es  rien  qu'un  homme,  — 
En  secouant  ses  fers,  vient  implorer  ta  Rome!... 

FAUSTÏNUS,  ù  i^art. 

Ah!  l'insolent  sapin  ploie  en  deux  son  sommet? 
Le  loup  sent  donc  la  faim,  qu'il  lèche  et  se  soumet?... 
Par  Zeus!  ou  je  croirai  que  le  druide  s'amende, 
Ou  ce  rare  discours  présage  une  demande... 
Voyons... 

(Haut.) 

Fort  bien,  Gaulois  ...  Que  veut-on  à  César? 
Demandez  hardiment. 

GWENRIG-HENN. 

Béni  soit  le  hasard 
Qui  dans  tes  nobles  mains  a  mis  la  Keulronie, 
Faust i nus  !... 

FAUSTIN  us,  à  part.      ' 

Cette  voix  a  des  sons  d'ironie... 
Ah  !  mort  à  qui  lirait  dans  ma  vie  et  mon  cœur  !... 

GWENRIG-HENN. 

C'est  à  sentir  le  fer  qu'on  connaît  son  vainqueur  ;  — 
La  clémence  et  l'oubli  viennent  de  mains  royales... 
Or  c'est  après-demain  qu'ont  lieu  les  Lupercalcs. 
De  vos  fêtes  de  Pan  suivant  les  us,  Faustin, 
Donne  à  tes  serviteurs  une  part  au  festin. 

FAUSTINUS. 

Par  Pluton  !  yous  l'aurez...  Où  tendent  vos  prières  ? 

GWENRIG-HENN. 

Les  prisons  d'Axima  regorgent  de  nos  frères... 
Deux  cents  Keutrons,  des  chefs,  jugés  et  condamnés, 
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Vont  mourir,  m'a-t-on  dit...  Qu'ils  soient  donc  pardonnes  ;  — - 
Grâce  pour  eux  ! 

FAUSTINUS. 

Eh  quoi  ?  n'est-ce  que  cela,  prêtre  ? 
C'est  bien  peu  ;  —  va  toujours. 

GWENRIG-HENN. 

Merci,  généreux  maitre  !... 

—  Mille  autres,  prisonniers,  esclaves  ou  valets, 
liaient  dans  vos  cachots,  traînent  dans  vos  palais. 

Que  pour  eux  la  (51émence  ouvre  tout  grand  son  livre  :  — 
Ces  Keutrons,  nous  voulons,  seigneur,  qu'on  les  délivre. 
C'est  demander  beaucoup,  mais. . . 

FAUSTINUS. 

Comment  ?,,.  c'est  fort  bien; 
Va,  demande  toujours,  —  cela  ne  coûte  rien... 

GWENRIG-IIENN. 

Et  puis,  pour  notre  Penn,  dieu  des  monts,  dieu  des  chênes, 
Nous  réclamons  les  droits  des  idoles  romaines,  — 
Que,  —  son  culte  étant  libre,  et  son  nom  redouté,  — 
Les  dieux  immatériels  aient  ici  la  cité. 
Liberté  pour  Esus  ! 

FAUSTINUS,  ôclalaiil. 

Ainsi  que  pour  les  druides,  — 
X'cst-il  pas  vrai,  vieillard  ?...  —  Donc,  esclaves  stupides, 
Croyez-vous  qu'il  suffît  de  jouer  à  Técueil,  — 
Que  la  nef  des  Césars  côtoiera  votre  orgueil. 
Et  que  Taigle  imbécile,  abdiquant  sa  conquête, 
Va  permettre  au  mâtin  de  redresser  la  tête, 
Va  lui  rendre  ses  dents  pour  qu'il  morde?...  Insensé, 
Toi  qui  prie  un  Romain,  comment  Tas-tu  pensé  ?... 

—  Prenez,  semeurs  de  vents,  l'ouragan  pour  récoltes!.., 
Nous  avons  assez,  nous,  de  vos  folles  révoltes, 
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De  vos  louches  complots  qui  nous  montrent  les  dents, 
De  vos  assassinats,  de  vos  vols  impudents,  — 
Sur  la  route,  au  Forum,  au  temple...  au  temple,  on  Tose!.. 
On  volerait  les  dieux,  s'ils  valaient  quelque  chose  !... 

—  Hier,  on  tue  un  soldat,  pour  trois  maigres  deniers!... 

—  Pour  doubler  les  bandits,  lâcher  nos  prisonniers?... 
Pas  de  ces  marchés-là,  camarades  !  arrière  !... 
Donc,  quand  votre  orgueil  crève,  il  renaîtrait  prière  1 
Non,  assez,  pour  le  coup!...  Sortez  libres  d'ici,  — 
Pour  riionneur  du  Romain,  c'est  déjà  trop  !•.. 

SELMA. 

Ainsi 
Tu  refuses?  ta  voix  veut  tuer  l'espérance  ?... 
Mais  elle  accouchera,  seigneur,  de  la  vengeance... 
La  fille  nous  rendra  la  mère  et  ses  héros. 
Et  les  fiers  parvenus  paieront  pour  les  bourreaux... 
Prends-y  garde,  Faustin  !  le  brasier  fond  la  glace  ; 
Le  bœuf  est  patient,  mais  enfin  il  se  lasse,  — 
Et  le  jour  peut  venir  où  sa  corne  d'acier 
Fait  un  sanglant  monceau  du  joug  et  du  bouvier  ! 

FAUSTINLS. 

Vous  menacez.  Gaulois  ? 

SELMA. 

Romain,  je  prophétise  ! 

FAUSTINUS. 

Je  te  ferai  chanter. 

SELMA. 

Entends  pleurer  la  bise... 
La  voix  des  trépassés  est  la  chanson  du  vent. 
Et  le  souffle  viendra  bientôt,  te  soulevant  !  — 
Retiens-le,  si  tu  peux,  eunuque  de  Livie'^^  !.., 
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FAUSTINUS. 

Esclave,  plus  un  mot,  si  tu  tieas  à  la  vie  ! 
Silence  ! 

GWBNRIG-HENN. 

Ainsi,  chacun,  nous  mettrons  dans  nos  cœurs, 
Toi  :  Malheur  aux  vaincus!  nous  :  Malheur  aux  vainqueurs!... 

—  Ah  !  Ton  nous  a  tout  pris,  hommes,  cites  et  terre. 
Et  nous  devons  souffrir,  et  nous  devons  nous  taire,  — 
Et  Ton  nous  vole  cncor  le  dernier  de  nos  droits. 
Celui  de  nous  dresser  pour  vous  maudire,  6  rois  !... 

—  Donc,  soyez  satisfaits,  — la  Keutronie  est  votre,  — 
La  patrie,  un  charnier  où  le  chacal  se  vautre,  — 

Et  vous  pouvez,  bravant  d'inutiles  défis, 
Souffleter  nos  vieillards,  et  nous  voler  nos  fils  !... 

—  Cette  femme  est  à  nous,  cette  femme  est  la  Gaule  ; 
Tu  peux  Tinjurier  :  —  est-ce  pas  là  ton  rôle ?... 
César  t'a  mis  sur  nous;  —  d'où  viens-tu?  qui  le  sait? 
Mais  César,  à  coup  sûr,  savait  ce  qu'il  faisait... 

■—  Connais-tu  Licinius  l'Aquitain?...  Un  grand  homme,  — 

Celte,  hier,  —  aujourd'hui,  patricien  de  Rome, 

Qui,  vampire  parfait,  n'est  pas  dans  les  moins  lourds... 

Or  ceux-là  sont  nombreux  :  —  on  en  fait  tous  les  jours... 

C'est  avoir,  ô  vainqueurs,  la  vengeance  acharnée!  — 

Ainsi  tu  me  volais  lâchement  mon  Irnée, 

Le  dernier  brenn  keutron,  mon  noble  enfant...  pourquoi? 

Pour  en  faire  un  Romain,  Esus  ! 

FAUSTINUS. 

Rassure-toi  ! 
Ton  jeune  loup,  vieillard,  sent  le  lait  de  sa  mère... 
Je  ne  veux  rien  de  lui,  que  justice  sommaire... 
Va!  je  te  le  rendrai  Gaulois,  —  sinon  vivant... 

(Peodaut  que  Fuustinus  parle,  frnée  csl  entré;  il  demeure  debout  près  de  lu  |K>rlQ 
de  droite.  Lucrclia  Taperrolt,  et  défaille  eu  )x>ussaiil  un  cri.) 
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SELMÂ,  ricanant. 

Et  si  tu  consultais  ta  fille,  auparavant?... 

Vois  donc...  Quel  mal  subit  la  trouble  et  la  rend  pâle? 

Est-ce  le  feu  sacré  qui  brûle  la  vestale  ? 

Oh!  ohl... 

FAUSTINUS,  se  précioitant  vers  Lucrelia 

Ma  fille  I... 

LUGRETIÂ,  (eodani  les  bras  vers  Irnée. 

Irnéel... 

tlrnce  s'avance,  la  tôle  courbée  sous  le  poids  d'une  douloureuse  bèâitalion.) 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  IRNÉE. 

SELMA,  feigoaut  la  surprise. 

Oui,  le  brenn,  en  effet..-. 
Sous  cet  habit,  j'ai  cru  que  c'était  un  valet... 
—  On  t'appelle  ;  —  va  donc  !... 

LUCHETIA,  faiblemeut. 

Non ,  j'appelle  la  tombe ... 
Au  penchant  d'Axima,  sur  Teau  blanche  qui  tombe. 
Un  saule  aux  cheveux  d'or  jette  son  calme  toit... 
Mon  père,  on  dort  bien  là...  j  y  vais... 

SELMA,  avec  un  rire  féroce. 

Vas-y  ! . . . 

]UNëE<  bondissant  vers  Selma. 

Tais-toi  ! . . . 

SELMA. 

Hé  !  que  disais-tu,  brenn  ?. . .  L'on  meurt  pour  toi  ?  Ton  t'aime. . . 
Et  tu  n'aimerais  point,  toi,  beau  chef? 

lUNÉE. 

Et  quand  même?... 
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Quand  cela  serait  vrai?  quand  j'en  aurais  rêvé, 
Qui  de  vous  tous,  Keutrons,  viendra  le  relever? 
Je  l'attends,  par  Pluton  ! 

GWENRIG-IIENN. 

Par  Penn  !  assez,  transfuge  !... 

IHNÉË,  à  part. 

0  rage  !  ne  pouvoir  !... 

(Haul.) 

Alors,  que  Penn  me  juge  ! 
Mes  malheurs  sont  à  moi,  bronzes  au  cœur  glacé, 
Et  gare  à  qui  viendra  remuer  le  passe  ! 
C'est  affaire,  cela,  de  mon  cœur  à  ma  bouche  :  — 
Si  je  n'en  parle  point,  que  personne  n'y  touche!... 

(Se  tournant  vers  FausUnus.) 

—  Toi,  proconsul,  merci  de  me  rendre  aux  Keutrons  ! 

Tu  sais  comme  on  nous  nomme,  et  ce  que  nous  voulons  ; 

Tu  la  vois,  cette  larve  au  regard  sans  paupière, 

Ce  front  découronné  vomi  par  la  poussière, 

Ce  lambeau  d'une  vie  agité  par  la  mort,  — 

La  vieille  qui  n'est  plus  et  voudrait  être  encor... 

C'est  nous,  la  Gaule  en  deuil,  la  matrone  voilée  ;  — 

Nos  dieux,  qu'a  dévorés  la  gélienne  étoilée, 

Ne  sont  plus,  —  et  nos  rois  sont  morts  avec  nos  fils. 

Et  le  Cé.sar  romain  se  rit  de  nos  défis... 

Eh  bien!  nous  troublerons  les  vivants  sur  la  terre, 

Car  la  vieille,  seigneur,  est  lasse  de  se  taire,  — 

Et  nous  allons  tantôt,  dans  les  charniers  d'Arvern, 

Faire,  en  choquant  nos  os,  redresser  un  Pen-Tiern  !... 

(Riant.) 

Ah  !  ah  !  c'est  toi,  la  Rome  impériale  et  sombre  ! 

Mais  nous  sommes  les  vers  qui  travaillons  dans  l'ombre, 
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Et,  de  ton  bronze  vain  te  faisant  ton  linceul, 
Te  jetterons,  demain,  tout  à  plat  sur  le  sol... 

—  Vois,  la  vieille  tressaille,  et  menace,  et  ricane... 
Ce  druide  a,  du  futur,  percé  le  sombre  arcane  ;  — 
Romain,  tu  périras  !  nos  dieux  vengeurs  Tont  dit,  — 
Et  le  brenn,  dans  ce  but,  ce  soir  se  fait  bandit  ! . ., 

GWENRIG-HENN. 

Esus!  que  dit  ce  fou  ?... 

IRNÉE. 

Qu'il  est  de  votre  espèce,  — 
Que  le  chien  échappé  vient  reprendre  sa  laisse... 

—  Que  vous  faut-il  de  plus ?...  mon  habit  vous  déplait ? 
Bas  la  défroque,  alors!... 

(Il  arraohe  sa  loge,  la  déchire,  en  jélle  les  lambeaux  aux  pieds  du  proconsul,  et 
brusquemmeni  redrossé,  dans  ses  babils  de  chef  gaulois,  11  poursuit  d'une  voix 
terrible.) 

Prenez  nu  le  valet... 
Voyez  !  il  est  robuste,  et  fort,  autant  qu'infâme,  — 

(Montrant  Lucrelia.) 

Ce  sera  suffisant  pour  tuer  cette  femme  I . . . 

—  Qu'exigez- vous  encor  ? 

FAUSTINUS,  se  retournant  tout  à  coup, 

Plus  rien,  au  nom  des  dieux  ! 
Si  ce  n'est  qu  a  l'instant,  tous,  vous  vidiez  ces  lieux  !.•. 

(Aux  soldats,  leur  montrant  Irnée.) 

Deux  soldats!...  retenez  cet  homme...  qu'on  l'enchaîne!... 

(Aux  Keutrons.) 

Dehors  I  dehors,  vous  tous  !... 

(H  sort,  à  gauche,  emmenant  Lucretia  qui  chancelle.) 
SELMA,  les  suivant  du  gesle. 

Au  revoir  donc.  Romaine  ! 
Quand  la  barque  des  morts,  aux  palais  d'Axima, 
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Viendra  chercher  les  tiens,  souviens-toi  de  Selma.«. 
Tu  prends  la  foudre  au  ciel,  et  son  mâle  à  la  louve,  — 
C'est  bien  !  malheur  à  toi  !... 

((iwcnrig-Henn,  Selma,  Tiero-Môr,  le  vieux  tiern  et  les   deux   bardes  sortent,  à 
droite.  Iroée  reste  seul  avec  deux  soldais.) 

IRNEE^  seul,  sur  le  devant  de  la  scène. 

Le  feu  sïrrite  et  couve... 
Le  rapide,  barré,  contre  Fobstacle  bout, 
Et  les  flots  hurlent,  noirs,  ayant  la  mort  au  bout... 
Et  la  barque,  accrochée  hésitante  à  leurs  cimes, 
N'a,  pour  y  filer  droit,  que  le  choix  des  abimes!... 
L'homme  est  perdu...  Que  faire?...  ô  supplice  sans  nom  I 
Ou  se  taire,  ou  parler,  —  parler,  trahir,  ou  non... 
Le  doute  torturant  pose  l'affreux  problème. 
Et,  monstre  au  double  dard,  se  redresse  en  dilemme  :  — 
Ou  demeurer  muet?  —  c'est  la  tuer,  alors  !... 
Ou  tout  dire,  être  infâme,  et  cracher  sur  les  morts... 
—  Donc,  ayant  sur  le  cou  les  deux  trancliants  du  glaive. 
Trahir  dans  tous  les  cas,  quoi  qu'on  fasse  ou  qu'on  rêve... 
Trahir  !  trahir  !  trahir  !... 

(Rentre  Faustinus,  à  gauche.  Il   va  droit  à  Irnée.  Les  deux  soldats  se  retirent  au 
fond.) 

SCË^E  VII. 

IRNÉE,  FAUSTINUS,  deux  Soldats. 

FAUSTINUS. 

Eh  bien  !  fameux  Gaulois, 
A-t-on  assez  bravé  ma  clémence  et  mes  lois  ? 
Tu  me  gênes,  sais-tu  ?... 

IRNÉE. 

Non...  car  voici  ma  tête... 
Prends-la,  mais,  à  ce  prix,  fais  droit  à  leur  requête. 


72  LES  KEflTAONS. 

Ces  Gaulois  ont  raison  ;  -^  donc,  justice  pouf  etix  ! 

Pitié,  du  moins  !...  On  souffre;  —  eh  bien  ?  sois  généreux... 

Tu  m'appelais  ton  (ils... 

FAUSTINUS. 

Mais  c'est  trop  d'impudence  ! 
Avec  le  souvenir,  perds-tu  donc  la  prudence? 
Qu'oses-tu  rappeler? 

IRNÉE. 

Un  pauvre  espoir  broyé 
Qui  bat  de  l'aile  encore,  en  te  criant  :  Pitié  !     ^ 

FAUSTINUS, 

Pour  eux?...  jamais  !  jamais  ! 

lUNÉE. 

Pour  moi  ! 

FAUSTINUS. 

Jamais,  te  dis-jc!... 

IRNEE. 

Pour  Lucretia,  qui  meurt  ! 

FAUSTINUS. 

Qui  meurt,  dis-tu?...  Vertige! 
Qu'on  tue  !...  et  l'assassin,  tu  sais  son  nom? 

IRNÉE. 

Qui?  moi?... 
Non.  je  suis  le  bourreau,  —  mais  le  juge,  c'est  toi  !... 
Signe  l'arrêt,  préteur,  —  je  te  laisse  à  ta  tâche  ;  — 
Le  sapin  perd  son  temps  à  supplier  la  hache... 
«—  Je  retourne  à  Keutron... 

(Il  se  dirige  vers  la  porte  de  droite.) 

FAUSTINUS,  l'arrôlant  d'un  geste  impérieux. 

Keste  ! 
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IRNÊE. 

Pourquoi  ? 

FAUSTINUS,  hôBiUinf 

Pourriiîn,.. 

IRNES. 

Je  suis  ton  prjsQOJiiQr  ? 

FAU3TINUS. 

Cejrte^  !  M  •  —  Ecoute. . . 

(Il  reste  un  instant  à  dévisager  Irnée,  sans  se  décider  à  parler.) 

IRNÉE. 

Eh  bien?... 

FAUSTINUS,  se  détournant,   à  part. 

Désespoir  !...  Non,  Keutron,  ta  partie  est  trop  belle  î 
Je  Taime,  cet  enfant  dont  tu  fais  un  rebelle... 
J'en  avais  deux,  ^adis  :  —  Rome  nous  les  vola... 
A  ton  tour  vas-tu,  toi,  m'arracher  celui-là?... 

(Haut.) 

Ton  insultant  défi,  ça,  tu  Toublie,  esclave  ? 

IRNÉE. 

Mon  défi  ?...  Dans  le  sang,  il  n'est  rien  qu'on  no  lave  ;  — 
J'ai  du  sang  plein  le  cœur  ;  —  si  tu  veux,  lave-toi  !.,. 

FAJJSTINUS,  se  rapprochant,  avec  un  rire  douloureux. 

Moi,  te  f^in^  4u  inaJi?...  te  tuer?..^  Et  pourquoi?... 

—  Allons,  enfant  !  crois-tu  donc  que  je  te  haïsse? 
Toi  qui  ne  m'atteins  pas^  c^aindrais-tu  ma  justice?... 
Va  !  pour  venger  Taffront,  quand  l'affront  est  le  tien,  . 
Proconsul,  je  puis  trop...  père,  je  ne  puis  rien  !... 

—  Je  te  rends  Lucretia  ;  —  la  veux-tu ?...  tu  la  sauve... 

IRNÉE. 

Çà,  quel  fol  intérêt  t'attache  au  sort  du  fauve  ? 
Qu'a  César  de  comnum  à  Keutron  le  bandijt  ? 
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Que  me  dois-tu  ? 

FAUSTINUS. 

J  avais  un  fils,  —  te  Tai-je  dit?... 
Or  l'enfant,  s'il  vivait,  aurait  juste  ton  âge, 
Ton  regard  b)eu,  ton  sang,  ton  indompté  courage... 
C!omprends-tu  que  je  t'aime  et  te  dise  :  «  Obéis  »  ? 

IRNÉE. 

Au  tien,  lui  dirals-tu  de  trahir  son  pays  ? 

FAUSTINUS. 

Ton  pays,  inseasé  !  ce  vain  amas  de  poudre 
Et  ces  vers  révoltes  qui  blasphèment  la  foudre  ? 
Ta  Gaule,  une  patrie  ? 

IRNÉE. 

Une  grande,  tyran  ! 
Vainqueur,  on  nVst  que  fort  ;  c'est  vaincu  qu'on  est  grand. 

FAUSTINUS. 

Elle  est  morte,  as-tu  dit. . . 

IRNÉE. 

Pas  bien  ;  elle  palpite  ;  — 
Mais  tu  peux  l'achever... 

(Découvrant  sa  poilriac.) 

Tiens,  elle  est  là...  Fais  vite!... 
—  Tu  recules?...  Mais  grâce,  alors,  au  nom  des  dieux  ! 
Grâce! 

FAUSTINUS. 

Non,  ai-je  dit!...  Pour  toi,  tout  ;  —  rien  pour  eux  !.. 
Pas  de  conditions  !  on  n'en  fait  pas  aux  maîtres... 
Laisse,  laisse,  imprudent,  ces  mutins  et  ces  prêtres 
Bâtir  sur  le  limon  leur  complot  pénétré... 
Ton  outrage  d'hier,  effaçons-le  d'un  trait  :  — 
Le  préteur  ne  sait  rien,  quand  le  père  pardonne... 
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Maïs,  comme  l'un  t'implore,  enfant,  l'autre  t'ordonne,  — 
Et  la  main  qui  punit,  t'apportant  ce  pardon, 
T'enjoint  de  l'accepter,  et  te  dit  :  «  Prends-le  donc  !  »  — 
Il  a  nom  Lucretia  ;  je  te  la  rends... 

IHNÉE,  à  part. 

Torture!... 
Le  poison  est  trop  fort,  et  l'épreuve  trop  dure... 
Un  marbre  céderait,  —  et  je  suis  chair...  Fuyons  !... 

(Haut.) 

Proconsul,  ces  mutins  sont  mes  frères  keutrons  ;  — 
Je  ne  puis  accepter... 

FAUSTINUS. 

Sais-tu  que  tu  m'irrite  ? 
Qu'une  ride  à  mon  front  est  votre  mort  écrite  ?... 
Me  connais-tu,  Gaulois  ? 

IRNEE. 

Tu  me  connais,  Romain  ! 

FAUSTINUS,  aux  soldats. 

Laissez-le  partir  ! . . . 

(A  Irnée.) 

Fuis  !...  Et  hors  de  mon  chemin  !... 

(Irnée  sort,  à  droite.  Les  soldats  disparaissent  également  sur  un  signe  de  Faustinus.) 

SCÈNE  VIII. 

FAUSTINUS,  seul,  les  yeux  fixés  sur  la  porte  par  où  est  sorti  Irnée. 

Noble  enfant,  noble  brenn,  —  ce  que  je  fus,  —  arrière  1 

Fuis  I  car  je  céderais  à  ta  juste  prière  ; 

Car,  pour  toi,  la  Pitié  prendrait  son  stylet  d'or 

Pour  signer  le  pardon  du  nom  de  Garann-Môr  ! . .. 

—  Dieux!  j'ai  pu  résister,  —  et  Lucretia  qui  pleure  !..* 

Ainsi  le  châtiment  n'a  pas  attendu  l'heure, 
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Et  les  morts  sont  venus  m'empoigner  aux  cheveux,  — 
Et  rhomme,  malgré  tout,  a  pu  dire  :  fi  Je  veux  »  I... 

—  Va  !  fatAl  comédien,  proconsul,  bras  d'Octave,  — 
Keutron  sacré  Romain  dans  le  sang  pur  du  brave, 
Qu'es-tu  donc  devant  eux?  Que  devient  Faustinus? 
Garann-Môr  fut  ton  nom,  tu  n'es  que  Licinius  !... 
Le  vieillard  a  dit  vrai,  lieutenant  de  l'Empire,  — 
Race  des  grands  Keutrons,  devenu  leur  vampire, 

Qu'on  plaça  comme  un  sceau  de  terreur  sur  leurs  seias,  — 
César  a  bien  choisi  l'homme  de  ses  desseins  :  — 
11  savait,  le  géant,  quel  ministre  est  un  traître!.., 

—  Or  je  voudrais  savoir  le  nom  de  ce  vieux  prêtre... 
Mon  frère  est  mort,  dit-on  ;  —  lui  m'eût  bien  reconnu... 
Quel  est  donc  ce  vieillard  qui  met  mon  cœur  à  nu? 

Sa  parole  était  grande,  et  son  aspect,  auguste... 
Puis,  comme  le  vieillard,  Irnéc  a  touché  juste, 
Et  lui,  ce  noble  enfant,  parlant  avec  son  cœur, 
A  percé  le  félon  sous  l'acier  du  vainqueur... 

—  O  remords,  ô  tourments,  ô  spectres,  ô  patrie,  — 
Fleur  de  sang  qui  me  tends  ta  corolle  meurtrie. 
Sombre  plainte  d'hier  priant  pour  l'avenir. 
Vengeance  du  tombeau,  qu'on  sent  enfin  venir I... 
Hélas!  il  est  trop  tard  pour  sauter  en  arrière  ;  — 
Quand  le  cœur  est  séché,  que  pourrait  la  prière? 
Faustinus  seul  survit,  et  le  vieil  homme  est  mort... 
Debout  donc,  proconsul,  —  et  sus  à  Garann-Môr!.., 
Va-t-en,  fatal  passé!  n'exige  pas  de  compte  :  — 
Comme  h  la  trahison,  moi,  j'ai  droit  à  la  honte  !... 

(11  se  tourne  vers  le  portrait  de  dame  romaine  appendu  à  la  muraille  du  fond 
entre  les  deux  fenêtres.) 

Vois-tu  pourtant,  Flavia,  ce  que  j'ai  fait  pour  toi, 

Pour  ton  amour?...  Dis  leur,  femme,  dis  leur  pourquoi... 

Dis  leur  comment,  un  jour,  noble  veuve  romaine, 
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Ayant  vu  Garann-Môr,  tu  fis  briser  sa  chaîne, 

Et,  volant  au  vivier  Tappât  du  lendemain, 

De  Tesclave  keutron  tu  créas  un  Romain.... 

Et  comment  tu  m'aimas,  et  je  ne  fus  qu'un  homme,  — 

Et  comment,  ta  famille  étant  puissante  à  Rome, 

Je  conquis,  grâce  à  toi,  la  faveur  d'Octavius,  — 

Et  m'élevant  ainsi  par  le  nom  des  Flavius, 

Traître  au  pays  vaincu,  pour  ton  amour,  ô  femme, 

Je  devins  proconsul,  et  je  devins  infâme!... 

—  Las  !  tu  n'as  pas  tout  su,  mon  passé,  mon  secret. 
Et  ce  qu'était  Faustin,  et  combien  il  souffrait  I... 

—  Or,  Flavia,  quand  tu  m'eus  acheté  dans  Ivrée, 
Ma  Kiomarâ  mourait,  de  douleur  enivrée, 

Ma  douce  Kiomarâ,  ma  femme  aux  blonds  cheveux. 

Dont  j'avais  deux  enfants,  deux  sourires  des  dieux. 

Deux  pauvres  rameaux  verts  dont  on  brisa  la  tige... 

Où  sont-ils?  —  morts,  sans  doute...  Et  moi,  pris  de  vertige, 

J'oubliai  mes  aïeux,  mes  fils,  ma  Kiomarâ,  — 

Et  du  brenn  déserteur,  je  fis  un  scélérat!... 

—  Puis  tu  mourus  aussi,  toi,  ma  seule  famille,  — 
Et  je  pris  ton  enfant,  et  j'en  ai  fait  ma  fille, 

Et  je  voulais  ainsi,  pour  apaiser  leur  Penn, 

Nouer  ce  lierre  d'or  au  tronc  fier  de  leur  brenn... 

C'est  qu'il  a  l'âme  haute,  et  c'est  un  prince,  en  somme... 

Comme  ta  Lucretia,  j'aurais  aimé  cet  homme. 

Et,  réglant  à  son  gré  mon  pouvoir  et  mes  lois. 

Je  l'eusse  fait  César  dans  ce  pays  gaulois... 

Tes  dieux  me  sont  témoins,  Keutron,  ô  triste  race, 

Qu'il  tenait  dans  ses  mains  la  clef  d'or  de  ta  grâce,  — 

Qu'à  lui,  —  mais  à  lui  seul,  —  Faustin  eût  tout  donné, 

Et  que,  s'il  m'eût  dit  :  Oui  !  j'aurais  tout  pardonné  !... 

(La  porte  s'est  ouverte,  donnant  passage  à  Tiern-Môr,  qui  s'avance  railleur,  l'échiné 
ployée,  avec  une  insolence  de  laquais  sûr  de  lui.) 


78  LES  KEUTRONS. 


SCÈNE  IX. 

FAUSTINUS,  TIERN-MOR. 

TIERN-MÔR,  ricanant. 

Toi,  pardonner,  seigneur? 

FAUSTINUS,  dédaigneux. 

Que  nous  veut  cet  esclave  ? 

TIERN-MÔR. 

Te  donner  un  utile  avis...  Le  cas  est  grave  ; 
Il  y  va  de  ta  vie.., 

FAUSTINUS. 

Eh  quoi  ? 

TIERN-MÔR, 

Nous  conspirons. 

FAUSTINUS. 

Déjà  !...  —  Je  t'attendais. 

TIERN-MÔR, 

Moi? 

FAUSTINUS, 

Quelqu'un  des  Rentrons. 
On  verra  plus  souvent,  sapins  tordus  en  hêtres. 
Vos  bauges  sans  complots,  que  vos  complots  sans  traîtres,,. 
—  Tu  fais  un  sot  métier... 

TIERN-MÔR. 

Non  ;  je  crains  le  Romain, 
Et  sers  qui  me  nourrit...  Tu  dois  mourir  demain. 

FAUSTINUS. 

Oh  !  oh  !  la  dent  du  loup  s'est  donc  bien  aiguisée  ;  — 
Prenons  garde.,. 
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(k  part.) 

Le  drôle  a  la  mine  avisée  ; 
C'est  un  lâche  coquin  !... 

(Haut.) 

Quel  est  ton  nom  ? 

TIERN-MÔR. 

Tiern-Môr. 

FAUSTINUS. 

Que  sais-tu  ? 

TIERN-MÔR. 

Seulement  qu'on  a  juré  ta  mort  ; 
Rien  de  plus.., 

FAUSTINUS. 

C'est  bien  peu  ;  — je  te  garde  en  otage... 

TIERN-MÔR. 

Mais  je  pourrai  bientôt  en  savoir  davantage 

Si  tu  me  laisses  libre...  Ecoute,  —  et  pas  un  mot... 

C'est  à  Darentasia  qu'aura  lieii  le  complot, 

La  nuit  du  dernier  jour,  et  la  fête  achevée  ;  — 

J'irai  donc  t'avertir  à  la  lune  levée, 

Et  tu  pourras  venir,  avec  tous  tes  soldats. 

Droit  au  milieu  du  piège,  où  tu  les  surprendras... 

Mais  pas  un  mot,  —  sinon. . , 

FAUSTINUS,  à  part. 

Chien  vil,  âme  damnée!... 

(Haut.) 

Reste  donc  libre,  —  va  !... 

TIERN-MÔR,  près  de  la  porte,  revenant  sur  ses  pas. 

Veille  bien  sur  Irnée, 
Surtout!.., 

FAUSTINUS. 

Va-t-en  ! . . . 
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TIERN-MÔR. 

Je  pars,  —  et  souviens-toi  de  moi... 

(Il  8or(,  ù  droite.) 

FAUSTINUS,  seul. 

Oui,  je  m'en  souvien4rai,  coquin,  trop  tôt  pour  toi  !... 

—  Trahison,  perfidie,  horreur,  monstrueux  rêve. 

Tu  râles  hjj^n,  o  Gaule,  —  et  c'est  toi  qui  t'achève  !... 

—  Et  toi,  vieux  Garann-Môr,  traître  Keutron,  Romain, 
Les  morts  se  sont  levés  :  —  donc  prends  garde  à  demain  ! 
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Darenlasia.  —  Une  place  à  l'extrémilé  de  la  ville,  prôs  du  conflueat  de  Tlsôre 
et  du  Doron. 

Au  fond,  fermant  le  tiers  au  milieu  de  la  scène,  le  temple  romain  :  un  monu- 
ment bas,  avec  portique  formé  de  quatre  colonnes  ioniques  portant  un  fronton. 

Plus  loiti,  &  peu  de  distance  derrière  le  temple,  passe  le  Doron,  ionfeant  la  base 
de  la  montagne  de  face,  et  descendant  en  torrent  de  gauche  à  droite,  pour  aller  se 
jeter  dans  Tlsère,  qu'on  voit  sortir  à  l'extrémité  droite  de  la  toile.  Son  affluent  reçu, 
le  fleure  s*enfance  dans  la  gorge  du  Séran,  qui  descend  vers  le  pays  des  Allobroges  : 
coupure  profonde,  tortueuse,  ouverte  dans  la  montagne,  et  se  perdant  eu  vallée 
(laos  les  lointains  de  droite.  Un  peu  en  aval  du  confluent,  les  deux  versants  de 
cette  gorge  sont  réunis  par  un  pont  hardi,  en  plein  cintre,  au  tablier  formé  de  deux 
rampes  se  teliant  à  angle  presque  droit. 

Au  milieu  de  la  scène,  dans  l'axe  du  temple,  une  demi-colonne  portant  une 
statuette  de  la  Fortune,  en  bronze.  ' 

Sur  le  côté  droit,  à  peu  près  dans  la  direction  du  confluent,  et  sur  une  légère 
éminence,  un  dolmen  à  demi  renversé.  Une  seule  des  extrémités  de  la  table  repose 
encore  sur  son  support,  tandis  que  Tautre  appuie  à  terre,  laissant  ainsi,  entre  la 
table  et  le  supporX  encore  debout,  un  vide  triangulaire  assez  haut  pour  qu'un 
homme  y  puisse  passer  debout.  Au  sommet  du  monument  celtique  est  dressée  une 
énorme  statue  de  Borne  Victorieuse,  en  marbre  blanc 

En  face,  sur  le  côté  gauche,  un  lointain  dans  lequel  on  devine,  au  bord  du 
Doron,  la  ville  per.due  dans  Ton^bre. 

Au  lever  du  rideau,  la  nuit  noire  enveloppe  tout  ce  décor.  Seulement  au  fond 
de  la  gorge  entrevue,  tout  à  l'ouest,  la  lumière  de  la  lune,  venant  de  la  direction 
occupée  par  les  cintres  dô  la  salle,  et  s  abaissant  graduellement,  éclare  déjà  des 
cimes  grisâtres*  On  entend  des  chants,  et  Ton  aperçoit  des  lueurs  s'éteindre  peu  à 
peu,  dans  le  lointain  de  gauche,  du  côté  de  la  ville.  Gwenrig-Henn,  seul,  caché 
d'al)ord  dans  le  vidé  triangulaire  formé  par  le  dolmen,  descend  au  milieu  de  la 
scène,  dont  il  fait  le  tour  en  regardant  .avec  précaution  de  côté  et  d'autre,  dans 
l  ombre. 


SCÈNE  L 

GWENRIG-HENN,  seul  ;  puis  une  bande  de  Romains. 

GWENRIG-HENN,   seul. 

Rien  !...  —  Le  condamné  dort  au  bord  du  précipice  5  — 
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Mais  la  Haine  qui  veille  attend  Theure  propice, 
Et  le  monstre  sacré,  s'enroulant  à  son  cou, 
Va  dans  un  froid  baiser  l'éveiller  tout  à  coup, . . 

Une  bande  de  Romains  avinés,  portant  des  torches,  entre  par  le  fond,  à  droite.  Le 
druide  revient  vivement,  et  s'efface  de  nouveau  dans  le  vide  du  dolmen.  Les 
Romains  traversent  le  fond  de  la  scène,  devant  le  temple.) 

UNE  BANDE  DE  ROMAINS,  chantanL 

Evoe!  recenti  mens  trépidât  metu^ 
Plenoque  Bacchi  pectore,  turbidum 
Laetatur.  Evoe  !  parce^  Liber  !  20 

(Ils  s'éloignent  à  gauche,  dans  la  direction  de  la  ville,  aux  cris  discordants  de  : 
Evohé!) 

GWENRIG-HENN,  seul,  revenant,  et  faisant  encore  le  tour  de  la  scène. 

Rien! . . .  Mille  hommes  sont  là,  pourtant,  dans  les  coins  sombres, 
Qu'on  ne  voit  pas,  qu'on  sent  ramper  avec  les  ombres. 
Et  qi|i,  Taube  ayant  lui,  courront  sus  aux  Romains, 
Avec  TEffroi  pour  chef,  et  la  mort  dans  les  mains... 

—  La  fête  est  achevée  ;  —  une  autre  se  prépare, 
Zébrant  d'étranges  feux  la  nuit  qui  les  sépare... 
Mais,  la  leur  dans  l'orgie  et  le  vin  finissant. 
Pour  célébrer  la  tienne,  ô  Penn,  il  faut  du  sang!... 

—  Les  tyrans  donc,  ayant  au  front  des  taches  rouges, 
Ivres-morts,  hébétés,  roulant  de  bouge  en  bouges, 
Chantent,  —  sans  se  douter  qu'Esus,  le  dieu  jaloux, 
Dans  leur  temple  désert  a  caché  ses  vieux  loups... 

Les  vengeurs  sont  à  jeun,  —  leurs  dents  blanches  s'aiguisent, 
Leurs  prunelles,  dans  Tombre,  inquiètes,  reluisent  ;  — 
Dans  une  heure  demain  va  naitre,  —  et  s'ils  ont  faim. 
Qu'ils  soient  contents,  les  loups  :  ils  mangeront  enfin  !... 

—  Comme  le  blé,  du  sol,  la  mort  naît  du  silence... 
Jette,  ô  grand  Teutatès,  ton  fer  dans  la  balancej 
Le  vieux  destin  gaulois  sait  dompter  le  hasard. 

Et  les  fils  de  Brennus  épouvanter  César  !... 
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—  Fais  donc  germer  la  mort,  Kamul  -^,  père  des  haines  ;  — 
Et  vous,  dieux  inconnus  révérés  sous  les  chênes, 

Qui  faites  jaunir  l'orge  et  mûrir  le  raisin,  — 

Vides  et  sombres  noms,  Gwyon,  Taliésin,  ^^  — 

Vieil  olympe  de  Hu  ^,  grand  œuvre  des  grands  druides,  — 

Triples  forces  du  monde,  esprits,  matière  et  fluides, 

Etres  inconscients  dont  nous  fîmes  des  dieux,  — 

Testament  de  terreur  légué  par  les  aïeux,  — 

A  nous,  ô  dieux  Gaulois,  pour  la  Gaule  meurtrfe  ! 

Si  vous  n'êtes  qu'un  mot,  ce  mot  est  :  la  patrie! 

Et  nous  vous  conjurons,  d'un  long  rugissement. 

Pour  l'honneur  de  la  Gaule,  et  son  redressement  !... 

—  Et,  comme  les  vautours,  dont  les  ailes  livides 
Autour  des  boucs  impurs  font  des  cçrcles  avides. 
Vous  serez  au  combat,  jetant  par  Gwenrig-Henn 
Le  formidable  cri  de  guerre  :  «  Tor-è^benn  !  »... 

(Pendant  que  le  druide  parle,  une  forme,  velue  d'une  (unique  blanche,  a  glissé 
silencieusement  autour  du  dolmen,  et  Solma  apparaît^  à  droite.  Au  même  instant, 
Tiera-Môr  entre  du  côté  opposé.) 

SCÈNE  II. 

GWENRIG-HENN,  SELMA,  TIERN-MOR. 

SELMÂ,  d'une  voix  étouffée. 

Pour  les  dieux  ! . . . 

TIERN-MÔR,  sur  le  même  ton. 

Pour  Keutron  ! 

SELMA. 

A  tout  mal,  son  remède  ;  — 
Pour  l'oppresseur,  la  mort  ! 

GWENRIG-HENN. 

D'où  viens-tu  ? 
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SELMA* 

Du  némède 
Où  les  vierges  de  Penn  célèbrent  dans  le  sang 
Les  rites  interdits  du  vieux  Hu-le-Puissant. 

GWENRIG'HENN. 

OÙ  sont  nos  colliers  d'or  ? 

SELMA.. 

Là,  tout  près;  ils  attendent... 

» 

Les  pâles  crocs  du  loup  vers  le  gibier  se  tendent... 
Ayant  flairé  la  mort,  ils  la  portent  au  cœur... 

GWENHIG-HENN. 

Que  disent  les  serpents  ? 

SELMA. 

Que  Penn  sera  vainqueur... 

(A  part.) 

Que  la  triste  Selma,  dans  Keutron  outragée. 
Doit  être,  avant  demain,  terriblement  vengée  ;  — 
Que  des  milliers  de  morts  paieront  pour  Lucretia  !... 

(Haut,  à  Gwenrig-Honn.) 

Es- tu  prêt?... 

GWENRIG-HENN. 

L'ombre  couvre  encor  Darentasia  ; 
Tout  est  noir...  Attendons  que  la  lune  se  lève. 
Dans  leur  dernière  nuit  passant,  éclair  de  glaive, 
Pour  signer  leur  arrêt... 

SELMA,  regardant  à  Thorizon,  côté  du  spectateur,  la  lune  invisible  pour  celui-ci. 

Déesse  au  pâle  front, 
Dont  la  lueur  d'acier,  chère  aux  dieux  de  Keutron, 
Glissant  impitoyable  au  flanc  des  précipices. 
Eclaire,  dans  la  nuit,  d'effrayants  sacriflces, 
Viens,  hâte- toi  !... 

Depuis  le  lever  du  rideau,  la  nappe  de  lumière  projetée  par  la  lune  sur  les  mon- 
tagnes et  dans  la  gorge  du  fond  s'est  abaissée  graduellement.  Soudain,  comme 
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si  l'astre  obéissait  à  l'ordre  de  la  druidesse,  un  de  ses  rayons  vient  blanchir  le 
fronton  du  temple.) 

Vois  donc,  Gwenrig,  sur  le  ciel  clair, 
La  blanche  Eire  ^9  a  paru,  brillante,  au  fond  de  Tair, 
Mettant  aux  noirs  sapins  une  frange  argentée. . . 
Elle  est  levée...  Allons  !  que  ta  voix  redoutée 
Montre,  avec  leur  devoir,  leur  vengeance  aux  Rentrons  ;  — 
Parle,  Taliésin,  —  nous  exécuterons... 

(Elle  monte  sur  l'éminence  où  se  drosse  le  dolmen,  et  d'une  voix  plus  forte  :) 

Tor^è-benn  ! 

DES  VOIX,  qui  partent  de  tous  les  côtés,  étouffées. 

Tor-è-benn!...  tor-è-benn! 

GWENRIG-HENN,  orgueilleusement. 

La  réponse!... 
Le  vieux  cri  vibre  encor  comme  un  dard  qui  s'enfonce. 
Et  trouve  des  échos  dans  l'ombre... 

TIERN-MÔR,  à  part. 

Nous  aussi,  — 
Trois  cents  Romains  tapis  sous  les  murs,  près  d'ici... 
Druide  présomptueux,  dis-nous  tes  plans,  bien  vite  ;  — 
Fais  le  début  du  drame,  —  on  en  fera  la  suite  ; 
Je  te  ménage  au  bout  un  chœur  de  vétérans... 

(Pendant  cet  à-parté  de  Tiern-Môr.  la  scène  s'est  Itouvée  envahie  de  loua  côtés  par 
des  Keutrons  qui  sont  venus  en  rampant  autour  du  temple,  du  dolmeu,  le  long 
du  Doron,  et  se  sont  redrossés  à  la  voix  de  Solma.  A  leur  tôle  apparaissent  Kollil, 
Biteut,  Luern,  les  tierns,  les  colliers  d'or,  les  prêtres  do  divers  ordres,  les  pro- 
phétessos,  et  Irnée,  distrait  et  sombre.) 

SCÈNE  m. 

Les  Mêmes,  IRNÉE,  KELTIL,  BITEUT,  LUERN,  Tierns, 

r 

Colliers  d'or,  Bardes,  Ovates,  Prêtresses,  Keutrons. 

KELTIL,  à  Gwenrig-Henn. 

J'çirrive,  ayant  ici  pour  enlever  tes  rangs 
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Cent  vieux  lutteurs  de  Penn  et  de  la  Keutronie... 
Depuis  ces  trois  longs  jours  que  la  Rome  honnie 
Aux  baisers  de  son  bouc  ^  livre  son  pâle  front, 
J'ai  fouillé  les  grands  bois  et  les  vais  de  Keutron,  — 
Et  Keltil  le  Vautour  n'a  pas  perdu  sa  peine  :  — 
Tous  ces  jeunes  épieux  qu'avec  les  miens  j'amène 
Te  le  diront. 

LUERN. 

Moi,  Luern,  seul,  j'en  conduis  cent  vingt. 

BITEUT. 

Le  jeune  tiern  Biteut  n'a  pas  promis  en  vain  ;  — 
J'ai  là  trois  colliers  d'or  venus  du  val  d'Ormente  ; 
Chacun  vaut  dix  guerriers,  —  chacun  en  conduit  trente  ; 
C'est  deux  cents  avec  moi... 

SELMA. 

J'en  mène  aussi  deux  cents... 

UN  TIERN. 

Les  chefs  ont  trois  cents  loups,  tous  jeunes  et  puissants. 
Qui,  méprisant  la  mort,  en  valent  plus  de  mille... 

UN  BARDE. 

Et  les  bardes,  cent  sept  ramassés  par  la  ville... 

SELMA,  àirnée. 

Et  toi,  brenn? 

IRNEE,  brusquement  réveillé,  tirant  son  sabre  dans  un  geste  d'ironique  menace. 

J'ai  ceci,  —  qui  donne  le  trépas 
Sans  le  craindre,  —  qui  touche,  et  qu'on  ne  touche  pas  ! 
Sa  caresse  est  muette,  et  froide,  et  meurtrière. 
Tuant  ceux  qu'elle  effleure... 

UN  VIEIL  OVATE. 

Et  moi,  j'ai  ma  prière... 

GWENRIG-HENN. 

Et  moi,  l'ombre  des  morts,  qui  monte  à  l'horizon... 


ACTE  m,  SCÈNE  III.  87 


Frères,  hâtons-nous  donc,  —  je  crains  la  trahison. 
La  lune  gagne  au  ciel,  le  temps  court,  l'heure  presse... 
—  Les  bardes  vous  ont  dit  que  la  voix  vengeresse 
Du  dieu  Penn,  cette  nuit,  a  passé  sur  le  vent. 
Debout  donc,  ô  vaincus,  et  qu'au  soleil  levant 
Tentâtes  ait  ses  boucs,  et  Keutron  sa  vengeance  ! 

SELMA. 

Ecrase  d'un  pied  sûr  la  bête  et  son  engeance  !... 

TIERN-MÔR. 

Que  le  chef  de  Faustin,  avec  un  pieu  pour  tronc, 
A  la  porte  du  brenn  soit  fiché  dans  Keutron  !  ^* 

IRNÉE,  à  part. 

Oh  !  chiens  ivres  de  sang  ! . . . 

GWENRIG-HENN. 

La  foudre  est-elle  prête  ? 

KELTIL. 

Tes  yeux  jettent  l'éclair  pour  nous  montrer  la  tête,  — 
Nous  frapperons! 

GWENRIG-HENN. 

Va  donc!  —  et  sache  enfin,  Gaulois, 
Comme  Esus  a  réglé  ses  inflexibles  lois... 
—  Le  proconsul,  quittant  cette  ville  souillée 
Dont  l'enceinte  de  fer,  du  sang  des  morts  rouillée. 
Marque  pour  nous  le  goufïre  où  Keutron  s'abîma,  — 
Faustinus  doit  demain  regagner  Axima. 
Mais  risère,  entre  deux,  mugit  sur  bien  des  roches,  - 
Les  cités  ne  sont  pas  Tune  à  l'autre  si  proches,  — 
Et  pour  aller  au  boutj  mort  ou  vivant,  tu  sais 
Qu'il  faut  passer  avant  le  défilé  du  Saix... 
Or  là,  frère  Keutron,  j'ai  préparé  ma  foudre 
En  meules  de  granit  qui  doivent  prendre  et  moudre, 
Et  pétrir  en  passant  le  vainqueur  odieux, 
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Et  Eure,  aree  m»  m,  le  pom  saoglaiit  des  dieux . . . 

—  Et  la4iaiit,  imr  le  roe  que  ooaromie  la  nue. 

Que,  Mrha»,  toatao  fond,  bat  Fonde  Mk  et  nœ, 

Prawant  contre  œmur  où  Yhomaa  finit 

Un  diemin  pris  de  peur  qui  s'aocrodie  an  granit,  — 

Là'hattt,  prêts  a  tomber  d'aui-moins  cent  hauteurs  d'hcMnme. 

U'énormes  roc»  branlante  attenAmt  ceux  de  Rome  !... 

lUSÈE.  à  put 

Horreur  !•## 

J'en  8ab  awez... 

m  fe  froaie  TkaBenleiifre  lef  Keofrons,  et  tort,  â  gaodie,  sans  que  peisoiiiie  sln 
aperçoive.) 

TOUS. 

Tor^'bennl  tor-è^bennl 

SELXA. 

Notre  B«u«  e«t  dan«  toi,  terrible  Gwenrig-Henn  î 

GWENRIG-HENX. 

Oui,  c'c«t  E«us  qui  parle,  et  Teutatés  qui  frappe!... 

Or  nul  ne  sortira  de  la  sinistre  trappe. 

Et  le  Saix,  seul  debout  de  ce  sépulcre  aux  cieux, 

Itestera,  monument  du  pouvoir  de  nos  dieux!... 

Il  faut  qu'aucun  n'en  sorte,  —  entends-tu,  brenn  Irnée  ? 

SELMA,  ricananl,  à  part. 

Ainsi  sa  Lucretia  court  à  sa  destinée. . .    • 

(Haut,  à  Owenrig-Henn.) 

Fais-leur  promettre  à  tous  que  tous  y  passeront, 
Que  s'il  en  sort  un  seul,  leurs  fers  le  recevront,  — 
Qu'on  n'épargnera  rien... 

IRNÉE. 

Par  Penn!  c'est  chose  faite  ! 
Trop  de  serments  ! 
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SELMA* 

Beau  brenn,  ici  pas  de  défaite  ;  •— 
Il  faut  aussi  jurer,  au  nom  des  trépassés, 
Mort  au  tyran  Faustin,  et  mort  à... 

IHNÉE,  bas,  prenant  les  poin^de  Selma. 

Femme,  assez  ! 
Ou  malheur!... 

GWENRIG-HENN. 

Jurez  tous  ! 

(Tous  les  chefs  dégainent  et  s'avancent,  le  sabre  haut.  Irnéc  se  trouve  malgré  lui 
poussé  seul  à  leur  tète.) 

SELMA,  à  Irnée. 

Jure  donc  ! 

IRNÉE,  d'une  voix  sombre. 

Sage  prêtre, 
Au  nom  de  tous  ceux-là,  mort  aux  rois,  mort  au  maître  !... 

(De  farouches  murmures  d'assentiment  sortent  de  toutes  les  poitrines.) 

GWENRIG-HENN,  s'approchant  de  la  statuette  de  la  Fortune,  qui  repose 
sur  la  demi-colonne,  au  milieu  de  la  scène. 

Toi,  déesse  à  cette  heure^  et  charogne  demain. 
Fortune,  va  devant,  —  montre  leur  le  chemin  !... 

(Il  se  précipite  sur  la  statue,  qui  tombe  et  se  brise  avec  fracas.) 

Avec  toi,  bronze  creux  sur  du  marbre  fragile, 
Puisse  choir  lourdement  la  Rome  aux  pieds  d'argile,  — 
Et  demain,  ta  misère  étonner  le  passant. 
Et  ta  chute,  ce  soir,  Téclabousser  de  sang  !... 

(Aux  Keu Irons.) 

Devancez  au  rocher  ces  lueurs  qu'on  voit  poindre  ; 
C'est  la  revanche... 

UN  KEUTRON,  montrant  le  lointain  de  gauche. 

Alerte  ! 

(Tous  paraissent  violemment  troublés.  Le  Keutron  8*écarte,  à  gauche,  et  va  épier  ail 
coin  de  la  scène,  Toreille  contre  terre.) 
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GWENRIG-HENNy  1res  calme. 

Alerte?...  Il  faut  tout  craindre  :  — 
Si  le  druide  était  pris  ou  tué  cette  nuit, 
11  vous  faudrait  un  chef... 

(Montrant  Iniée.) 

Ce  chef,  ce  sera  lui... 

IRNÉE,  à  part. 

Dieux  !  serait-ce  un  espoir  ? 

GWENRIG-HEXN. 

Suis-le,  ma  Keutronie  ! 
C'est  ton  plus  noble  épieu,  c'est  mon  fils... 

LE  KEUTROX,  revenant. 

Félonie  ! 
Henn,  nous  sommes  trahis  ! 

GWENRIG-HENN. 

Quoi? 

LE  KEUTRON. 

Voici  le  Romain 
£t  ses  soldats. . . 

GWEXRIG-HENX. 

Trop  tard!...  nous  l'attendrons  demain, 
Â  l'aube,  au  roc  du  Saix  !... 

(Une  panique  se  produit.  Tous  fuient  de  divers  côtés,  sauf  Irnée,  qui  demeure  sur 
place,  comme  pris  d'une  hésitation  soudaine,  —  et  Selma,  qui  a  remarqué  l'alti- 
tude dubrenn.  et,  sans  le  quitter  des  yeux,  va  se  blottir  dans  le  vide  du  dolmen, 
face  au  spectateur,  mais  de  façon  à  ne  pouvoir  être  aperçue  d'aucun  point  de 
la  scène.) 

SELMA,  à  part. 

Là  !  je  saurai  peut-être 
Si  l'on  nous  a  trahis,  et  quel  était  le  traître... 
Prends-y  garde,  beau  brenn  !  ce  jeu  coûte  la  mort... 
—  Mais  quoi?... 

(Entrent,  à  droite,  des  soldats  romains  portant  des  torches.  Selma  se  retire  vivement, 
fait  par  derrière,  avec  la  prestesse  d'une  couleuvre,  le  tour  du  dolmen,  pour 
laisser  aux  soldats  le  temps  de  passer,  et  revient  dans  le  vide  au-dessous.  En 
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même  temps,  arrivent*  à  gauclie,  Faustiaus,  suivi  de  Tiern-Môr,  avec  d'autres 
soldats. 
Irnée,  qui  se  dôeide  à  fuir,  va  donner  du  front  contre  la  première  troupe,  revient 
précipitamment  à  gauclie,  et  se  trouve  face  à  face  avec  Fauslinus.) 

IRNÉE,  à  part. 

Le  proconsul,  —  avec...  avec  Tiern-Môr!... 

SCÈNE  IV. 

PAUSTINUS,  IRNÉE,  TIERN-MOR,  Soldats;  SELMA,  cachée; 
puis  VICTOR,    GWENRIG-HENN,  et  dwres  Keuthons 

prisonniers.  * 

FAUSTINUS. 

L^nsaisidsable  urus  osé  quitter  son  antre  !... 
Bien,  virus  de  révolte!...  on  va,  dans  ton  vieux  ventre. 
Du  rouge  impérial  teindre  ton  manteau  blanc, 
Druide  !... 

(Â  Irnée.) 

Eh  quoi?  te  voilà,  blême  et  presque  tremblant, 
Champion  nouveau-né  de  la  cause  keutronne. 
Fou  qui  fais  le  héros  ?...  Mais  plus  rien  ne  m'étonne  ; 
Mon  fils  jurait  ma  mort,  — je  le  pressentais  bien... 
—  A  moi,  centurion  !  un  collier  à  ce  chien.!... 

(Un  centurion,  aidé  d'un  soldat,  ligote  Irnée.) 

Et  d'uni... 

SELMA,  cachée,  à  part. 

Ainsi  Tiern-Môr  était  allé  nous  vendre  ;  — 
Pourquoi  ? 

VICTOR,  entrant  avec  Gwenrig-Henn  et  quelques  Koutrons  prisonniers 

maintenus  par  des  soldats. 

Seigneur,  voici  tout  ce  qu'on  a  pu  prendre  :  — 
Douze  hommes,  une  femme... 

PAUSTINUS. 

Et  le  reste  ? 
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VICTOH. 

On  ne  sait... 

GWENRIG-HENN. 

Romain,  c'étaient  nos  morts  ;  —  comme  on  les  pourchassait, 
Leurs  spectres  ont  fondu  soudain  dans  la  nuit  vide  ; 
Vous  arrivez^  trop  tard  ! .  • . 

VICTOR. 

Voici  pourtant  le  druide  ; 
Nous  l'avons  pu  rejoindre... 

FAUSTINUS. 

Ah  !...  la  tête  et  le  dard  !... 
Nous  tenons  Thydre,  donc  ;  pourquoi  dis-tu  :  trop  tard  ?... 
—  Vieux  spectre  qui  n'as  pu  fondre  en  brume  volage, 
Avance  ici,  rebelle,  —  et  réponds  sans  ambage,  — 
Clairement,  franchement  ;  il  y  va  de  ton  cou... 
Que  faisiez-vous  ici  ? 

GWENRIG-HENN. 

Que  t'importe  ? 

FAUSTINUS. 

Beaucoup. 
Vous  conspiriez. 

GWENRIG-HENN,  railleusement. 

Qui?...  moi  ? 


FAUSTINUS. 

Vous  tous  ! 

GWENRIG-HENN. 

Folle  pensée  ! 

FAUSTINUS. 

Pourquoi  donc  en  ces  lieux,  à  cette  heure  avancée?... 

GWENRIG-HENN. 

Nous  étions  rassemblés  pour  honorer  nos  dieux. 
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FAUSTINUS. 

Près  d'un  temple  romain  ?  parZeus  !  c'est  curieux  ! 

GWENRIG-HENN. 

Un  temple  vaut  un  temple...  On  a  coupé  nos  chênes; 
Les  némèdes  sont  loin,  —  nos  frères  dans  les  chaînes  ;  — 
Notre  Esus  est  partout,  d'ailleurs... 

FAUSTINUS. 

Mais  à  minuit?... 
L'heure  était  mal  choisie,  et  cette  ombre  vous  nuit, 
Vieillard... 

GWENRIG-HENN. 

On  n'a  laissé  que  cette  heure  à  la  Gaule  ;  — 
On  nous  traque,  en  plein  jour,  —  on  nous  traîne  à  l'idole  ;  — 
Nous  adorons  nos  dieux  comme  et  quand  nous  pouvons.,. 

FAUSTINUS. 

Tu  mens  ! 

GWENRIG-HENN. 

Qui  te  Ta  dit? 

FAUSTINUS. 

Tu  mens,  nous  le  savons  !... 
—  Tu  ne  réponds  pas  ?...  Soit  !  —  tes  entrailles  do  glace 
Sous  le  couteau  sacré  parleront  à  ta  place... 

(A.  Irnée.) 

Dis-nous,  toi,  fameux  brenn,  ce  qu'on  faisait  ici?... 

IRNEE. 

Kien... 

FAUSTINUS. 

Qu'est  donc  ce  mot-là  ?..,  Tu  fais  le  sourd  aussi  ?... 
Fort  bien  !  nous  emploierons  les  fers  et  la  torture  ; 
J'ai  vu  des  sourds-muets  en  guérir,  d'aventure... 

SELMA,  railleusement,  mais  d'une  voix  très  basse,  avançant  la  tôte  hors  du  vide 
où  elle  est  cachée.  A  Irnée,  qui,  pendant  toute  cette  partie  de  la  scène,  est 
demeuré  assez  rapproché  du  dolmen,  auquel  11  tourne  le  dos. 

Va  donc  !  pour  Lucretia  !... 
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Lucretia  ?...  qui  Ta  dit  ? 
?...  —  ÎJQeniisL  qui  meurt  y^at  f  avoir  va.  bandit  !... 
TaiMoi  ;  tai»-toi  !...  —  Répond»! 


Je  ne  sais  rien.., 


Votin  ocfM^riez...  Ai»»i  ta  mourras  ! 

Aflreiix  scMige  ! 
Vienne  enfin  le  réveil  !.., 

Je  ne  crains  pas  la  m<Mi... 

FAUSTINrS. 

GsMiUm^  j'ai  da$  ypùchers  dont  le  feu  prend  et  mord... 
Parie  done  ! 

IBNÉE. 

Je  n  ai  rien  à  répondre... 

FAUSTINUS. 

Traîtrise. 
Orgueil^  Ingratitude!  il  laut  que  je  te  brise  !... 
Eh  quoi  ?  ni  le  pouvoir  redouté  du  Romain,  — 
Ni  men  bienfait»  d'hier,  qui  te  tendent  la  main,  — 
Xi  mon  enfant  qui  meurt?... 

IBNÉE. 

Je  n'ai  rien  a  répondre. 

FAUSTINUS. 

Tien»  !  je  fsenn  ma  pitié  dans  ma  haine  se  fondre  !... 
Ah  !  vautour»  déphim/"S.  vraiment  avez-vous  cru 
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Que  Faustin  tremblerait  devant  les  dieux  de  Hu  ?... 

La  hache  aura  raison  de  votre  orgueil  do  chênes  ;  — 

Je  ferai,  de  vos  os,  du  pain  pour  mes  murènes,  — 

Je  tannerai  vos  peaux,  pour  montrer  à  vos  fils 

Ce  qu'il  reste  de  vous  et  de  vos  vains  défis  !... 

Donc  vous  voulez  ma  mort?...  mais,  moi,  je  veux  la  vôtre, 

Moi,  qui  suis  le  plus  fort...  Vous  mourrez  ! 

GWENRIG-HENN. 

L'un  ou  l'autre, 
Keutron  ou  toi,  Faustin...  Mais  sera-ce  bien  lui?... 
On  ne  sait  ni  qui  vit,  ni  qui  meurt,  chaque  nuit... 
Ainsi,  va  voir  là-bas  ta  Fortune  par  terre  ! 

FAUSTIN  us,  découvrant  la  statue  brisée. 

La  statue  en  morceaux?...  que  veut  dire  ?... 

GWENRIG-HENN. 

Mystère  ! . . . 
Tes  destins  sont  à  bas?  fier  Romain,  qu'est-ce  là  ?... 
Les  dieux  gaulois  sont  forts  :  —  ils  auront  fait  cela... 

FAUSTIN  us. 
Tu  nous  le  paieras,  toi  ! 

GWENRIG-HENN. 

Comment  vas-tu  t'y  prendre  ? 
Vois-tu  pas  que  tes  dieux  n'ont  pas  pu  se  défendre  ? 
Serais-tu  plus  fort  qu'eux  ? 

FAUSTINUS. 

Quatre  bourreaux  demain 
Te  l'apprendront,  au  nom  du  proconsul  romain... 
Un  aveu  te  sauvait  ;  —  garde  donc  le  silence. 
Et  meurs  dans  ton  orgueil  et  dans  ton  insolence  ! 
—  L'homme  qui  m'a  conduit  ! 

(Il  fait  signe  à  Tiern-Môr  d'avancer.) 

A  toi  de  t'expliquer. 
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Là,  devant  tes  pareils,  vite  et  sans  obliquer, 

De  leurs  fameux  desseins  tu  vas  me  rendre  compte... 

IRNÉE. 

Tu  trahissais  ? 

TIBRN-MÔR. 

Mais  oui,..  La  haine  ôte  la  honte  ;  — 
J'avais  certain  refus  à  payer  à  Gwenrig... 
Druide,  t'en  souvient-il  ? 

GWENRIG-HENN. 

Vipère!  affreux  korrig^  !.,, 

(Tiern-Môr  se  tourne  en  ricanant  vers  le  proconsul  ;  il  va  parler...) 

IRNÉE,  les  yeux  braqués  sur  Tiern-Môr,  faisant  un  mouvement  violent  qui 
brise  ses  liens.) 

Tu  mens!... 

TIERN-MÔR. 

Lequel  de  nous,  conjuré  ridicule. 
Grand  tueur  de  Romains,  qui  te  tais  et  recule  ?... 

(A  Fauslinus.) 

Ecoute,  et  juge-nous,  seigneur... 

IRNÉE. 

Tu  mens,  Tiern-Môr  ! 

FAUSTINUS. 

Qu'on  le  laisse  parler  ! 

IRNÉE. 

Mais  s'il  parle,  il  est  mort  ! 

(11  s'élance  le  sabre  haut  sur  Tiern-Môr.) 

TIERN-MÔR,  effrayé. 

Au  secours  !..,  défends-moi,  maître  ! 

IRîfÉE. 

Défends-toi,  lâche  !... 
—  Ah  !  tu  crois  donc  qu'au  bout  de  ton  ignoble  tâche, 
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Il  faut  encor  ramper  pour  en  cueillir  le  fruit  ? 
Je  te  rapporte...  tiens  !... 

(Il  frappe  Tiern-Môr,  qui  tombe  en  poussant  un  hurlement.  Faustinus  fait  un  bond 
en  avant.  Irnée  s'enfuit.) 

FAUSTINUS. 

Sus  au  brigand!... 

GWKNRIG-HENN. 

O  nuit, 
Qu'en  paix,  sous  ton  manteau,  le  fier  vautour  s'envole!... 

(D'une  voix  forte,  à  Irnôo  déjà  disparu.) 

A  ma  place,  où  tu  sais,  mon  fils  !  j'ai  ta  parole... 

IRNEE,  dans  Téloignement. 

J'y  vais...  Adieu,  vous  tous!...  Me  rejoigne  qui  peut! 

GWENRIG-  HENN,  à  Faustjnus. 

Rejoins-le  donc  ! 

FAUSTINUS. 

Bien,  bien!  nous  l'aurons  avant  peu... 
—  En  chasse,  mes  limiers  !  Son  poids  d'or  pour  sa  tête!... 

(Aux  soldats,  leur  montrant  Gwenrig-Henn.) 

Qu'on  garde  celui-ci  !  mes  chiens  lui  feront  fête 
Quand  nous  arriverons  demain  en  Axima... 

(Il  pousse  du  pied  le  corps  de  Tiern>Môr.) 

Toi,  reptile  hideux,  va!  tu  peux  pourrir  là! 

Tu  sens  mauvais,  —  les  loups  fuiraient  à  ton  approche  !... 

(À  part,  avec  un  rire  douloureux.) 

Et  toi,  ma  vieille  chair,  —  argile  au  cœur  de  roche,  — 
Tu  n'as  pas  défailli  devant  Tombre  des  morts  ;  — 
Face  au  passé,  toujours,  Garann  !  face  aux  remords  ! 

(Haut.) 

Partons,  soldats!... 

(Il  s'éloigne,  suivi  par  les  soldats  et  les  prisonniers.  Quand  ils  ont  disparu,  Selma 
sort  du  dolmen  et  s'avance  en  rampant  vers  Tieru-Môr,  qui  est  ctendu  contre 
terre,  ensanglanté.  IJlle  le  retourne  et  l'examine.) 


98  LISS  KEUTRONS. 


SCÈNE  V. 

SELMA,  TIERN-MOR. 

SELMA,   agenouillée  près  de  Tiern-Môr. 

La  main  du  brenn  n'était  pas  sûre... 
L'homme  est  vivant,  n'ayant  qu'une  faible  blessure... 
Le  traître,  pris  de  peur,  aura  tourné  le  dos. 
Et  le  coup,  en  glissant,  a  porté  sur  un  os... 
Tant  mieux!  il  reviendra...  J'ai  besoin  do  sa  vie... 
La  vaillance  est  souvent  de  trahison  suivie, 
Comme  Test  un  héros  par  son  ombre,  —  et  je  crains 
A  régal  l'acier  souple  et  les  rudes  airains.:. 
Irnée  a  devant  nous  fort  bien  joué  son  rôle  :  — 
Coup  de  sabre  dans  l'onde,  et  parole,  et  parole  !... 

—  S'il  a  le  fer  du  chef  par  le  choix  du  vieux  Henn, 
J'ai  la  faucille  d'or,  moi,  que  je  tiens  de  Penn  !... 
Le  noir  sourcil  du  dieu  d'impatience  plisse  ;  — 

A  moi  donc  de  veiller  pour  que  tout  s'accomplisse, 
Car  Keutron  doit  revivre  ou  demain,  ou  jamais... 

—  Voici  qui  m'aidera...  L'homme  est  mien  désormais. 
Je  l'achète  à  la  mort;  —  traître  aux  dieux,  à  sa  race,  — 
Traître,  il  devait  mourir,  —  traître,  je  lui  fais  grâce;  — 
Et  s'il  faut  que  quelqu'un  soit  puni  pour  Tiern-Môr, 
Meurs  donc,  ô  Lucretia!  car  cet  homme  est  ta  mort... 

(Elle  se  redresse  vivement.) 

Le  brenn!...  Viens  ici,  toi! 

(Entraînant  avec  elle  le  corps  de  Ticrn-Mùr,  elle  a  juste  le  temps  de  disparaître  sous 
le  dolmen,  comme  Irnée  arrive.) 
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SCÈNE  VI. 

IRNÉE;    SELMA  et  TIERN-MOR,   cachés,   invisibles   d'abord,    puis 

reparaissant  dans  le  vido  du  dolmen. 

IRNÉE,   se  croyant  seul. 

Rage  ! . . .  et  je  vis  encore  ! 
Et  je  presse  mon  front  que  l'effroi  décolore!... 
— 'lis  sont  partis,  les  fous!  jetant  à  notre  Penn, 
Comme  un  sanglant  défi,  la  tête  du  vieux  Henn... 
Oui,  —  mais,  sur  leurs  talons,  secouant  sa  mâchoire, 
Leur  destin,  pas  à  pas,  les  suit  dans  la  nuit  noire, 
Et  Faustin  n'a  pas  vu,  sous  l'ombre  du  chemin. 
Bâiller  le  trou  voraco  où  gît  son  lendemain  ! 

—  Fuyez  donc!  plus  de  vous,  effrayantes  pensées  ! 
Plus  de  larmes  de  sang,  en  sueur  dépensées  ! 

Que  m'importe  après  tout,  ô  mort,  creux  dévorant, 

Que  l'homme  aille  à  ton  gouffre,  et  les  pins  au  torrent?... 

—  Que  me  veut  donc  ce  soir  ce  cri  qui  me  relance,  — 
Remords,  —  discours  poignant  que  parle  le  silence,  — 
Censeur  qu'on  voit,  présent,  et  qu'on  ne  peut  rêver. 
Et  me  disant  tout  haut  :  «  Tu  pouvais  les  sauver  »  ?... 

—  Je  pouvais  les  sauver,  c'est  vrai,  —  terrible  doute  !... 
Ce  serpent  qui  rampait  en  sifflant  sur  ma  route, 

Et  qu'en  deux  j'ai  coupé  du  fouet  bleu  de  mon  fer,  — 
Ce  prêtre  allait  parler,  —  et  dire  tout...  Enfer  !... 

—  Or,  c'était  le  salut  par  la  honte...  Eh!  qu'importe? 
Refuse-t-oTl  l'or  pur  qu'une  main  vile  apporte  ? 

Et  vou.^,  dieux  que  je  paie  assez  cher  pour  haïr, 
Est-ce  donc  trahison,  que  de  laisser  trahir  ?... 

—  Qu'ai-je  fait,  insensé?...  la  vipère  abattue 
Portait  la  guérison  à  la  main  qui  la  tue... 
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Moi,  héros,  j'ai  fauché  la  bête,  —  mais,  du  coup, 

J'ai  tué  Lucretia,  — tué!...  fou!...  fou!...  fou!...  fou!... 

—  Pour  toi,  stupide  Orgueil  qui,  dans  Tâme  meurtrie. 
Réveilles  ces  vautours,  Héroïsme,  Patrie, 

Mots  sonnant  creux,  qu'il  faut  gorger,  ces  affamés, 
De  la  chair  des  vivants  et  du  sang  des  aimés,  — 
Pour  toi,  j'ai  reculé,  tremblant,  devant  la  chose,  — 
Lâche,  voulant  tout  bas  ce  qu'un  vaillant  seul  ose. 
Refusant  follement  le  salut  à  ton  prix,  — 
Et  ne  sachant  pas  voir,  et  n'ayant  pas  compris, 
Quand  du  noble  Faustin  la  parole  ironique 
Me  fit  de  ses  bienfaits  l'écrasante  chronique,  — 
Quand  son  enfant  qui  meurt  parlait  pour  sa  raison,  — 
Que  le  silence  même  était  la  trahison  ! . . . 

—  Oui!...  mais  c'est  un  bandit  qui  désole  et  saccage,  — 
Fou,  de  venir  braver  le  fauve  dans  sa  cage! 

Cet  insolent  Faustin  qui  veut,  le  pied  sur  nous, 
Voir  nos  têtes  à  terre,  et  nos  troncs  à  genoux  ! 
Mais  ce  prince  valet,  ce  rusé  politique, 

—  Chien  pourchassant  les  loups  sur  leur  terre  celtique,  — 
Cet  homme  est  un  coupable,  —  et  la  justice  veut 

Qu'il  périsse,  —  et  sa  mort  de  la  Gaule  est  le  vœu... 

Ils  mourront  donc;  c'est  bien,  c'est  mon  œuvre,  et  c'est  juste; 

Ainsi  mon  sein  brûlant,  où  se  grave  et  s'incruste. 

Sous  mes  ongles  crispés,  un  sillon  jaillissant. 

Aura  pendant  huit  jours  pleuré  des  pleurs  do  sang  ;  — 

J'aurai  heurté  mon  front,  et  vu  mon  cœur  se  fendre 

Au  roc  de  l'impossible,  et,  voulant  les  défendre. 

Bravé  des  spectres  noirs  et  des  doutes  sans  lin, 

Pour  pouvoir  les  sauver...  et  les  tuer  enfin!... 

—  Oh  !  sinistre  Passé,  dont  la  Haine  est  l'amante,  — 
Dont  la  fille  est  la  Mort  !...  La  vengeance  s'augmente, 
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Avec  ce  qu'elle  était,  de  ce  qu'elle  a  souffert, 

Et,  le  rouillant  de  sang,  empoisonne  le  fer  ! 

Le  vainqueur  est  cruel,  —  mais  le  vaincu,  féroce  ;  — 

Le  joug,  dur  à  porter,  —  la  représàille,  atroce  ;  — 

Et  nous,  fils  de  guerriers,  punisseurs  de  bourreaux. 

Ayant  en  mains  le  fer  qui  sacre  les  héros, 

Nous  avons  mieux  aimé  la  vengeance  de  bête 

De  leur  jeter  d'en  haut  des  rochers  sur  la  tête  ;  — 

Et,  frappant  à  coup  sûr,  comme  si,  pris  de  peur. 

Le  mépris  de  la  mort  fuyait  de  notre  cœur,  ^4 

Nous  allons,  nous.  Gaulois,  surprendre — oh!  c'est  infâme! -^ 

Des  hommes  sans  défense,  et  tuer  une  femme !.., 

(Selma  reparaît  dans  le  vide  du  dolmen,  traînant  après  elle  Tlern-Môr  chancelant 
et  les  mains  liées;  la  prophétcsse  lui  fait  un  signe;  tous  deux  restent  cachés, 
immobiles,  sous  le  monument  druidique,  semblant  épier  avidement  Irnée,  qui 
s'est  lu  pendant  quelques  secondes  et  a  repris  d'Une  voix  sourde  :) 

Ainsi,  Gaule,  pour  toi  ce  n'est  donc  point  assez 

Que  des  os  de  soldats,  en  galgals  entassés, 

Marquant  à  chaque  pas  une  tombe  romaine. 

Montent  en  monuments,  aussi  haut  que  ta  haine  ;  — 

Que  des  hommes  tués  par  nos  fers  et  nos  mains, 

Et,  pour  chaque  martyr,  un  millier  de  Romains 

Tombent,  rouges  épis,  sous  nos  rouges  faucilles  ? 

Donc  il  te  faut  des  morts  jeunes,  de  belles  filles,  — . 

Et  pour  venger  tes  dieux  et  les  fils  de  tes  flancs. 

Avec  les  boucs  impurs,  tu  veux  des  agneaux  blancs, 

Des  vierges  au  front  d'or,  des  victimes  sans  tache... 

Tu  les  auras  :  —  Keutron  est  fidèle  à  sa  tâche... 

Bientôt,  —  vois...  Theure  est  là,  la  nuit  court  son  chemin. 

Grosse,  ayant  en  son  ventre  un  effrayant  demain... 

Or  tes  bourreaux  vers  lui  s'en  vont  à  Faventure, 

Et  là-haut  le  Saix  gronde,  attendant  sa  pâture... 

Et  sous  le  rocher  sombre  où  blêmissent  les  eaux, 
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Où  tournoient,  affamés,  de  lugubres  oiseaux,  — 
Sous  les  blocs  fracassés  descendus  de  la  cime,  — 
Parmi  les  corps  saignants  qu'attire  à  lui  Tabîme, 
Et  les  os,  et  les  chairs,  et  les  crânes  broyés, 
Et  des  membres  sans  nom,  et  dans  le  sang  noyés,  — 
Ne  vois-tu  pas  déjà,  dans  Tombre  agonisante, 
Blanche,  entre  ces  morts  noirs,  ma  Lucretia  gisante,  — 
Blanche,  ouvrant  ses  yeux  bleus  que  Tangoisse  agrandit, 

—  Epouvantable  adieu,  —  me  crier  :  a  Sois  maudit  !  »... 

—  Crime  inouï,  sans  nom!...  ô  terreur  et  misère  ! 
Voilà  pourtant,  demain,  ce  que  verra  Tlsère,  — 
Et  les  vautours,  témoins,  eux-mêmes  ayant  peur. 
Ceux-là  qui  l'auront  fait,  blanchiront  de  stupeur  ! . . . 

—  Qui  l'aura  fait?...  moi  seul  !...  —  O  destin  !  ironie  !... 
Lucretia,  triste  nom,  —  sanglot  doux  d'agonie 

Qui,  de  l'amour  saignant,  monte  à  son  meurtrier. 
Et  fait  trembler  ma  main,  car  il  semble  prier,  — 
Je  deviens  fou,  —  pardonne,  âme  qu'ils  m'ont  ravie  !... 
Tout  tourne  autour  de  moi,  la  mort  avec  la  vie,  — 
Et  ma  main  hésitante,  errant  de  tout  côté. 
Ne  sait  lequel  choisir,  et  sur  quoi  s'arrêter... 

—  Mourir,  oui...  me  tuer,  —  du  corps  arracher  1  ame  ;  — 
Donc,  avec  quatre  doigts  de  cette  froide  lame. 

Enrayer  un  instant  les  rouages  du  cœur  ;  — 
Après?...  me  reposer,  dormir,  être  vainqueur  ; 
Défier  la  douleur,  le  temps  et  les  orages, 
Aller  trouver  les  dieux  au  sein  des  grands  nuages,  — 
Et,  parmi  les  guerriers,  quand  la  terre  s'endort. 
Resplendir  au  couchant  dans  une  armure  d'or... 

—  Oui,  me  tuer,  mourir,  aller  là-haut  l'attendre,  — 
Ou,  du  pays  des  morts  revenant  la  défendre, 
Apparaître,  fantôme,  au  milieu  des  combats. 
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La  prendre,  et  remporter,  pâle,  avec  moi,  là-bas  !... 

—  Viens,  refuge  des  fronts  que  la  paix  abandonne,  — 
Mort,  Sommeil,  ou  Néant,  quelque  nom  qu'on  te  donne,  — 
Sépulcre,  ouvre  ta  gueule,  et  fais-moi  libre,  ami  !... 

(En  prononçant  ces  derniers  mots,  Irnéc  a  tiré  son  sabre  qu'il  retourne  comme  pour 
se  le  plonger  dans  la  poitrine.  Selma,  qui  Tépie,  fait  un  mouvement...  Mais  le 
brenn  s'est  arrêté  soudain;  a  laissé  retomber  Tarme.) 

Quelle  chose  es-tu  donc,  que  ma  main  a  frémi  ?... 

—  Si  Ton  pouvait  savoir,  avant  que  de  la  faire, 
A  quel  vrai  résultat  conduit  la  grande  affaire,  — 
Quel  étrange  pays  Ton  rencontre  à  Tabord, 

Et  quel  sommeil  nouveau  règne  en  ce  lointain  bord,  — 

Et  quels  rêves  surtout,  dans  sa  nuit  traversée. 

Font  défaillir  la  chair  et  pâlir  la  pensée  ?... 

Ce  qu'on  fait  en  sortant  du  cadavre  raidi, 

Nos  druides,  ces  savants,  nous  l'ont-ils  jamais  dit?... 

—  Mais  quel  chercheur  eût  pu  forcer  les  portes  sombres 
Où  les  corps,  se  butant,  laissent  s'enfuir  les  ombres  ? 
Quel  hardi,  sous  le  voile  osant  plonger  son  œil, 

Eût  su  voir  à  travers,  et  plus  loin  que  le  seuil ?... 

La  mort?  oui,  c'est  fort  bien,  —  mais  ensuite?...  Mystère  ! 

Trou  bâillant  comme  un  rire,  et  qui  s'enfuit  sous  terre 

Vers  les  pays  du  feu  que  Gwyon  nous  voila  ! . . . 

Orgueilleuse  raison,  qu'y  a-t-il  au-delà  ? 

Esprit  veuf  de  ta  chair,  sais-tu  bien  où  tu  tombes? 

(S'ad ressaut  à  la  Roma  victrix  de  marbre  blanc  érigée  sur  le  dulmeu.) 

Réponds-moi,  spectre  blanc,  sceau  placé  sur  nos  tombes,  — 
Génie  inconscient,  de  marbre  enveloppé, 
Qui,  privé  de  raison,  ne  saurais  te  tromper... 
Quand  la  mort  a  passé,  que  deviennent  les  êtres  ? 
Qu'y  a-t-il  au-delà  ? 

S£LMA,  cachée,  d'une  voix  étrange. 

Le  châtiment  des  traîtres  !... 
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IRNEE;    bondissant  on  arrière,  épouvanté. 

Dieux  !...  Quelle  est  cette  voix  ?...  mes  os  se  sont  glacés  !... 
Ne  craignant  pas  la  mort,  j'ai  peur  des  trépassés... 
Mes  pères  sont-ils  là,  cachés  sous  la  statue  ? 
Etait-ce  pas  leur  voix  ?... 

(11  recule  à  l'autre  bout  de  la  scène,  et  demeure  un  inslaat  immobile,  le  visage 
caché  dans  ses  mains.) 

SELMÂ,  cachée,   à  part. 

Oui,  la  voix  qui  dit  :  Tue!... 
Et  qu'au  soleil  levant  ta  Romaine  entendra, 
Quand  TEire  ^^  au  sein  glacé  sur  ses  yeux  s'étendra, . . 

—  Va  !  lâche,  débats-toi  dans  le  rets  sans  issue 
Qu'a  jeté  sur  tes  reins  Penn,  le  porte-massue,  — 

Parle,  cherche,  interroge,  et  tremble ,  —  vis  ou  meurs,  — 

Demande  à  l'au-delà  ses  lugubres  rumeurs  ;  — 

De  ton  front  indécis,  rêveur,  chasse  le  rêve, 

Et  de  ta  Lucretia  son  destin  qui  s'achève,  — 

Et,  jeté,  rejeté  du  désir  aux  remords, 

Tourne,  faible  jouet,  —  nous  te  menons... 

IHNEB,   les  yeux  toujours  fixés  sur  la  statue. 

Les  morts!... 
Oui,  la  voix  qui  commande,  et  la  voix  qui  se  lasse. 
Et  la  voix  qui  reproche,  et  dont  le  verbe  glace  !... 

—  Qu'ai-je  à  faire  avec  eux,  spectres?...  Ils  ont  parlé. 
Et  j'ai  frémi  de  froid...  mais  je  n'ai  pas  tremblé!... 

—  Oui  !  mais  je  sais  un  mot  pour  conjurer  les  gnomes. 
Pour  éclairer  la  nuit  et  chasser  les  fantômes,  — 

Un  mot,  —  charme  inconnu  des  prêtres  de  leur  Penn, 
Rayon  de  miel  éclos  sur  les  lèvres  d'Awen,  — 
Un  nom  mystérieux  dont  l'étrange  musique. 
Joignant  un  son  très  doux  à  la  force  magique, 
Sauve  le  souvenir  des  elîrayants  oublis, 
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Et  rend,  avec  Tespoir,  la  force  aux  affaiblis  :  — 
Lucretia  ! . . . 

SELM A)  caehde,  à  part. 

Mais  viens  donc,  accouplée  à  ma  ra^, 
Vengeance  ! . . . 

IRNEE. 

Leur  défi  m'a  rendu  le  courage... 
A  nous  deux,  Tentâtes  !  Si  les  morts  ont  dit  vrai, 
Je  ne  trahirai  pas,  —  mais  je  la  sauverai... 
Des  actes,  —  plus  de  mots  J...  Je  remplace  le  druide  ;  — 
C'est  moi  qui  des  Rentrons  suis  le  chef  et  le  guide  ;  — 
Et  je  saurai  ployer  les  hasards  à  mes  vœux, 
Car  c'est  moi  qui  commande  et  qui  dirai  :  «  Je  veux!  »... 

(Des  bruits  de  pas  et  des  éclats  de  voix  se  font  entendre  à  peu  de  distance,  dans  la 
direction  de  la  ville.  Irnée  se  précipite  à  (gauche  pour  voir  qui  arrive.) 

SELMÂ,  cachée,  à  part. 

Va  !  Rentrons  et  hasards  sous  ma  main  s'assouplissent  ;  — 
Tu  commandes,  —  mais  c'est  à  moi  qu'ils  obéissent!... 

IRNÉE,  revenj^nt. 

Quoi  ?  des  Romains  encor  ?...  J'ai  cru  voir,  dans  la  nuit, 
Une  aube  de  salut  qui  soudainement  luit... 

(Se  frappant  le  front.) 

J'ai  senti  poindre,  là,  comme  un  rayon,  l'idée 
Par  qui  sera,  demain,  la  bataille  vidée... 

(Il  se  jette  vivement  dans  le  cône  d*onibre  projeté  en  arrière  par  le  dolmen,  et  tout 
contre  le  monumeat,  tandis  qu'entre,  à  gauche,  Lucretia,  affolée,  aecompagnée 
de  deux  jaunes  affranchies,  et  suivie  par  une  litière  vide  qu'escortent  Sextus  et 
quelques  soldats  portant  des  torches.; 

SCÈiNE  VII. 

Les  Mêmes,  LUCRETIA,  SEXTUS,  deux  Jeunes  Romaines, 
'Soldats. 

SEXTUS. 

Madame,  c'est  ici  que,  d'après  ce  Tiern-Môr, 

Les  Rentrons  rassemblés  complotaient  notre  mort... 
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Mais,  prévenu  tantôt  par  des  voix  surhumaines, 
L'aigle  a  fondu  soudain  dans  le  conseil  des  hyènes, 
Et  retournant  contre  eux  leurs  complots  traversés, 
Â  cette  heure,  sins  doute,  il  les  a  dispersés. 

LUCRETIA. 

Ah!  pourvu,  bon  Sextus,  qu'un  courroux  téméraire 
Dans  un  piège  inconnu  n'ait  point  jeté  mon  père  !... 

(A  part.) 

Pourvu  qu'Eutychias  ait  su  le  prévenir, 

Qu'il  soit  venu  trop  tard,  et  qu'Irnée  ait  pu  fuir  !... 

(Haut,  à  Sexlus.) 

Je  tremble,  vois-tu  bien?...  j'ai  peur  ;  — je  sens  dans  Tâme 
Comme  un  pressentiment... 

SEXTUS. 

Eh!  que  craindre,  madame? 
Faustin  a  des  soldats,  comme  Rome  a  des  lois. 
Trois  cents  hommes  armés... 

UN  SOLDAT. 

'       Arrêtez  !  un  Gaulois  ! . . . 
Un  Gaulois  est  ici,  qui  dans  l'ombre  se  traîne  ;  — 
Il  a  l'air  d'épier... 

LUCRETIA. 

Un  Gaulois?...  qu'on  l'amène!... 

(A  part,  tandis  que  des  soldats  saisissent  Irnée.) 

Je  saurai  donc  enfin...  —  Quoi?  cet  épicu  qui  luit. 
Ce  casque,  cet  air  fier,  ce  regard...  Dieux!  c'est  lui  ! 
Libre!... 

(Elle  chancelle.) 

SEXTUS. 

Eh  !  qui  donc  vous  trouble  à  l'aspect  de  cet  homme  ? 

LUCRETIA. 

Rien  !  c'est  Tair  de  la  nuit,  rude  aux  filles  de  Rome... 
—  Mais  ce  n'est  rien,  te  dis-je. . . 
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(À  Irnée.) 

Homme,  avance  vers  moi... 

IRNÉE. 

Ciel!  Lucretia!... 

LUCRETIA,  bas,  à  Irnée. 

Tais-toi  !  sur  notre  amour,  tais-toi  I... 

(À  sa  suite.) 

Ce  Keutron  m  est  connu  ;  —  c'est  un  sujet  fidèle 
Dont  mon  père  éprouva  la  sagesse  et  le  zèle  ;  — 
Je  veux  l'interroger. . .  Qu'on  nous  laisse  un  instant  !... 

(Les  soldais  semblent  hésiter.  Lucretia  insiste,  et  les  congédie  d'un  geste  impérieux.) 

Allez  ! . . . 

(Les  soldats  s*écarlent  et  disparaissent  à  gauche,  avec  Iw  deux  affranchies.  —  Lucretia 
les  suit  des  yeux,  et  revient  brusquement  à  Irnée.) 

Toi  qui  trahis,  —  et  moi  qui  t'aimais  tantl... 

(Irnée  demeure  immobile,  confondu.) 

Réponds  !...  parle-moi  donc!  —  secoue  au  loin  ta  honte  !... 
Lucretia  ne  vient  pas  te  demander  de  compte  !... 
—  Vois-tu  ?  je  porte  au  cœur  un  amour  à  mourir, 
Un  serpent  que  mon  sang  se  consume  à  nourrir, 
Lentement,  goutte  à  goutte,  à  chaque  meurtrissure... 
Libre  à  toi  de  guider  la  mort  d'une  main  sûre,  — 
Va  !  tu  peux  conspirer  ! 

IRNEE. 

Et  quand  donc  Tai-je  fait? 

LUCRETIA,  amèrement. 

Le  Keutron  ment!  — je  dois  m'y  attendre,  en  effet  ;  — 

Jamais  la  Vérité  ne  rougit  leur  front  pâle. 

Et  leur  cœur  est  le  puits  où  la  captive  râle  ; 

Mais  leur  bouche  l'ignore...  —  Ainsi,  ce  complot  noir, 

Et  les  fatals  projets  que  l'on  tramait  ce  soir,  — 

Et  ta  présence  ici,  tu  la  nieras,  sans  doute  ? 

IRNÉE. 

Je  n'ai  rien  à  nier... 
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LUCRETIA. 

Ah  !  ne  mens  plus  !...  Ecoute,  — 
N'as-tu  pas  rencontré  ce  soir  mon  messager 
Eutychias,  porteur  d'un  avis  de  danger 
De  ma  part  ? 

IRNÉE. 

Non... 

LUCRETIA. 

Non  ?  mais  c'est  à  n'y  rien  comprendre  ! 
Où  donc  est  passé  Thomme  ?... 

TIERN-MÔR,  caché,  à  pari. 

f  On  pourrait  vous  rapprendre  ;  — 

C'est  moi,  flairant  la  ruse,  et  le  guettant  de  loin. 
Qui  tantôt  l'étendis  raide  mort  dans  un  coin... 

LUCRETIA. 

Alors  tu  n'as  rien  vu  ? 

IRNÉE. 

Rien,  —  ni  lui,  ni  son  ombre... 

LUCRETIA,  baissaDt  la  voix. 

J'ai  vu  des  haches,  mpi,  briller  dans  la  nuit  sombre... 

—  Ton  salut,  avant  tout,  et  ta  vie,  à  tout  prix  !.., 

—  Je  ne  viens  pas  ce  soir  te  rendre  ton  mépris,  — 
Je  ne  viens  pas  ici  pour  décharger  mon  âme. 
Pour  laver  ma  blessure  et  pour  te  dire  :  Infâme  !  — 

Ni  pour  te  reprocher  en  face,  —  eh!  pourquoi  donc?  — 
Ton  amour  qui  mentait  et  ton  lâche  abandon,  — 
Ni  pour  te  peindre  en  mots  ma  douleur  et  ma  rage. 
Comment,  pour  me  venger,  j'ai  manqué  de  courage. 
Quand,  parjure  à  ton  cœur,  traître  à  ce  que  tu  fus. 
Tu  jetas  à  Faustin  ton  insolent  refus... 

—  Ah  !  quel  choc  j'en  reçus  pourtant!  —  on  me  crut  morte... 

—  C'est  l'orage  d'hier,  —  du  passé;  —  que  m'importe 
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Cela  ?...  Tu  vis,  —  c'est  tout  pour  moi  ;  le  reste  est  peu... 
L'Espoir  a  beau  mourir,  —  TAmour  fait  comme  il  peut, 
Il  vit  quand  même^.  Ainsi  le  présent,  c'est  ta  tête 
Qu'il  faut  sauver  ce  soir,  en  fuyant  la  tempête  ;  — 
En  fuyant  :  —  si  tu  reste,  ils  t'assassineront  ! 

IRNÉE. 

En  fuyant?...  Depuis  quand  fuient-ils,  ceux  de  Keutron  ?... 
Je  ne  crains  rien,  n'étant  ni  coupable,  ni  lâche  ;  — 
Je  suis  un  pauvre  Celte,  un  chien  galeux  qu'on  lâcher  — 
Rien  que  cela  :  —  trop  peu  pour  tenter  un  Romain  ! 

LUCRETIA. 

Fou,  qui  ne  comprends  pas  !  —  ils  te  tueront  demain  ! 

IRNÉE. 

Qui  sait? 

LUCRETIA. 

Moi,  qui  sais  tout,  maintenant...  A  nos  portes. 
Mon  père  avait  hier  soir  réuni  deux  cohortes, 
Un  homme  étant  venu  lui  parler  eh  secret... 
Le  fer  sonnait  partout  ;  on  eût  dit  d'un  apprêt 
Do  combat...  Je  veillai,  curieuse,  dans  l'ombre,  — 
Et  quand  leur  troupe  enfin  s'ébranla,  lourde  et  sombre. 
Je  l'entendis,  tremblante,  et  ne  sachant  pourquoi... 
—  J'eus  un  pressentiment,  j'avais  rêvé  de  toi... 
Un  esclave  appelé  m'en  révéla  les  causes  ; 
On  parlait  à  mi-voix  de  singulières  choses. 
De  Qaulois  révoltés,  d'appels  séditieux. 
D'un  complot  qui  devait  se  tramer  en  ces  lieux. 
Et  qu'un  des  conjurés  étant  venu  lui  vendre, 
Faustiii,  au  dépourvu,  ce  soir  allait  surprendre... 
De  rapports  plus  complets  la  sinistre  lueur 
Vint  bientôt,  coup  sur  coup,  me  frapper  de  tejrreur  ;  — 
On  prononçait  ton  nom  avec  celui  d'un  druide... 
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—  Je  chancelai,  je  crois...  Haletante,  livide, 
Prûe  an  cœur  par  reflroi  de  ce  malheur  rêvé, 
J'allaûs  dé&illir  :  —  niais  il  fallait  te  sauver... 

—  Et  je  viens  te  sauver... 

IKNÉE.  â  iMTt 

Dieux  !  —  et  moi  qui  la  tue!... 

LUCRETIA. 

Eutychias  partit  donc  à  bride  abattue, 
Devant  te  retrouver  au  péril  de  ses  jours. 
Et  t'amener  à  moi...  Je  l'attendais  toujours, 
Dressée,  et  comme  un  frein  rongeant  mon  épouvante. 
Respirant  un  danger  dans  chaque  ombre  mouvante, 
L'oreille  aux  moindres  bruits,  qui  de  peur  me  glaçaient. 
Il  ne  revenait  pas,  et  les  iastants  passaient... 

—  Enfin  je  n'y  tins  plas  ;  l'attente  était  trop  dure  ;  — 
Quoi  qu'il  m'en  dût  coûter,  je  voulais  être  sûre. . . 
J'appelai  mes  porteurs,  j'ordonnai  de  courir. 

Et  je  venais  tout  droit  te  sauver,  —  ou  mourir  ! 

IRNEE. 

Ah  !... 

LUGRETIÂ. 

Oui,  te  retrouver,  te  reprendre  à  ton  crime,  — 
Me  jeter  entre  vous,  triomphante  ou  victime,  — 
Et  tremblante,  à  genoux,  faisant  du  tien  mon  sort, 
Arracher  à  mon  père,  ou  ta  grâce,  ou  ma  mort... 

—  Quoi?  tu  restes  muet?...  C'est  donc  vrai  que  la  haine 
Seule  encore  en  ton  cœur  parle  pour  la  Romaine? 

Tu  ne  m'aimes  plus?  non? 

IRNEE. 

Si  c'est  non,  de  quel  droit 
Me  suis-tu,  blanc  Remords,  la  nuit,  dans  cet  endroit?... 

—  Oh  !  mais,  —  si  tu  savais  comme  je  suis  infâme, 
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Quel  front  pesant  tu  veux  relever,  faible  femme  ! . . . 

(Avec  rage.) 

Et  je  l'aime,  pourtant  !  je  Taime  !... 

LUCRETIA. 

Oh!  sois  béni  ! 
Va!  tout  est  oublié,  pardonné,  —  tout  fini  !... 
Donc  tu  m'aime  ?  —  au  passsé,  qui  dès  lors  pourrait  croire? 
Et  mon  cœur,  de  ton  crime  a  perdu  la  mémoire... 
Tu  m'aimes?  —  dis-le  moi,  ce  mot  magique  et  fort,  — 
Oh  !  verse,  verse  à  flots  cette  musique  d'or 
Qui,  dans  mes  seins  gonflés,  passe  comme  un  vertige;  — 
Répète-le  cent  fois,  mille... 

(Elle  s  interrompt  brusquement,  épouvantée.) 

Folle,  que  dis-je? 
La  mort  traque  l'amour  ;  —  ta  vie  est  en  danger  ; 
Faustinus  en  courroux  brûle  de  se  venger... 
11  faut  mettre  entre  vous  la  défense  des  glaces,  — 
Te  cacher  quelques  jours,  t*enfuir  chez  les  Salasses,  — 
Dix  jours,  vingt  jours  peut-être,  —  attendant  le  pardon 
Que  j'obtiendrai  pour  toi,  bien  sûr... 

(Elle  lut  secoue  violemment  le  bras.) 

Réponds-moi  donc  ! . . . 

IRNÉE,  à  part. 

Epouvantable  choix!...  Que  répondre?  et  que  faire?... 
Trahir,  avouer  tout,  lui  révéler  TafTaire,  — 
Ou  trahir  en  laissant  le  grand  crime  aboutir?... 
Non!  non!  non  !... 

LUCRETIA. 

Parle!  parle!... 

IRNÉE,  à  part. 

Oh  !  mentir,  et  mentir  ! 
Tromper  fatalement,  ou  mon  cœur,  ou  ma  race  ;  — 
Craindre  la  Vérité  ;  ne  pouvoir,  face  à  face. 
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La  regarder  une  heure, ^t  lui  dire  :  «  A  nous  deux!  »... 
Il  faut  sortir  de  là!... 

(Haut.) 

Je  fuirai,  si  tu  veux;  — 
Mais  écoute  un  conseil  qui  vaut  le  tien,  j'espère... 

—  Des  rapports  mensongers  ont  égaré  ton  père  ; 
Nous  ne  conspirons  pas  ;  nous  sommes  impuissants, 
Et  nous  rampons  sous  vous,  lâches,  obéissants. 
Que  Faustin  soit  sans  crainte... 

LUCBETIA. 

Eh  bien? 

IRNEE,  jetant  un  regard  autour  de  lui,  comme  pour  s'assurer  que  personne  ne 
peut  l'entendre,  et  reprenant  d'une  voix  plus  basse. 

Eh  bien!  quand  même, 
Il  faut...  —  mais  je  le  dis  à  toi  seule,  qui  m'aime,  — 
Il  faut  trembler  toujours,  prendre  garde,  et,  la  nuit. 
Bien  interroger  Tombre,  et  suivre  qui  vous  suit. . . 
C'est  prudent;  on  ne  sait...  Les  Keutrons  sont  perfides;  — 
Que  ne  peuvent  sur  eux  les  noirs  desseins  des  druides?... 
Ils  sont  bandits,  ils  sont  faux,  haineux,  affamés;  — 
De  plus,  ils  sont  vaincus,  mais  bien  domptés,  jamais  !  — 
Et  quand  ils  sont  moins  forts,  ils  vont,  sans  qu'on  s'en  doute, 
Pour  frapper  sûrement,  s'embusquer  sur  la  route... 
Soyez  donc  vigilants... 

LUCRETIA. 

L'avis  est  singulier. 

IRNÉE. 

Mais  il  faut  l'accueillir,  et  ne  point  l'oublier. 
Le  seul  danger  qui  tue  est  celui  qu'on  ignore... 

—  Ainsi  devez-vous  pas,  ce  matin,  à  l'aurore. 
Partir  pour  Axima? 

I.UCRETIA. 

Oui... 
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JRNÉE. 

Veillez  avec  soin  ;  — 
Soyez  prêts,  car  peut-être  en  sera4-il  besoin... 

LUCRETIA. 

Dieux  !  le  complot... 

IHNÉE,  vivemont. 

Non  pas!  nul  complot,  je  te  jiirc;  — 
Qui  parle  d'un  complot?...  Non  !  —  mais  quelque  aventure 
Qui  pourrait  survenir,  —  une  bande,  un  parti 
Que  Faustin  fera  fuir  s*il  en  est  averti... 
Au  fond,  je  ne  sais  rien,  j'ai  peur... 

LUGHETIA. 

Toi,  peur?... Qu'importe? 
Nos  trois  mille  soldats  sont  une  bonne  escorte  ;  — 
Qui  peut  nous  menacer,  alors  ? 

IRNÉE. 

Rien...  mais  crois-moi, 
Défiez-vous  quand  même,  et  sans  savoir  pourquoi... 
Je  t'apporte  un  conseil  qu'il  est  prudent  de  suivre. 
Que  servent  contre  nous  vos  boucliers  de  cuivre  ? 
Vous  êtes  de  métal,  —  les  Keutrons  sont  de  roc  ;  — 
Veillez  donc  à  Tattaque,  et  prenez  garde  au  choc... 
—  Or,  voici...  Mon  conseil  est  étrange,  sans  doute... 
Voici  comment,  demain,  doit  se  faire  la  route. 
Veillez  aux  défilés  ;  —  avancez  prudemment  ;  -— 
Puis  il  faut,  —  tu  m'entends  ?  —  il  faut  absolument 
Que,  durant'  le  trajet,  les  cohortes  précèdent,  — 
Qu'en  bon  ordre,  en  avant,  seules  elles  procèdent,  — 
Et  que  Faustin,  laissant  leur  conduite  à  Victor, 
Mette  en  tête  un  soldat  portant  son  casque  d'or  :  — 
Celui-là,  déroutant  une  attaque  possible, 
Auxépieux  assassins  devra  servir  de  cible,.. 
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Pour  le  noble  Faustin,  qu'en  soldat  déguisé, 
Il  reste,  —  défiant  le  Gaulois  abusé,  — 
Escorté  d'hommes  sûrs,  seul  en  arrière-garde, 
Avec  toi  ;  —  là,  surtout,  qu'avec  soin  il  regarde  ; 
Qu'attentif  à  tout  bruit,  sondant  jusqu'aux  rochers, 
Et  dans  chaque  détour  peasant  nous  voir  cachés, 
Interrogeant  les  creux,  les  buissons,  les  pierrières, 
Il  observe  la  route,  et  qu'il  veille  aux  derrières... 

LUGRETIA. 

On  veut  donc  nous  tuer  ?  —  Qui  parle,  pour  le  coup  ? 
Le  remords  d'un  coupable,  ou  le  rêve  d'un  fou? 


<» 


IRNEE. 

Ni  Tun,  ni  l'autre...  Ecoute  encore,  —  il  est  utile 
Qu'entre  l'armée  et  vous,  vous  laissiez  près  d'un  mille... 

—  Suivrez- vous  mon  conseil  ? 

LUCHETIA. 

Avant,  explique  moi... 

IRNÉE. 

Je  ne  sais  rien...  11  faut  faire  cela... 

LUCRETIA. 

Pourquoi  ? 

IRNEE. 

Pourquoi  ?  c'est  qu'il  le  faut  ! . . .  Pourquoi  ?  que  vous  importe?. . . 

Crains-tu  qu'empoisonné  par  le  mal  que  je  porto. 

Pour  venger  sur  lui-même  un  amour  insensé, 

Dans  un  piège  odieux  j'aille  ainsi  vous  lancer  ?. .. 

Ton  âme  est  dans  tes  yeux,  mer  inquiète  et  sombre. 

Où,  sous  la  nuit  du  doute,  on  voit  la  foi  qui  sombre... 

Va!  dis-les  donc,  ces  mots  horribles  que  j'y  lus. 

Dis  à  l'amour  :  «  Menteur  !»  —  à  moi  :  «  Je  ne  crois  plus  !  » 

—  Ce  grand  amour  !  on  voit  quel  prodige  il  opère  :  — 
Tu  ne  crois  plus!... 
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LUGHETIÂ,  frémissante. 

Irnée!... 

IRNEE. 

Alors,  fais  que  ion  père 
Suive  en  tout  mon  conseil  ;  —  dis  ce  qu'il  te  plaira, 
Parle,  invente  à  ton  gré  ;  Faustin  t'obéira... 
Il  faut  me  le  jurer,  là,  devant  la  statue... 
Promets  !  —  si  tu  refuse,  à  tes  pieds  je  me  tue... 

LUCUETIA. 

Oui  !  oui  !  malheureux  fou  !...  mais  dis-moi... 

IRNEE. 


Pas  de  mais  ! 


Promets  ! . . . 


LUCRETIA. 


Oui... 


IRNÉE. 

Souviens-toi  bien  I...  Adieu... 

(A  part.) 

Pour  jamais!... 

(Il  s'onfait.) 
.LLXRETIA,  le  cherchant  des  yeux,  égarée. 

Irnée!...  —  Où  donc  est-il?...  Disparu,  comme  un  songe... 
11  était  là,  pourtant,  forme,  spectre  ou  mensonge,  — 
Lui,  là,  qui  me  parlait...  Certe  !  —  et  ce  qu'il  m'a  dit. 
Je  ne  l'ai  pas  rêvé,  —  ce  marbre  l'entendit... 

—  Bien,  j'y  réfléchirai,  — je  suis  fort  entreprise... 

Dieux  ! . . .  que  croire  et  que  faire  ?. . .  oh  !  ma  tête  se  brise  ! . . . 

—  Allons  trouver  mon  père...  Il  faut,  nous  le  ferons. 
Il  faut.,. 

(Elle  sort,  à  gauche,  pour  rejoindre  son  escorte.  La  tète  à  moitié  hors  du  dolmen, 
Selma  suit  sa  rivale  des  yeux.  Quand  les  Romains  ont  disparu  dans  Téloigne- 
ment  et  que  tout  est  retombé  dans  le  silence,  la  prophétesse  saisit  les  poignets 
de  Tiern-Môr,  et  Tamône  de  force,  tremblant  et  toujours  solidement  garrotté,  sur 
le  devant  de  la  scène,  on  pleine  lumière  de  lu  lune.) 
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SCÈNE  VIII. 

SELMA,  TIERN-MOR. 

SELMÂ» 

Viens  ici,  toi,  Topprobre  des  Keutrons  ! 
A  nous  deux  de  parler...  —  Je  t'ai  rendu  la  vie 
Que  le  sabre  d'un  traître,  au  traître  avait  ravie  ;  — 
Mais,  —  par  Penn,  qui  ce  soir  t'a  mis  sur  mon  chemin  ! 
Ce  que  j'ai  fait,  je  puis  le  défaire  demain... 
Ton  crime  est  grand,  sais-tu  ? 

TIERN-MÔR. 

Bah  !  tout  crime  s'efface... 
Pour  qu'on  n'en  parle  plus,  que  faut-il  que  je  fasse  ? 

(A  part.) 

Elle  a  besoin  de  moi,  je  vivrai  donc... 

'      SELMA. 

Ainsi 
Je  puis,  comme  un  pourceau  vil,  te  tuer  ici  ;  — 
Je  puis,  avant  demain,  te  livrer  à  nos  frères, 
Et  te  faire  subir  les  tortures  dernières 
Des  flammes  ou  du  fer,  —  libre  à  toi  de  choisir... 
Mais  je  puis  te  sauver,  si  tu  veux  m'obéir... 
Songes-y,  —  Gwenrig-Henn  et  les  autres  victimes 
Que  firent  cette  nuit  le  plus  lâche  des  crimes, 
Ne  peuvent  point  parler  du  fond  de  leur  prison, 
Et,  seule  avec  le  brenn,  je  sais  ta  trahison... 
Ta  vie  est  donc  à  moi  :  —  veux-tu  que  je  m'en  serve, 
Et  qu'aux  desseins  vengeurs  de  Penn  je  la  réserve  ?... 
J'en  ai  besoin,  —  veux-tu? 

TlERN-MÔR. 

Commande,  je  suis  prêt. 
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SELMA. 

Le  premier,  et  le  seul,  apprends  donc  mon  secret... 
J'aime  le  brenn  de  Dwok  d'un  amour  fait  de  haine  ; 
Mort  ou  vif,  je  le  veux,  il  faut  qu'il  m'appartienne... 
II  faut  auparavant,  —  et  tu  comprends  pourquoi,  — 
Que  la  Romaine  meure,  ou  qu'elle  soit... 

TIERN-MÔR. 

A  moi  !... 

SELMA,  faisant  un  signe  affirmatir. 

Ta  pensée  était  là,  l'ai-je  pas  devinée?... 

Oui,  Lucretia  pour  toi,  —  pour  moi  le  brenn  Irnée  !... 

Et  mon  plan,  dans  ce  but,  est  dès  longtemps  ourdi... 

—  As-tu  bien  entendu  ce  que  le  brenn  a  dit, 
L'avis  qu'il  adonné  tantôt  à  sa  maîtresse? 

TIERN-MÔR. 

Sans  doute  ! 

SELMA. 

Eh  bien  !  le  brenn  comptait  sans  la  prêtresse. 
Nous  pourvoirons  à  tout,  Tiern-Môr,  sois-en  certain;  — 
Ceux  qui  doivent  mourir  mourront  —  demain  matin... 

—  Mais  Gwenrig,  pressentant  sa  triste  destinée. 
Nous  a  laissé  ce  soir  pour  chef  le  lâche  Irnée  ; 
Et  le  brenn,  des  Keutrons  égarant  les  épieux. 
Croit  tromper  à  la  fois  les  hommes  et  les  dieux... 

—  Fou  !  qui  pense  être  chef,  quanct  c'est  moi  qui  commande  ! . . . 

—  Or,  pour  mener  à  bien  ce  que  le  dieu  demande, 
II  me  faut  un  second,  un  nouveau  Gwenrig-Henn, 
Qui  transmette  aux  Keutrons  les  volontés  de  Penn... 
Et  cet  homme,  c'est  toi,  si  tu  veux,  —  le  seul  druide 
Qui  reste  encor  debout  dans  le  némède  vide. 

Plus  puissant  que  le  brenn,  Tiern-Môr,  car  tu  sais  bien, 
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Etant  druide,  chez  nous  quel  pouvoir  est  le  tien.,. 
—  Réponds,  acceptes-tu  ? 

TIERN-MÔR. 

Comment  refuserais-je  î 

SELMÂ,   tranchant  les  liens  de  Tiern-Môr. 

Suis-moi  donc  ! ...  au  rocher  allons  dresser  le  piège 
Où  Keutron  le  terrible  attend  Darentasia... 

(Elle  se  dirige  vers  le  fond,  suivie  de  Tiem-Môr,  et  se  retourne,  menaçante,  avant 
de  disparaître.) 

A  nous  deux,  maintenant,  superbe  Lucretia!... 


! 


ACTE  QUATRIEME. 


IRNEE. 
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Le  sommet  Oe  rocher  du  Saix,  dominant  la  gorge  qui  s'onfouce,  à  gauche. 
I.  —  Scène.  —  !•  Aspect  général,  —   Un   terrain  couvert  de  rocailles  et  de 
buissons,  occupant,  sur  la  gauche,  les  trois  quarts  environ  de  la  profondeur  de  la 
scène,    et  fermé,  de  ce  côté,  par  une  roche  au  fond,  par  une  forêt  vers  la  rampe. 
A  Textrémitô    de  droite,  ce  terrain,  considérahlement  rétréci  par  suite  de  la  dispo- 
sition du  sol  qu'on  va  voir,  n'occupe  plus  que  le  quart  environ  de  la  profondeur 
de  la  scène,  et  ne  forme  plus  ainsi  qu'une  étroite  bande  longeant  la  rampe,  et  ter- 
minée  par  un  bouquet  de  bois.  —  Entre  la  scène  ainsi  disposée  et  la  toile  do  fond, 
un   gouffre   qui  l'en   sépare   sur    toute   sa  longueur,  assez  rétréci  par  conséquent 
sur  la  gauche,  très  largo  sur  la  droite,  oii  il  forme  l'ouverture  d'une  vallée. 

2"  Gaucfie.  —  La  scène  s'élève  en  pente  douce,  mais  très  irréguliôre,  jusqu'à 
une  crôte  rocheuse  qui  la  limite  et  domine  le  gouffre.  Cette  crête,  à  peu  près  paral- 
lèle à  la  rampe,  se  relie  de  très  près,  à  gauche,  à  la  roche  de  la  montagne  qui 
forme  ce  côté  du  théâtre,  en  laissant  toutefois  en  dehors,  sur  le  gouffre^  une  mau- 
vaise corniche  irtclinée  par  oit  Von  peut  passer  pour  s'enfoncer  plus  avant  dans 
la  gorge.  —  Puis  elle  court  vers  la  droite,  en  se  revotant  d'herbes  et  de  broussailles, 
et  en  se  relevant  toujours,  jusqu'aux  trois  quarts  environ  de  la  largeur  de  la 
scène,  point  où  une  brusque  coupure  la  termine  et  lui  donne  l'aspect  d'un  sommet 
de  pic,  dressé  sur  le  vide  de  la  vallée,  à  l'entrée  de  la  gorge. 

3*  Droite,  —  En  retour  à  partir  de  ce  point  extrême,  le  sommet  du  rocher 
tombe  verticalement,  montrant  au  côté  droit  du  théâtre  une  face  qui  fuit  dans  le 
vide,  —  tandis  que  le  sol  au-dessus,  formant  le  bord  du  précipice,  revient  d'abord 
directement  vers  la  rampe,  puis,  au  tiers  environ  de  la  profondeur  de  la  scène, 
fait  un  écart  brusque  pour  gagner,  en  rétrécissant  ainsi  peu  à  peu  la  scène,  le 
bouquet  de  sapins  qui  la  termine  à  droite  et  borde  aussi  le  vide. 

-4"  Milieu.  —  Au  sommet  du  rocher,  un  plateau  faiblement  incliné,  tapissé  de 
broussailles,  et  exhaussé  sur  la  partie  gauche  de  la  scène  par  une  chute  de  rocs 
qui  vont  rejoindre  de  ce  côté  la  crête  du  fond.  Seule,  une  bande  de  terrain  qui 
longe  la  partie  en  retour  du  rocher,  à  droite,  relie  ce  plateau  au  devant  de  la 
scène,  et  ménage  un  accès  facile  pour  atteindre  le  sommet  du  rocher. 

.  Toutefois  l'extrémité  de  la  crête  est  partout  assez  large,  même  dans  sa  partie 
rocheuse,  pour  qu'un  homme  puisse  la  suivre  dans  toute  sa  longeur,  depuis  la  gauche 
du  théâtre  jusqu'au  sommet  du  pic. 

Au  bord  du  plateau,  —  couvrant,  presque  jusqu'au  sommet  du  pic,  la  crête 
qui  domine  la  gorge,  —  des  blocs  énormes  sont  entassés,  prêts  à  tomber  dans  le 
gouffre.  -—  A  terre,  d'énormes  leviers  de  bois  dur  qui  ont  servi  à  rouler  les  blocs, 
II.  —  Second  plan.  —  Entre  la  scène  et  la  toile  du  fond,  le  vide,  formant 
comme  on  l'a  dit,  à  droite,  l'ouverture  d'une  vallée,  —  au  milieu  et  à  gauche,  la 
gorge,  dont  on  voit  l'entrée  sombre  entre  la  partie  en  retour  et  nue  du  rocher,  et  la 
paroi  d'en  face,  figurée  sur  la  toile  do  fond.  —  C'est  au  fond  de  ce  vide,  d'où  l'on 
entend  monter  par  intervalles  le  grondement  de  l'Isère,  —  au  bas  de  la  roche  qui 
porte  la  scène,  que  passe  la  route  qui  conduit  de  Darentasia  en  Italie,  par  Axima  ut 
le  Jugum  CremoniSt  et  dont  ou  voit  une  partie  sur  la  toile  de  fond,  à  droite. 
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III.  —  Toile  de  fond.  —  !•  Milieu.  — •  Au  fond,  enfla,  occupant  les  deux  tiers 
à  gauche  de  la  toile,  la  monta^pne  d'en  face  :  —  une  éuorme  paroi  rocheuse  qui  sur- 
plombe, et  forme,  à  moins  de  csnt  ni-Mres,  Tautre  face  de  la  gorge.  —  D'un  niveau 
fort  irrégulier,  mais  en  moyenne  un  peu  moins  élevé  que  le  plateau  qui  occupe 
le  haut  de  la  scène,  cette  paroi  est  couronnés  de  sapins,  de  chênes,  de  hêtres,  qui 
penchent  sur  le  gouffre,  et  se  continuent  en-  une  forêt  excessivement  rapide  et  très 
ravinée  couvrant,  jusqu'à  une  hauteur  qu'on  no  peut  voir,  toute  la  masse  de  la 
moniagno. 

2*  Lointains  de  gauche.  —  Tout  à  gauche,  la  montagne,  s'abaissant  à  la  faveur 
de  l'éloignement,  laisse  apercevoir,  vers  l'Est,  par  dessus  le  prolongement  de  la 
gorge,  les  cimes  à  droite  de  la  haute  vallée  de  l'Isère,  —  des  pics  de  glacier  livides, 
et,  au-dessus,  un  coin  de  ciel  que  rayent  des  nuages  rouge  de  sang. 

3*  Lointains  de  droite.  —  A  droite,  vis-à-vis  du  sommet  du  rocher,  la  mon- 
tagne, s'abaissant  beaucoup  plus  brusquement,  laisse  voir  par  dessus  les  abîmes 
inférieurs,  et  faisant  face  à  la  partie  rétrécie  de  la  scène,  une  portion  de  la  vallée 
(|ui  descend  à  Darentasia  :  —  des  croupes  vertes  qui  se  croisent,  et,  tout  au  fond, 
les  cimes  de  la  basse  Tarentaise,  légèrement  teintées  d'or  par  le  matin. 

Cachée  d'abord  derrière  une  croupe  de  montagne  qui  ferme  l'horizon  à  droite 
et  qu'éclaire  à  son  sommet  le  soleil  levant,  cette  vallée  s'ouvre  (dans  la  projection 
de  l'entrée  de  la  gorge),  au  détour  d'un  énorme  rocher  épaulé  de  verdure,  pris  entre 
risère  qui  baigne  ses  à-pic,  à  gauche,  et  la  route  qui  sort,  à  droite,  par  le  col  qu'il 
se  forme  en  se  reliant  à  la  croupe  montagneuse  de  ce  côté. 

De  là,  la  vallée  revient  obliquement,  avec  la  route  et  l'Isère,  dont  on  peut  suivre 
le  cours.  —  Aux  trois  quarts  de  ce  parcours  environ,  la  montagne  de  droite  forme 
iMie  gorge  profonde,  sorte  de  déohirure  où  Von  devine  un  torrent  qui  va  tomber  en 
cascade  dans  VUère^  —  et  dans  laquelle  la  route  se  perd  tm  instant  pour  repa- 
raUre  entre  des  roches,  et  se  rapprocher  sensiblement  du  lit  de  l'Isère,  dont  elle 
n'est  plus  séparée  dès  lors  que  par  des  taillis  rapides . 

Enfla,  le  tout  s'en  vient  faire,  au  bas  extrême  de  la  toile,  derrière  la  forêt  qui 
ferme  la  scène  à  droite,  un' large  coude  qu'on  devine,  pour  reprendre  ensuite  une 
direction  parallèle  à  la  rampe  et  former  le  vide  au-dessus  duquel  est  placée  la  scène 
(aune  hauteur  de  t50  mètres  environ  au-dessus  du  lit  de  l'Isère).  —  Cette  dernière 
partie  de  la  roule  et  de  l'Isère,  qui  sont  censés  découvrir,  par  derrière  la  furet  de 
droite,  les  acteurs  placés  un  peu  avant  sur  la  scène,  ne  peut  donc  être  aperçue  du 
spectateur,  ni  même  de  la  rampe. 

—  Le  matin. 


SCÈiNE  I. 

SELMA,  seule,  debout  au  sommet  du  rocher. 

Voici  bien  les  vengeurs,  —  gris  et  pesants  fantômes 
Dont  chacun  suffirait  à  fracasser  cent  hommes,  — 
Qui,  branlant  sous  ma  main  au  bord  du  gouffre  noir, 
N'attendent,  —  eux,  géants,  —  qu'un  souffle  pour  y  choir... 
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Ils  sont  lourds  et  nombreux  :  —  légion  qui  s^assemble, 
Ossuaire  du  mont  dressé  dans  Tair,  —  il  semble 
Que  tous  nos  vieux  griefs  sont  là,  pris  dans  le  roc, 
Et  que  chaque  grand  mort  a  porté  là  son  bloc. .. 

—  Socle  dur  des  sapins,  descellé  par  Forage, 
Qui  des  bûcherons  vils  dois  châtier  l'outrage,  — » 
Roc  natal,  le  matin,  qui,  le  soir,  es  linceul,  — - 
Défenseur  que  le  mont,  sur  les  voleurs  du  sol, 

Va  secouer  tantôt,  soudain,  d'un  coup  d'épaule,  ~ 
Vieux  frère  de  granit,  dernier  soldat  de  Gaule, 
Fort  comme  le  destin,  lourd  comme  le  passé. 
Comme  la  haine,  aveugle,  et  comme  elle,  glacé,  — 
Va  donc,  rude  Brennus,  sous  la  main  qui  te  lance. 
De  ton  poids  monstrueux,  enfoncer  la  balance  I... 

(Ellie  pousse  un  bloc  qui  boDdit  dans  )e  gouffre  en  rendant  un  bruit  sourd,  —  peu* 
dant  qu'elle  descend  sur  le  devant  de  la  scène.  —  Regardant  l'Orient  rayé  de 
nuages  rouges.) 

Eire  ^  a  fui  dans  le  vague  où  Tétoile  s'endort, 

Et  Bélus  37  sur  les  monts  a  glissé  son  œil  d'or... 

Mais  comme  il  descendait  dans  la  pourpre  bleuâtre 

Que  filtrent  aux  grands  vais  les  grands  glaciers  d'albâtre. 

Des  brouillards  inconnus,  pâles,  ensanglantés. 

Sur  le  regard  du  dieu  lentement  sont  montés 

Mettre  leur  rideau  lourd,  rouge  comme  un  présage,  — 

Que  les  crêtes  des  pics  déchiraient  au  passage... 

Et  dans  le  clair  matin,  les  vautours  ont  pu  voir. 

Prédite  en  traits  de  sang,  la  tempête  du  soir.., 

L'Orient  s'est  ouvert  en  des  splendeurs  sauvages  ; 

Le  jour  terrible  a  lui,  gros  de  haine  et  d'orages  ; 

Les  Romains  à  cette  heure  ont  quitté  la  cité, 

Et  Faustin  vers  sa  mort  s'avance  à  pas  compté... 

—  Les  dieux,  comme  à  dessein,  ont  disposé  ces  gorges 
Au  seuil  du  vert  pays  des  sapins  et  des  orges,  "— 
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Porte  de  fer  où  va  s'embusquer  le  trépas, 

Et  qu'une  fois  passée,  on  ne  repasse  pas... 

En  haut  fleurit  le  bois,  tout  de  rosée  humide  ;  — 

Là,  le  roc,  jaillissant  en  forte  pyramide, 

Porte,  fatal  et  seul,  son  front  mystérieux, 

Comme  un  sombre  dolmen  dressé  là  par  les  dieux  ;  — 

Et  risère,  en  dessous,  blanche  comme  une  tombe, 

Ecume,  en  attendant  que  la  victime  y  tombe... 

Et,  si  sa  grande  voix  n'emplissait  ce  néant, 

Nul  ne  la  saurait  voir  au  fond  du  trou  géant  ;  — 

Puis,  tout  au  bas  aussi  de  la  gorge  profonde, 

Un  chemin  étroit,  pris  entre  le  roc  et  Fonde, 

Qui,  fou  de  peur,  ne  sait  lequel  fuir  au  plus  tôt, 

Ou  du  gouffre  d'en  bas,  ou  du  gouffre  d'en  haut  !... 

—  C'est  là  qu'ils  vont  passer,  tes  bourreaux,  ô  Patrie  !  — 
Et  toi,  tu  secoueras  ton  épaule  meurtrie. 

Leur  jetant  tes  vengeurs  qui,  sous  leur  vol  pesant, 
Broieront  ces  raisins  mûrs,  d'où  jaillira  du  sang  !... 
Ainsi  la  route,  en  bas,  sous  les  murs  qui  surplombent,  — 
Nous,  dessus, — dessous,  eux,  sur  qui  des  blocs  lourds  tombent. . 
De  ce  puits  de  terreur  la  pitié  s'enfuira, 
Et  nul  ne  criera  grâce,  et  nul  ne  la  fera  !... 

—  Ils  viennent...  Lève-toi,  prophétesse  outragée, 
Meurtrie  avec  la  Gaule,  avec  elle  vengée  ;  — 

Pour  nos  couteaux  sacrés,  les  victimes  sont  là  : 
Mille  Romains  pour  elle,  —  et  pour  toi,  Lucretia  !... 

—  Ah  !  Romaine  exécrée,  imprudente  rivale 
Qui  des  louves  des  bois  venais  ravir  le  mâle. 
Savais-tu  que  la  veuve  avait  suivi  tes  pas. 
Qu'elle  est  là,  qui  t'épie,  et  ne  pardonne  pas  ? 
Et  sais-tu  que,  là-bas,  au  détour  de  la  voie. 
Quelqu'un  t'attend,  qui  va  te  happer,  frêle  proie. 
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Et,  t'offrant  à  tpn  choix,  ou  le  gouffre,  ou  Tiern-Môr, 
Aura  nom,  à  ton  choix,  ou  ta  honte,  ou  ta  mort  ?... 

(Entre  Tiern-Môr.è  droite.) 

SCÈISE  IL 

SELMA,  TIERN-MOR. 

SELMA. 

Eh  bien  ?  le  roc  keutron  veut-il  forcer  le  cuivre  ? 

TIERN-MÔR. 

Prêtresse,  vingt  guerriers  sont  là,  prêts  à  te  suivre;  — 
J'en  aurais  trouvé  cent,  s'il  l'eût  fallu... 

SELMA. 

Port  bien  ! . . . 
Quels  sont-ils  ? 

TIERN-MÔR. 

Des  enfants,  —  mais  qui  ne  craignent  rien 
Que  de  vivre  ;  —  et,  suivant  la  consigne  donnée, 
Je  les  ai  tous  choisis  dans  la  tribu  d'Irnée;  — 
Ce  sont  les  plus  vaillants,  nous  y  pouvons  compter... 
En  outre,  si  le  brenn  veut  rugir,  mal  dompté, 
Privé  de  ceux  de  Dwok,  on  pourra  le  contraindre... 
Le  houx,  sans  ses  rameaux,  n'est  plus  si  fort  à  craindre... 

SELMA. 

C'était  bien  ma  pensée. . .  Où  sont-ils  ? 

TIERN-MÔR. 

Ici  près. 

SELMA. 

Bien  armés  ? 

TIERN-MÔR. 

Oui,  du  sabre  et  de  l'épieu,  —  tout  prêts 
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Sous  les  mufles  d'unis,  aux  formes  grimaçantes, 
Où  des  ailes  d'autour  s  entrouvrent,  menaçantes,  ^3  — 
Doublant  de  leur  métal  Fairain  du  bouclier. 
Tous  taureaux  pour  la  peur,  aigles  pour  la  pitié. 
—  Que  veux-tu  d'eux  ? 

SELMA. 

Voici  ce  que  nous  ferons,  druide... 
Tu  vois  ces  lourds  rochers  suspendus  sur  le  vide 
En  foudre  de  granit  prête  à  jaillir  des  cieux  ? 
A  toi  de  t'en  senir  et  de  jouer  aux  dieux  ;  — 
Ouvre  sur  leur  chemin  ta  droite  meurtrière  !..• 

(Bile  emmène  Tiern-Môr  au  fond  de  la  scène,  à  rentrée  de  la  corniche  qui  fuit 
le  long  du  gouffre  derrière  le  rocher  de  gauche.  —  et  lui  montrant  du  doigt, 
dans  la  profondeur  de  la  gorge,  d'autres  blocs  invisibles  pour  le  spsctatcur.) 

Les  cohortes  d'abord,  sous  ces  blocs,  là-derrière, 
Sitôt  le  détour  fait. . . 

(Ramenant  le  druide,  elle  lui  montre  les  blocs,  seuls  visibles  pour  le  spectateur, 
qui  sont  entassés  au  sommet  du  rocher.) 

Puis,  après,  Faustinus, 
Avec  l'arrière-garde,  ici,  sous  les  rocs  nus... 
Ce  tumulus  branlant  le  couvrira,  s'il  passe. . . 
Le  grondement  des  eaux  roule,  emplissant  l'espace. 
Voilant  le  heurt  des  rocs  et  la  plainte  des  morts  ;  — 
Il  viendra  s'y  jeter,  confiant,  sur  leurs  corps... 

TIERN-MÔR. 

Mais  la  Romaine  ? 

SELMÂ. 

Avant,  j'irai,  sans  qu'on  nous  voie, 
Avec  mes  vingt  guerriers,  m'embusquer  sur  la  voie. 
Entre  l'armée  et  lui;  —  là,  barrant  le  chemin, 
Ou  nous  mourrons,  ou  bien  nous  aurons  le  Romain 
Avec  sa  fille;  —  et  c'est  malheur  si,  de  la  sorte. 
N'ayant  à  disperser  qu^une  impuissante  escorte. 
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L^on  ne  peut,  pour  Thonneur  du  serment  de  Selma, 
En  échange  du  brenn,  te  livrer  Lucretia. 

TIERN-MÔR. 

Bien,  — j'y  compte,  et  j'attends... 

SELMA. 

Oui,  —  que  Ton  t' obéisse  ; 
Dirige,  ordonne,  agis,  préside  au  sacrifice. 
Je  vais  tantôt  parler  aux  chefs  au  nom  de  J^enn  ; 
Ils  t'obéiront  donc...  Veille  bien  sur  le  brenn  ; 
Qu'il  fasse  son  devoir  ;  surtout,  qu'on  l'examine, 
Et  de  se  révolter  si  le  traître  fait  mine, 
Qu''on  le  fasse  aussitôt  captif,  —  mais  qu'à  tout  prix 
On  respecte  sa  vie  ! 

TIERN-MÔR,  à  part. 

On  verra... 

I  (Haut.)        • 

J'ai  compris. 
Les  cohortes  d'abord,  —  puis  Faustin,  s'il  t'échappe  ;  — 

Et  quant  à  la  Romaine,  au  détour  tu  la  happe  ?...  . 

i 

SELMA,  vivement. 

Tais-toi!  Biteut... 

(Entre  Bitoiit,  descendu  soudain  par  le  rocher  de  gauche.  ) 

r 

SCÈNE  IIL 

Les  Mêmes,   BITEUT. 

SKLMA,  a  Biteut. 

Eh  bien  !  qu'as-tu  vu  de  là-haut  ? 

BITEUT. 

J'ai  guetté  les  Romains  ;  ils  seront  là  bientôt. 

Trois  mille  hommes  armés,  que  Paustinus  commande, 
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Au  fond  du  val  désert  roulent  leur  lourde  bande  ; 
Le  proconsul,  vêtu  d'acier,  le  jarret  nu, 
Marche  à  leur  tête... 

TIEBN-MÔR,  souriant. 

Ah  !  ah  !.. .  Tas-tu  bien  reconnu  ? 

BITEUT. 

J'ai  vu  son  casque  d'or  briller  aux  feux  de  l'aube... 

SELMÂ. 

La  buse,  de  l'aiglon  revêt  parfois  la  robe,  — 
Il  faut  se  défier... 

BITEUT. 

Mais  l'aiglon  rôde  autour. 
Et  Biteut  l'atteindra,  qu'il  soit  buse  ou  vautour... 
—  Sur  leurs  pas,  mais  de  loin,  à  ce  qu'a  dit  un  barde, 
Trente  hommes  seulement  forment  l'arrière-garde. 
Conduisant  avec  eux  C^enrig-Henn  enchaîné 
Qu'ils  mènent  à  la  mort... 

SELMÂ. 

Oui,  Keutron,  ton  aîné!... 
Ayant  voué  sa  vie  à  l'œuvre  horrible  et  juste. 
Lui  qui  fût  mort  martyr,  vivra,  vainqueur  auguste  ; 
Les  traîtres  l'ont  sauvé...  —  Nous  le  délivrerons... 
Avant  peu...  —  Hâtons  nous  d'assembler  les  Keutrons. 

(A  Biteut.) 

Toi,  dis-leur  qu'on  attend,  pousse  le  cri  de  guerre  ! 

(Elle  se  retire  de  quelques  pas  sur  la  gauche,  les  regards  perdus  dans  le  vague  de 
l'horizon.  Biteut  se  dirige  vers  le  sommet  du  rocher.) 

TIERN-MÔR,  à  part. 

Ainsi  je  touche  au  but...  qui  Tçiurait  dit  naguère?... 
Moi,  druide  et  chef,  élu  parmi  tous  les  élus,  — 
Chef,  c'est-à-dire  roi,  —  druide,  dieu...  quoi  de  plus? 
Rien!  quand  j'aurai  passé,  —  maître  de  la  Romaine,  — 
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Sur  elle,  mon  désir,  et  sur  le  brenn,  ma  haine... 

—  Trahison,  trahison,  souterrain  tortueux, 
Es-tu  donc  Tescalier  par  où  se  font  les  dieux?.,. 

(Biteut,  parvenu  au  sommet  du  rocher,  pousse  un  cri  aigu.  Des  Keuirons  armés, 
conduits  par  Keitil.  Luern,  les  autres  lierns  et  les  prôlres,  surgissent  aussitôt  de 
toutes  parts.) 

SCÈNE   IV. 

Les    Mêmes,  KELTIL,  LUERN,  Tierns,  Colliers  d'or, 
Bardes,  Ovates,  Prêtresses,  Keutrons,    Salasses. 

TIERN-MÔR,  aux  Rentrons. 

Tous!  qu'on  se  range  ici;  hâtez-vous,  l'heure  presse... 
Les  dieux  sont  apparus  tantôt  à  la  prêtresse,  — 
Et  sa  langue,  allumée  aux  fournaises  d'Awen, 
Frères,  va  vous  dicter  Tordre  dernier  de  Penn... 

(Les  Keutrons  se  rangent  de  chaque  côté  de  la  scône.  Selma  s'avance  au  milieu  d*eux, 
les  cheveux  épars,  l'œil  étincelant.) 

TOUS. 

Ecoutez!  écoutez! 

SELMA,  violemment  émue,  et  comme  inspirée.  ^^ 

Le  sang  bouillonne  et  fume. 
Et,  des  vais  jusqu'aux  pics,  déferle  en  rouge  écume  ! 
Face  à  la  mort,  Keutron!...  Keutron,  face  au  danger  ! 
Keutron,  frappe  à  la  tête,  et  tu  seras  vengé  !... 

—  Dans  le  ciel  du  matin,  j'ai  vu  passer  trois  aigles 
Qui  planaient  sur  les  vais  où  verdissent  les  seigles. 
Et,  dans  les  vieux  sapins  décrivant  leur  vol  noir. 
Annoncèrent  là-haut  ce  qui  sera  ce  soir  ! . . . 

J'ai  trouvé  dans  les  bois  un  loup  mort  sous  un  chêne  ; 
Les  serpents  ont  sifflé;  —  la  victoire  est  prochaine... 
A  l'œuvre  donc,  Keutrons,  sans  peur  et  sans  pitié  ! 
Au  combat,  pour  la  Gaule  et  pour  la  liberté  ! 
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Au  cellier,  vigneron  !  presse,  la  grappe  est  mûre!... 

(Allant  brusquement  &  Tiern-Mûr.) 

Toi,  sois  leur  chef... 

(Un  rounnurc  de  surprise  et  de  méoonlenlcroont  court  dans  le»  rangs  des  chefs 
Keutrons.) 

QUELQUES    VOIX. 

Tiern-Môr?lui?... 

SELMÂ,  durement. 

Quel  est  ce  murmure?,.. 
Qui  donc,  levant  le  front  quand  Penn  s'est  révélé, 
Ose  penser  encore,  après  qu'il  a  parlé?.., 
—  Il  faut  que  jusqu'au  bout  ses  ordres  s'accomplissent, 
Et  qu'à  rhomme  choisi  tous  les  chefs  obéissent.,. 
Penn  ne  veut  pas  d'Irnée,  —  il  veut  Tiern-Môr...  Keutrons, 
Obéissez  !  —  ou  bien  malheur  ! . . , 

KELTIL,  s* avançant,  la  tète  baissée. 

Nous  le  ferons. 

(A  Tiern-Môr.) 

Sois  notre  chef  ! 

LUERN,  s'inclinanl  de  même. 

Ordonne  ! 

SELMA. 

Et  mort  au  sacrilège 
Dont  la  main  oserait... 

(Un  cliquetis  hautain,  qui  se  fait  entendre  à  droite,  coupe  net  la  menace  de  la  pro- 
phétesse  et  le  geste  dont  elle  raccompagnait.  Irnéo  vient  d'apparaître,  magnifique- 
ment vôlu  et  couvert  d'armes  étincelantes.) 


SCENE  V. 

Les  Mêmes,  IRNÉE. 


'J 


IRNÉE,  d'un  ton  de  défi. 

Par  Bel!  quel  est  ce  piège?... 
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Arrêtez,  nobles  chefs  !...  que  veut  dire  ceci  ? 
Et,  de  vous  et  des  dieux,  qui  trompe-t-on  ici?... 

SELMÂ. 

Ni  les  dieux,  ni  ceux-là...  Non  !  c'est  toi  qui  te  trompes  I 
Que  valent  tes  serments  pour  qu'ainsi  tu  les  rompes  ? 
Dois-tu  pas  obéir? 

IRNÉË. 

Moi,  le  chef  et  le  brenn? 

SELMA,  dédaigneusement. 

Le  chef  qu'a,  ce  matin,  rejeté  le  dieu  Penn  ! 
Fou! 

IRNÉE,  cUerchanl  à  reconnaître  Tiern-Mùr,  qui  a  le  dos  tourné. 

Mais  qui  donc?...  Tiern-Môr! 

SELMÂ,  bas,  à  Irnée. 

L'homme  avait  la  pedu  dure  ; 
Ton  sabre  ne  lui  fit  pas  la  bonne  mesure; 
Il  vit,  — je  l'ai  sauvé... 

IHNÉE,  portant  la  main  à  son  sabre. 

Malheur  1  malheur  sur  toi! 
Je  vais... 

SELMA,  essayant  de  retenir  Irnée. 

Au  nom  des  dieux!  arrête!... 

IRNÉE,  éctiappant  à  demi  à  rétreinte  de  la  prophétesse. 

Laisse- moi  I... 

(A  Tiern-Môr.) 

Toi,  poison,  —  grain  d'ivraie  égaré  dans  le  seigle,  — 
Toi,  grotesque  pourceau  masqué  d'une  peau  d'aigle,  — 
Toi,  qui  vends  les  Koutrons,  et  toi,  leur  assassin, 
Toi  !  tu  viens  de  Gwenrig  voler  le  pouvoir  saint  ?... 
Oses-tu  bien?... 

SELMA. 

Âsse;^  !  assex  !  Je  te  l'ordonne  ! , . , 
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—  Chefs,  de  Thomme  de  Penn,  défendez  la  personne  ! 

(Les  tierns  forment  le  cercle  autour  de  Tieru-Môr.) 
IRNEE,  reculant  d*un  pas,  avec  un  dédaigneux  éclat  de  rire. 

Alors  vous  ignorez,  vous  tous,  que  ce  Tiern-Môr, 
HiQr... 

SELMA,  bas,  à  Irnée,  qu'elle  amène  de  force  sur  le  devant  de  la  scène. 

Comprends  qu'un  mot  de  plus  serait  ta  mort  !... 
Ils  m'obéissent  tous,  —  et  comment  peux-tu  croire, 
Si  Selma  la  dément,  qu'ils  prendront  ton  histoire?... 
Sois  calme,  et  sois  muet  ;  il  en  est  fort  besoin  ;  — 
Ceux  de  Dwok  sont  partis,  écartés  par  mon  soin  ; 
Que  feras-tu,  toi  seul  ? 

IRNÉE,  dégainant  à  demi. 

Moi  seul?... 

(Il  laisse  retomber  l'arme  dans  le  fourreau,  et  continue  à  écouler,  sombre.) 

SELMA,  sur  le  même  ton  bas. 

Ecoute  encore  ;  — 
Le  prêtre  avait  trahi,  —  crois-tu  que  je  l'ignore  ? 
Tu  ne  m'apprendrais  rien  ;  —  mais  ce  qu'il  faut  savoir, 
C'est  que  l'homme  est  sacré  pour  tous  jusqu'à  ce  soir,  — 
C'est  qu'il  est  à  Selma,  qui  défend  qu'on  y  touche. 
Et,  d'un  geste,  à  jamais  peut  te  fermer  la  bouche... 

—  Demain,  vous  réglerez  vos  comptes  ;  —  aujourd'hui 
Silence  sur  Tiern-Môr,  —  silence  !...  obéis-lui  !... 

(Haut,  aux  Keutrons  ) 

Obéissez-lui  tous  ! . . . 

(Ras,  à  Tiern-Môr.) 

Qu'on  veille  sur  Irnée;  — 
Souviens-toi  bien  de  tout... 

(Haut,  se  tournant  vers  les  blocs  entassés  sur  le  pic.) 

Vous,  bataille  acharnée  ! 
Massacre,  sang  et  morts,  rochers  !  sus  au  Romain  !... 
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—  Je  vais  prier  les  dieux. . . 

(Bas,  à  Tiern-Môr.) 

Et  leur  guider  la  main  ! . . . 

(Elle  sort,  à  droile.) 

SCÈNE  VJ. 

Les  Mêmes,  sauf  SELMA. 

TIERN-MÔR,  à  part. 

A  nous  deux  maintenant,  brenn  de  Dwok,  fameux  brave,  — 
Et  voyons  si  Tiern-Môr  est  le  pourceau  qu'on  brave  !... 

(Haut,  à  un  liera,  lui  montrant  la  vallée,  à  droile.) 

Ici,  toi,  chef;  —  observe  avec  soin  le  vallon... 

(Â  Biteut.) 

Viens  avec  moi,  Biteut... 

(Bas,  à  Kellil,  lui  désignant  Irnée.) 

Toi,  surveille  Taiglon... 

(Tiern-Môr,  accompagné  de  Biteut,  gagne  le  fond  de  la  scène,  à  rentrée  de  la  cor- 
niche de  gauche  :  d'où  ils  reviennent  sur  leur  droile,  suivant  le  bord  du  rocher, 
et  se  dirigeant  par  la  croie  vers  le  sommet  du  pic.  —  Les  Keutrons  se  répan- 
dent de  côté  et  d'autre,  muets  et  observant  le  loinlain.) 

IRNÉE,  à  part,  sur  le  devant  de  la  scène. 

Pour  sauver  la  colombe,  il  faut  que  Taiglon  vive;  — 
C'est  bien,  j'obéirai...  mais  non  quoiqu'il  arrive... 
Ah  !  tu  crains  donc  le  brenn,  toi,  fleur  de  trahison  ? 
Tu  me  fais  surveiller?...  peut-être  as-tu  raison... 

—  Que  va-t-il  advenir?...  trop  effrayant  problème 
Qu'à  vouloir  pénétrer,  le  chercheur  devient  blême  !... 
Le  dieu  qui  m'inspira  va-t-il  me  démentir  ?... 

Le  plan  est  bien  conçu,  —  mais  doit-il  aboutir  ?. .. 

—  S'il  réussit,  fort  bien  ;  —  les  cohortes  broyées  ; 
Leurs  aigles,  dans  l'Isère,  à  tout  jamais  noyées,  — 
Mais  Faustin,  en  retard,  qui  voit  tout,  et  s'enfuit  ;  — 
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Donc,  la  Gaule  vengée,  et  sauvés,  elle  et  lui  !... 

—  Le  stratagème  est  bon,  n'est-ce  pas,  Keutronie?... 
Que  voudrais-tu  de  plus,  pauvre  mère  honnie, 

Si,  du  coup,  dans  l'horrible  embrassement,  tu  peux, 
Broyant  mille  oppresseurs,  n'en  oublier  que  deux?... 
Mais  j'aurais  dû  trahir,  moi  !...  Suis-je  donc  un  traître. 
Moi  qui,  brisant  dans  l'œuf  la  trahison  du  prêtre. 
Pour  prix  de  Lucretia,  vais  offrir,  de  mes  mains. 
Moi  Romain,  à  tes  dieux,  trois  milliers  de  Romains  ?... 

—  Mais  voilà  —  suivront-ils  mon  conseil?...  Affreux  doute  ! — 
Le  vieil  orgueil  romain,  qui  suit  tout  droit  sa  route, 

A-t-il  pu,  du  Keutron,  croire  à  l'avis  sauveur? 

Et  s'ils  ne  m'ont  pas  cru  ?...  oh  !  malheur  et  malheur  !... 

—  Et  puis...  pour  toi,  toujours,  brenn,  c'est  la  même  chose, — 
Car  toujours,  du  bonheur  heurtant  la  porte  close. 

Par  Keutron  et  Faustin  également  maudit, 
Tu  seras,  pour  l'un,  traître,  et  pour  l'autre,  bandit  !... 
Et  toi,  ma  Lucretia,  toi  que  j'aime  et  qui  m'aime, 
Toujours  perdue... 

(11  demeure  un  instant  accablé.  Tiern-Môr  qu»,  pendant  ce  temps,  est  arrivé  au 
haut  du  rocher,  en  redescend  par  le  milieu  de  la  scène,  et  s'arrête  sur  la 
droite.) 

Eh  bien!  je  lutterai  quand  même,  — 
Et,  dût  l'amour  en  duel  appeler  le  trépas, 
Je  jure,  moi  vivant,  qu'elle  ne  mourra  pas  !... 
A  Tœuvr e  !  Advienne  après  que  pourra  ! . . . 

TlERN-MOR,  d'une  voix  éclatante,  le  bras  tendu. 

Viens,  tempête  !... 
Debout,  fils  de  Keutron  !  debout  !  frappe  à  la  tête!... 

(Les  Keutrons  se  précipitent  sur  la  droite.  Tiern-Môr  leur  montre  du  geste  le  fond 
de  la  vallée.) 

Voyez-vous,  tout  là-bas,  au  creux  du  val  profond 
Où  la  nuit  dans  le  jour  se  décolore  et  fond,  — 
Voyez-vous  avancer  cette  nue  indécise 


ACTE  IV/SCÈNE  VI.  133 

Qui  roule  pesamment,  dans  la  pénombre  grise, 
Son  flanc  large  et  fendu  d'où  jaillit,  menaçant. 
L'éclair  bleu  de  Tacier,  le  rouge  éclair  du  sang  ?... 

TOUS. 

Les  Romains  !  les  Romains  ! 

TIEUN-MOR. 

Oui,  le  nuage  s'ouvre;  — 
Les  Romains,  les  bourreaux,  ce  sont  eux  qu'on  découvre, 
Eux  que  nous  attendons,  nous  qu'ils  n'attendent  pas... 
A  lafl'ût,  maigres  loups  !  le  bouc  vient  à  grands  pas. 

KELTIL. 

Mort  au  César  roi  ! 

TOUS. 

Mort!  mort! 

TIERN-MÔR. 

Et  mort  au  ministre  !... 
Ils  viennent,  ils  sont  là...  Voyez,  leur  front  sinistre. 
Rouge  du  sang  des  morts,  noir  de  crimes,  reluit  ;  — 
Le  passé  les  précède. . . 

LUERN. 

Et  la  haine  les  suit  !... 

TIERN-MÔr.,  à  Irnée. 

Dis-moi,  brenn,  sais-tu  pas  quel  est  ce  chef  superbe, 
Qui,  portant  haut  et  fier,  comme  l'épi  dans  l'herbe. 
Domine  les  plus  grands  des  soldats  de  Faustin 
De  tout  son  casque  d'or  flambant  sous  le  matin  ? 
Est-ce  le  proconsul  ? 

IRNÉE,  à  part. 

Dieux  !  bonheur  et  surprise  ! 
Va,  crève  l'œil  du  lynx,  salutaire  méprise,  — 
Passe,  et  change  sa  voie  à  Tépieu  dérouté!... 
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Sauvés!  co  n'est  pas  lui  !  —  mais  qui  s'en  peut  douter  ?... 

(Haut.) 

Quel  est  ce  chef?...  Je  crois...  la  vallée  est  obscure. .. 
Mais  ne  semble-t-il  pas,  à  sa  fière  stature, 
A  l'or  de  sa  cuirasse,  à  ce  casque  qui  luit?... 
A  coup  sûr,  c'est  Faustin... 

TIERN-MOR,  qui  observait  iDsolemment  Irnée. 

Non,  brenn,  ce  n'est  pas  lui. .. 
Les  plumes  du  vautour  couvrent  d'autres  épaules... 

IRNEE,  d'une  voix  étranglée. 

Ah!...  Qui  donc  te  Ta  dit  ? 

TIERN-MÔR,  feignant  d'éclater,  terrible. 

Les  dieux  vengeurs  des  Gaules  ! . . . 
Ne  cherchez  pas  le  chien  dans  les  chiens  que  voilà  ; 
Le  proconsul  Faustin  n'est  pas  parmi  ceux-là!... 

—  Qu'as-tu,  brenn?  tu  pâlis  ?... 

IRNÉE,  à  part. 

Il  sait  tout!  ô  torture!... 

TIERN-MÔR. 

Çàl  vas-tu  pas  compter  que  Keutron,  d'aventure. 
Râlant,  et  sur  le  ventre  ayant  encor  le  pied. 
Oublie,  avec  le  nom,  les  traits  du  meurtrier?  — 
Allons  donc  ! . . . 

IRNÉE,  la  main  à  son  sabre,  menaçant. 

Mais  alors!... 

TIERN-MÔR,  bas,  à  Irnée. 

Du  calme  !  —  on  te  regarde... 

(Haussant  la  voix,  auK  Keutrons.) 

Le  proconsul  est  seul  avec  l'arrière-garde, 

—  Trente  hommes,  environ,  —  à  plus  d'un  mille... 

(Haineusement,  a  Irnée.) 

Ainsi, 
Frère,  rends  grâce  aux  dieux  ;  —  ton  plan  a  réussi. 
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Scélérat. . . 


IRNEE. 


TIERN-MÔR,  bas,  à  Irnée. 

Un  seul  mot...  et  quatre  pieds  de  terre, 
Creusés  par  leurs  épieux,  sauront  te  faire  taire. 
Mords  tes  lèvres,  fier  brenn  !... 

(Partant  d*un  rire  cruel,  il  laisse  là  Irnée  atterré,  et  s*écarte  de  nouveau,  pour 
suivre  le  bord  du  gouffre,  à  droite,  d'où  il  surveille  un  instant  la  route  au-dessous.) 

IRNÉE,  se  détournant. 

Oui,  oui  !  ;je  me  tairai... 

(De  retour,  seul,  sur  le  devant  de  la  scène,  il  repart  violemment.) 

Mais  malheur  à  vous  tous,  lorsque  je  parlerai  I... 
Va  donc  I  crapaud  puant  et  sot,  cours  à  ta  tâche  I 
Nous  y  serons  tous  deux,  moi,  vaillant,  et  toi,  lâche,  — 
Et  tu  peux  voir  passer,  avant  que  d'être  au  bout. 
Bien  de  Tonde,  là-bas,  dans  ce  gouffre  qui  bout... 
Tu  la  verras  passer  de  près.  Tonde  hurlante,  — 
De  près,  comme  un  linceul  sur  ta  gorge  râlante. 
Lorsque  ton  corps  impur,  par  mes  mains  envoyé. 
Se  broiera,  bloc  de  chair,  sur  le  Romain  broyé!... 
C'est  ce  corps  qui,  hier  soir,  écoutait  à  la  porte  ;  — 
Hier  soir,  je  Tai  manqué,  —  mais  tu  me  le  rapporte, 
Fou  !  qui  semble  ignorer  que  les  boucs  que  ma  main 
Marque  à  la  peau  le  soir,  meurent  le  lendemain!... 
—  Donc  attendons  I . . . 

TIERN-MÔR,  revenant. 

Gaulois,  vite!  Tarmée  approche... 
A  droite,  hommes  du  val  ;  —  ceux  du  mont,  à  ma  gauche  ! 

(Des  Keulrons  traversent  la  scène  dans  les  deux  sens.  Une  moitié,  parmi  lesquels 
Kellil,  se  massent  à  gauche,  près  de  la  corniche  ménagée  entre  la  montagne  de 
ce  côté  et  le  gouffre,  et  qui  commande  ainsi  le  prolongement  de  la  gorge.  Les 
autres  se  rangent  sur  la  droite,  avec  Bileut  et  Luern.) 

En  deux  troupes,  ainsi... 

(Tiern-Môr  s'adresse  aux  premiers,  et  leur  montre,  dans  la  profondeur  de  la  gorge, 
les  blocs  invisibles  pour  le  spectateur.) 
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Vous,  passez  les  premiers,  — 
De  l'œuvre  de  terreur  terribles  ouvriers,  — 
Tout  là-bas,  où  ces  blocs  brûlent  d'entrer  on  danse, 
Au  levant  de  la  gorge...  Allez  avec  prudence  ;  — 
Qu'ils  ne  voient  rien  d'en  bas  ;  —  et  pour  mieux  les  tromper, 
Serpents,  contre  le  sol  ayez  soin  de  ramper. 
Puis,  qu'à  ras  du  rocher  sans  bouger  on  attende... 
Je  guetterai  d'ici  la  marche  de  la  bande  ;  — 
Et  quand  du  défilé  sinistre,  sous  mon  œil, 
Le  dernier  des  soldats  aura  franchi  le  seuil,  — 
Quand  le  grain  sera  là,  tout  trié,  prêt  à  moudre. 
Au  premier  cri  de  l'aigle,  allez  !  tombe  la  foudre  ! 

(A  Biteut.) 

Toi,  prends  dix  guerriers  prêts  à  mourir  pour  Keutron. 

BITEUT. 

J'en  ai  là  quatre-vingts. 

TIERN-MÔR. 

C'est  trop  ;  dix  suffiront... 
Prends  donc  les  dix  premiers,  et  gagnez  au  plus  proche 
Le  bout  du  défilé,  tout  au  bas  de  la  roche  ;  — 
Là,  fermez  avec  soin  la  sortie,  et  veillez  ;  — 
Et  s'il  vient  des  fuyards  blêmes,  de  sang  souillés, 
—  Qu'on  demande  merci,  qu'on  s'abatte  ou  se  cabre,  — 
Tuez,  tuez,  tuez,  des  épieux  et  du  sabre  !... 
Qu'aucun  ne  soit  sauvé,  qu'on  n'en  revoie  aucun  ; 
Trois  mille  ils  vont  entrer,  qu'il  n'en  sorte  pas  un  !... 

(Dix  guerriers  se  délacheot  et  sorleat,  à  droite,  avec  Biteut.  Tiern-M6r  s'adresse  aux 
Keutrons  de  la  montagne,  demeurés  à  droite,  et  leur  montrant  les  blocs  entassés 
au  sommet  du  rocher.) 

r  Vous,  restez  à  ce  poste,  —  et  que  ces  blocs  vous  servent  ;  — 

C'est  au  noble  Faustin  que  les  dieux  les  réservent. 
Confiant  à  ceux-là  cet  honneur  plus  qu'humain 
De  faire  un  rien  sanglant  d'un  proconsul  romain... 


f 
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Rien  ne  vous  presse  ;  —  ainsi  qu'on  veille,  et  qu'on  regarde. 
Et  quand  viendra  Faustin  avec  Tarrière-garde, 
Au  second  cri  de  Taigle,  à  votre  tour,  parlez  !... 

—  Mais,  pour  n'être  pas  vus  du  fond  des  défilés. 
Jusque  là,  demeurez  tapis  entre  les  failles. 

Dans  les  abris  du  roc,  à  l'ombre  des  broussailles,  — 
Muets  comme  la  Mort  lorsqu'elle  tend  ses  rets, 
Immobiles  comme  elle,  —  et,  comme  elle,  tout  prêts  1... 

(A  Keltil  et  aux  Keutrons  du  val  massés  sur  la  gauche.) 

A  l'œuvre,  ô  justiciers  1  que  Tarann  vous  sourie! 

(Keltil  et  ses  Keutrons  défilent  par  la  corniche,   et  disparaissent  un  à  un  dans  la 
gorge.  Tiern-Môr  s'adresse  à  Imée,  demeuré  sur  la  droite  ) 

Toi,  brenn,  avec  ceux-là  !...  Va  venger  la  patrie  !... 

IRNÉE. 

J'y  vais... 

(A  part,  interrogeant  la  vallée.) 

Non,  toujours  rien,  qu'un  léger  brouillard  d'or;  — 
Faustinus  dans  le  loin  n'apparaît  pas  encor  ; 
J'ai  le  temps... 

(Regardant  Tiern-Môr  qui  parle  &  Toreille  de  Keltil.) 

J'ai  le  bras,  j'ai  la  force  et  la  haine, 
Et  j'ai,  —  bien  plus  qu'eux  tous,  —  l'amour,  qui  les  déchaîne; 

—  Prends  garde,  ami  Tiern-Môr,  de  près  comme  de  loin  ! 
J'ai  dit  que,  moi  vivant,  ils  ne  périraient  point... 

(Il  traverse  la  scène,  et  sort  avec  Keltil  et  ses  derniers  Keutrons,  par  la  corniche  de 
gauche.) 

SCÈNE  VIL 

TIERN-MOR  ;    LUERN  et    les  Keutrons  de  la  montagne,  cachés. 
TIERN-MOR,    aux  Keutrons  de  la  montagne,  demeurés  sur  la  droite. 

Attendez  votre  tour  ;  —  gardez  qu'on  ne  vous  voie... 

(Luern    et  les  Keutrons  se  cachent  dans  les  broussailles  de  la  scène  et  dans  la  forêt 
du   côté  droit.  Tiern-Môr  demeure  seul  visible.) 
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Impérial  brigand,  illustre  oiseau  de  proie, 

Viens  !  tout  est  prêt  ;  —  les  dieux,  par  la  main  de  Tiern-Môr, 

Vont,  de  morts  entassés,  te  faire  un  lit  de  mort  !... 

Viens  I . . . 

(Passant  sur  la  droite,  et  regardant  la  vallée.) 

OÙ  donc  est  Selma  ?...  Rien,  dans  le  vallon  sombre  j 
Ne  remue,  et  partout  le  silence  étreint  l'ombre, 
Déchiré  seulement  par  le  froissement  clair 
Que  l'acier  jette,  aigu  comme  un  appel,  dans  Tair... 

(Montrant  du  geste  le  gouffre,  à  gauche.) 

Ils  passent  là-dessous... 

(Tendant  brusquement  la  main  vers  la  vallée,  à  droite.) 

Ah  !  j'ai  vu  la  prêtresse 
Glisser  vers  ce  détour  que  la  route  traîtresse 
Semble  arrondir,  dans  l'ombre,  en  un  lacet  vengeur. 
Pour  le  jeter,  fatal,  au  cou  du  voyageur. 
L'endroit  est  merveilleux  :  —  une  gorge  ignorée 
Dont  nul,  d'où  que  ce  soit,  ne  peut  voir  que  l'entrée  ;  — 
Là,  chacun  doit  passer  ;  —  là,  c'est  au  choix  du  sort  :  — 
On  y  peut  entrer  deux,  —  mais  un  seul  en  ressort..* 
Donc  le  premier  venu,  seul,  a  tout  l'avantage. 
Et  gare  à  l'imprudent  qu'il  y  guette  au  passage,  — 
Gare  !... 

(Revenant  un  peu  sur  la  gauche,  au  bord  du  gouffre,  et  regardant  au  fond.  ) 

Le  défilé  sous  les  rocs  va  finir  ; 
Le  dernier  est  entré,  les  premiers  vont  sortir... 
Ils  sont  tous  là,  massés  en  cohorte  profonde, 
Les  fronts  collés  au  roc,  les  pieds  léchés  par  Tonde,  — 
Trois  mille,  ô  Teutatès,  qui  viennent  pas  à  pas... 
Les  premiers  vont  sortir  :  —  ils  ne  sortiront  pas... 

(Se  tournant  vers  la  gauche,  d'une  voix  stridente.) 

Hommes  du  val,  alerte  !  à  vous  I... 

(La  main  tendue.) 

Sors  de  ta  tombe^ 
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Patrie  ! . . .  à  toi  les  boucs  I  à  toi  !  prends  rhécatombe  ! . . . 

(Baissant  la  voix,  avec  un  rire.) 

Â  toi,  ma  haine,  aussi  !... 

(Il  monte  en  courant  au  sommet  du  rocher,  et  pousse  le  cri  de  Taigle.  —  Aussitôt 
un  fracas  épouvantable  retentit,  à  gauche,  que  rendent  longuement  tous  les 
échos,  —  et  des  flots  de  poussière  s'élèvent  de  la  gorge.) 

Penn,  es-tu  satisfait?... 
^-  Où  sont  tes  légions.  César?... 

(11  redescend  du  rocher,  comme  rentrent  par  la  corniche  de  gauche,  Irnée,  suivi  de 
Keltil  et  de  ses  Keutrons,  couverts  de  poussière.) 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,   IRNÉE,  KELTIL,  les  Keutrons  du  vai. 

IRNEE. 

Prêtre,  c'est  fait. 
Leurs  trois  mille  soldats,  broyés  comme  on  peut  croire. 
Sous  un  drap  de  granit,  jonchent  la  gorge  noire,  — 
Et  l'on  entend  déjà,  là-bas,  rugir  les  eaux 
Qui,  s'arrachant  les  chairs,  se  rejettent  des  os... 
J'en  ai  tué  cinq  cents,  moi,  dont  la  plainte  sourde, 
Montant  vers  cette  main,  a  prouvé  qu'elle  est  lourde... 

KELTIL. 

Le  brenn  a  fait  le  quart  de  l'ouvrage,  en  effet... 

TIERN-MÔR  qui,  pendant  qu'Irnée  parlait,  est  resté  immobile,  préoocupé,  les 
yeux  fixés  sur  la  vallée  ;  arraché  à  sa  distraction,  et  interrompant  brusque- 
ment Keltil. 

Donc,  loués  soient  les  dieux,  Keutrons  !  —  mais  rien  n'est  fait. . . 
Vous  avez  écrasé  trois  mille  hommes,  mes  braves;  — 
Mais  que  sont-ils,  ceux-là?...  des  valets,  des  esclaves, 
Bras  d'hydre  renaissants,  suçoirs  du  tronc  romain. 
Qui,  si  le  tronc  ne  meurt,  repousseront  demain. 
Dix,  vivants,  pour  un,  mort...  Il  faut  viser  au  faîte, 
A  l'hydre,  au  proconsul,  et  frapper  à  la  tête  !... 
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Attendons  les  traînards  ;  —  quand  ils  seront  passés, 
Les  dieux  Yerront  alors  s'ils  doivent  dire  :  Assez  !... 

—  Cachez-vous. . . 

(Les  Kentrons  disparaineDl,  qui  dans  les  broussailles,  qai  dans  les  replis  da  sol  oa 
dans  la  forêt  do  e&lé  droit.  Seal,  Imée  feîol  de  se  cacher  aussi,  mais  demeure 
non  loin  de  Tiem>Môr,  sur  la  droite,  de  manière  à  le  surreiller  «t  i  voir  le 
fond  de  la  Tallée.  Tiem-Môr  poursuit  en  regardant  aussi  la  Tallée.) 

Rien  encor,  dans  la  plaine  déserte, 
Que  le  pâle  matin  jouant  sur  l'herbe  verte,  — 
Et  le  fleuve  avec  lui  peut  rouler  le  trépas,  — 
Ses  flots  bleus  restent  purs  :  le  sang  n'y  parait  pas... 

—  Que  devient  Faustinus?...  il  se  fait  bien  attendre... 
A  moins  que  la  prêtresse... 

(11  s'avance  encore  plus  sur  la  droite,  prêtant  l'oreille.) 

Impossible  d'entendre... 
Allons  voir  d'ici  près  ce  que  fait  l'ennemi... 
Ou  Faust  in  a  l'éveil,  —  ou  Penn  s'est  endormi  !... 

(H  sort,  à  droite.  —  Imée  se  relève  lentement  et  le  suit  des  yeux.) 

'       SCÈNE  IX. 

IRNÉE  ;  KELTIL,   LUERN  et  les  Keutroxs,  cachés. 

IRNEE,  à  part. 

Donc,  ils  ne  viennent  pas  ;  —  donc,  tu  te  décourage  ; 

Ta  mâle  faim  sur  toi  va  se  tournant  en  rage,  — 

Et  tu  ne  comprends  pas  qu'allant  à  leur  trépas. 

Ils  te  fassent  attendre,  et  qu'ils  ne  viennent  pas  ?... 

Tu  n'es  pas  satisfait  encor  de  ta  journée, 

Druide  ?..,  Rassure-toi,  je  suis  le  brenn  Irnée,  — 

Et  s'il  manque  un  cadavre  entre  ceux  qui  sont  là. 

Compte,  pour  l'y  jeter,  sur  le  bras  que  voilà  !... 

Les  dieux,  dans  ces  poignets,  ont  disposé  la  force  ;  — 

Veille  que  ton  contact  en  brise  point  l'écorce, 

Et  que  leur  acier  dur  ne  l'embrasse  à  la  fin  ;  — 
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Et  ne  te  hâte  pas  de  réclamer  Faustin, 

Car  il  viendra  toujours,  à  quelque  heure  qu'il  vienne, 

Chien,  trop  tard  pour  sa  mort,  assez  tôt  pour  la  tienne  !... 

-^  Que  va-l-il  advenir  maintenant  ?  —  Je  ne  sais... 

Les  dieux  disent  :  Encore  !  —  et  moi,  j'ai  dit  :  Assez  !... 

C'est  assez,  c'est  assez,  c'est  assez,  Keutronie  ! 

J'en  ai  mis  cinq  cents,  moi,  dans  ce  puits  d'agonie 

Où  le  vent  de  l'effroi  prend  les  pins  aux  cheveux  ! 

N'est-ce  donc  pas  mon  tour  de  dire  un  peu  :  Je  veux?  — 

Et  si  je  veux  sauver  la  dernière  victime, 

Ce  que  je  veux  sera,  dût-on  l'appeler  crime  !... 

Duel  à  mort  donc,  Keutron  !  et  moi  seul  contre  toi,  — 

Ceux  qui  viennent  sont  miens  :  —  si  tu  peux,  prends-les  moi  1 . . . 

(Tiern-Môr  reparaît,  soucieux.) 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  TIERN-MOR. 

IRNÉE,  ù  part,  regardant  la  vallée. 

Rien  encor,  —  toujours  rien,  que  l'Isère  et  la  route... 

(Haut.) 

Druide,  qu'attendons-nous  ?  c'est  temps  perdu  I...  Sans  doute 
Faustinus  vers  la  ville  a  rebroussé  chemin 
Au  lourd  fracas  des  rocs,  —  et  certes,  le  Romain 
Doit,  à  l'heure  qu'il  est,  en  connaître  la  cause... 

TIERN-MÔR,  les  yeux  fixés  sur  rhorizon, 

Oui,  peut-être  cela...  Mais  je  crois  autre  chose... 
Viens  ! . . . 

(Il  entraîne  Irnée  tout  à  fait  à  droite,  et  lui  montre  la  vallée.) 

Vois-tu,  —  pas  bien  loin,  —  au  creux  du  val  désert, 
Cette  étrange  ravine  où  la  route  se  perd  ? 
Connais-tu  pas  l'endroit,  brenn?...  C'est  un  précipice 
Fort  commode  à  l'attente,  aux  coups  de  main  propice, 
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Où  Ton  est  assommé  sans  avoir  dit  :  holà  ! . . . 

—  Or,  s'ils  ne  viennent  pas,  c'est  qu'ils  sont  restés  là  ! 

IRNÉE. 

Quoi  ?  comment  ?  que  dis-tu  ? 

TIERN-MÔR. 

Vois  ce  que  peut  la  haine  ! 
Nous  t'avions  entendu  parler  à  ta  Romaine,  — 
Nous  savions  tout,  ton  but,  tes  plans,  l'avis  donné  ;  — 
Rêves  que  tout  cela  !  leur  heure  avait  sonné... 
Le  dieu  Penn  en  avait  décidé  d'autre  sorte  ; 
Or  il  faut  qu'à  tout  prix  ce  soit  Penn  qui  l'emporte... 

—  Selma  donc  est  allée,  —  avec  vingt  fils  de  Dwok 
Qui  pouvaient  nous  gêner,  toi  présent,  sur  ce  roc,  — 
Au  ravin  que  tu  vois,  dès  l'aube,  —  c'était  sage,  — 
Devançant  tes  Romains,  les  attendre  au  passage, 
Pour  les  tuer,  sauver  le  druide,  —  et. . . 

IRNÉE. 

Va  donc  !  va  ! 
Achève  ! 

TIERN-MÔR,  ricanant. 

Eh  !  par  Bélus  !...  enlever  Lucretia  I... 

IRNÉE. 

Enlever?...  Et  pour  qui  ?...  —  Si  tu  l'oses,  répète  !... 
Ah  !  tu  viens,  toi,  hibou,  déchaîner  la  tempête? 
Qu'elle  arrive,  sur  l'heure,  en  cyclones  de  sang,  — 
Qu'elle  arrive,  terrible,  et  te  broie  en  passant  !... 

—  Il  rit,  le  scélérat,  tout  debout  sur  sa  honte  !... 
Es-tu  manchot,  Tarann^^  ?... 

(Il  s'avance  formidable  sur  Tiern-Môr.) 

Ça,  réglons  notre  compte  ! 
Que  mon  sabre  le  signe  et  te  rende  ton  dû,  — 
Que  j'en  finisse  enfin  !...  Viens,  j'ai  trop  attendu... 

(Il  prend  le  druide  par  le  cou,  et  l'entraîne  vers  le  sommet  du  rocher.  Tiern-Môr 
se  débat  avec  des  hurlements.  Bileut,  qui  vient  d'apparaître  à  droite,  se  préci- 
pite sur  eux.) 
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SCÈlNE  XL 

Les  Mêmes,  BITEUT. 


BITEUT. 


Eh  bien?... 


IRNEE. 

Je  vais  rougir  Toau  qui  redevient  bleue... 
Vois-tu  pas  que  je  tiens  un  serpent  par  la  queue  ? 
Passe  à  distance  !... 

UN  KEUTRON,  sortant  toul-à-coup  des  broussailles  de  droite. 

Alerte  ! . . . 

KELTIL,  bondissant  aussi  liors  des  broussailles,  et  se  jetant  entre  Irnéeet  Tiern-Môr. 

Arrêtez  ! . . . 

LE  KEUTRON,  montrant  la  vallée. 

Les  voilà  I 

IRNÉE,  lâchant  Tiern-Môr. 

Ah!... 

(Il  se  précipite  sur  la  droite,  jette  un  regard  dans  la  vallée  au-dessous,  et  se  retourne 
vers  Tiern-Môr,  le  sourire  aux  lèvres.) 

Oui...  Que  disais-tu,  coquin?  —  ils  sont  tous  là... 
Eh  quoi  ?  c'est  contre  vous  qu'a  tourné  la  surprise  ?... 
Vois  !  les  tiens  sont  tués,  la  prophétesse  est  prise  ;  — 
Vois-la  donc,  dans  leurs  rangs,  livide  et  Fœil  hagard. 
Qui  suit  le  proconsul,  attachée  à  son  char... 
—  Faustin  !  on  le  connaît  malgré  tout  ;  —  haut  de  taille, 
Noble  d'allure  et  d'air,  taillé  pour  la  bataille,  — 
Armure  de  soldat,  qui  couvre  un  cœur  de  roi  I... 
Et,  tout  près,  Lucretia,  —  ma  Keutronie,  à  moi  I  — 
Sauvés!... 

TIERN-MÔR,  aux  tiems. 

Vous  l'entendez,  le  traître  ?... 
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(A  part,  regardant  la  vallée.) 

C'est  bien  elle... 


Rage  !... 


BITEUT. 

Oui  !,  —  j'hésitais  à  donner  la  nouvelle... 
Les  dieux  nous  ont  trahi  ! 

(!^ontranl  les  quartiers  de  roche  entassés  au  sommet  du  pic.) 

Mais  ces  guerriers  de  roc 
Sauront,  si  Ton  m'en  croit,  tout  réparer  en  bloc... 

—  Donc,  comme  nous  rôdions  par  le  fond  de  la  gorge,  — 
L'un  jetant  au  torrent,  tandis  que  l'autre  égorge,  — 

Et  qu'enfin  nous  avions,  et  sans  plus  de  remords. 

Pour  finir  les  mourants,  usé  les  troncs  des  morts,  — 

De  grands  cris,  qu'apportait  le  vent  de  la  rivière. 

Me  firent,  anxieux,  retourner  en  arrière,  — 

Et  gagnant,  par  dessous,  ce  ravin  gris,  de  loin, 

Voici  l'affreux  tableau  dont  j'y  fus  le  témoin. 

Vingt  Rentrons,  qui  guettaient  son  passage,  sans  doute, 

Broyés  par  le  Romain,  —  tous  morts,  —  jonchaient  la  route  ; 

Les  vainqueurs  défilaient,  sanglants,  n'ayant  laissé, 

Eux,  que  quatorze  morts,  et  pas  un  seul  blessé... 

Par  malheur,  la  prêtresse  était  à  Tembuscade;  — 

Elle  en  fracassa  trois  au  fond  de  la  cascade,  — 

Elle  se  défendit,  la  femelle  du  loup  !  — 

Mais  les  chiens  étaient  trente;  —  ils  en  vinrent  à  bout... 

Ils  la  voulaient  vivante  ;  —  et,  vivante  menace. 

Droite  comme  le  marbre,  et,  comme  lui,  de  glace. 

Son  regard  bleu  tombant  d'aplomb  sur  le  boucher, 

Au  char  du  proconsul,  je  la  vis  attacher... 

—  Chefs,  la  vengerons-nous  ? 

KELTIL. 

Malechance  et  détresse  !... 
Malheur!  malheur  sur  nous,  s'ils  ont  pris  la  prêtresse  !... 


/ 
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BITEUT. 

Non  :  —  sa  main  nous  montrait  le  roc  vengeur  du  Saix  ! 

KELTIL. 

Et  Gwenrig,  Tas-tu  vu  ? 

BITEUT. 

Gw^enrig?...  non,  — je  ne  sais... 
Il  manquait  au  départ  le  druide  avec  deux  bardes... 
—  A-t-il  pu,  profitant  du  trouble  de  ses  gardes. 
Gagner  le  bois  voisin  ?...  Aura-t-il  pas  lutté  ? 
Et  dans  le  ravin  noir,  Ta-t-on  précipité?... 
Je  crois  qu'il  n'a  pu  fuir,  qu'il  est  mort...  —  Donc,  vengeance! 
Frères,  souvenez-vous  ! . . . 

KELTIL,   s'approchant  de  Tieru  Môr  qui,  pendant  tout  le  récit  de  Bileul, 
est  demeuré  songeur,  immobile  ;  et  lui  montrant  la  vallée. 

Le  proconsul  avance. 

TIERN-MÔR,   Ircssaillant.    ' 

Hein?... 

(A  part.) 

Folie  et  misère  !  et  torture  d'enfer  !... 
Qu'est  devenu,  Tiern-Môr,  ton  vain  rêve  d'hier,  — 
Et  de  la  posséder,  quel  espoir  te  demeure?... 
Donc,  la  garder  pour  lui  ?...  Non  !  plutôt,  qu'elle  meure! 
Ainsi,  qu'on  fasse  vite,  et  que  Penn  soit  content  !  — 
Qu'ils  meurent,  —  il  le  faut,  je  le  veux  !...  Et  pourtant... 
Et  pourtant  si,  du  moins,  stupide  chair  déçue. 
Avant  de  la  tuer,  un  soir  tu  l'avais  eue  ?... 
Si...  —  Mais  non  !  non  !  va-t-cn  !  arrière,  ô  souvenir  ! 
Je  ne  pourrais... 

(Haut.) 

Allons,  vite  !  il  faut  en  finir  !... 
Nous  tenons  le  Romain... 

IRNÉE,  qui  n'a  cessé  d'observer  l'altitude  étrange  de  Tiern-Môr,  s'approchant 
do  lui  par  derrière,  et  lui  frappant  brusquement  sur  l'épaule. 

Pis,  —  tiens-tu  1^  Romaine?».. 
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Âh  !  voilà  donc,  coquin^  toat  ce  qu'a  pu  ta  haine,  — 

Tout  ce  que  peut  aussi  toa  ignoble  appétit  ?. . . 

Eh  bien  !  ai  c'est  tout  là,  c'est  viL  et  c'est  petit  !... 

Tu  me  prends  vingt  des  miens,  bouc,  pour  te  satisÊiire^  — 

Et  tu  les  &is  tuGT^  et  tu  manques  Faliaire,  — 

Et,  tenant  la  brebis,  tu  la  laisses  courir  ?... 

Allons  donc  !... 

TIEH>f-MOH. 

Ne  ris  pas  !  —  car  ils  vont  tous  mourir!... 
Ils  sont  là... 

(Le  druide  ae  retire  vivement  âor  la  gauicbe^  en.  faisant  signe  anx  Kentrons  de  se 
eacber.  Tous  se  jettent  anaaitôt  eonlte  uure,  sajif  Initie,  «xai  demmire  debout,  au 
bord  du  rocher.  Tlem-Mûr  lui  crie  impérieusement.  > 

Viens  ici...  Courbe-toi,  je  l'ordonne  î... 

1BNC£;  ae  redressant  de  toute  sa  hauteur,  et  s'avaninint  encore  pins  à  droite. 

Moi,  courber?...  moi,  dis-tu?...  Ça,  qu'Esus  me  pardonne! 
Voilà  comment  je  courbe^  et  comment  j'obéis  î... 

(H  tire  son  sabre,  et  fait  de  grands  signes  dans  La  direction  de  la  vallée.) 

TIEBX-XÔR,  exa^rê. 

Chefs,  à  mort  le  Romain^  et  le  traître  au  pays!... 

IKXÉE^    montrant  son  sabre  nu. 

Qui  tiendra  fera  donc  un  meurtrier  du  traître... 

(Continuant  à  Dure  des  signaux.) 

Il  ne  pourrait  m'entendre,  —  il  me  verra  peut-être... 
Le  val  est  creux  et  sombre...  O  dieux  !  me  verra-t-il?... 

TIERN-MÔR. 

Son  audace  rétoufle  !,..  Empoigne-le,  Keltil! 

(Kellj]  s'arance  en  rampant  josqu  a  Irnée,   dont  il  saidt  les  jambee,  cherchant  à 
Téhranler.) 

IR>'ÉE,  se  dégageant  d'uD  coup  de  pied. 

A  ba«  les  mains,  valet  de  prêtre  !...  ou  je  t'envoie 
Toi-même  au  proconsul  pour  lui  barrer  la  voie  !... 

(Faisant  de  nouveaux  signes.) 

Quel  démon  les  aveugle?..*  ILs  sont  sous  le  roc  nu... 
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Un  bois  va  les  cacher. . .  —  Trop  tard  !  ils  n'ont  rien  vu  !.. . 

(Il  laisse  retomber  soa  sabre  d'un  geste  découragé.  —  Pendant  ce  temps,  des 
Keutrons,  rampant  à  travers  les  broussailles,  se  sont  massés  sur  le  milieu  de  la 
scène) 

TIERN-MÔR,  8*élançant  par-dessus  eux  vers  le  sommet  du  rocher. 

Ils  n'ont  rien  vu,  dis-tu  ?...  Vite,  aux  rocs  !  place,  place  ! 
Ils  sont  perdus  !  Mort  au  Romain  ! 

IRNEE,  sautant,  le  sabre  nu,  entre  les  Keutrons  et  le  sommet  du  rocher,  au  mi- 
lieu de  l'espôco  de  sentier  ménagé  pour  arriver  au  plateau  que  couronnent 
les  blocs. 

Mort  à  qui  passe  ! . . . 

—  Quel  est  mon  nom,  vous  tous  ?...  Et  si  vous  le  savez, 
Qui  répondra  :  Perdus  !  lorsque  j'ai  dit  :  Sauvés?... 

—  Halte,  donc!... 

(Les  Keutrons  s'arrêtent,  hésitants.  Irnée,  frappé  d'une  idée  subite,  le  bras  tenda 
au-dessus  du  gouffre,  comme  pour  proléger  ceux  qui  y  passent,  interpelle  vive- 
ment Tiern-Môr.) 

Sais-tu  pas,  impie  et  sacrilège, 
Que  la  Vierge  de  Penn  est  là,  qui  les  protège,  — 
Et  qu'à  son  front  sacré,  gare  à  qui  touchera  ? 
Qu'importent  les  Romains  ?  —  la  prêtresse  vivra  !... 

—  Mais  ces  blocs  reviendraient  contre  vous  de  l'abîme, 
Car  ils  sont  la  vengeance,  eux,  —  et  non  pas  le  crime,  — 
Et  seuls  ils  bondiront  quand  il  sera  besoin  ;  — 

Mais  aujourd'hui,  par  Bel  !  ils  ne  bougeront  point  !.. . 
Ainsi,  faites  comme  eux,  vous,  —  et  qu'aucun  no  bouge. 
Ou  ce  fer  que  voici  lui  fera  le  front  rouge. . . 

TIERN-MÔR,  écumant  de  rage. 

C'est  un  piège,  Keutrons  !...  à  mort,  le  traitre,  à  mort!... 

IRNÉE. 

Tais-toi!... 

(Aux  Keutrons.) 

Chefs,  sachez  donc  ce  que  c'est  que  Tiern-Môr. 
Vous  le  voyez,  —  fort  bien!  —  un  assa^ssin  de  femmes,  — 
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Le  Vice  fait  esprit  et  chair,  tous  deux  infâmes... 

Mieux  1  —  l'iiommo  qui,  hier  soir,  nous  vendit  ù  Faustin  ! 

(l.ca  KeulroDa  bo  regardent,  cl  murmuroat.) 

TIERN-MÔR,  avec  uD  rire  cyniqui:. 

Dali  !  si  j'ai  trahi  hier,  qui  trahit  ce  matin  ? 

IltNÉË. 

Lequel  ?...  Moi  qui,  bientôt,  t'envoyant  aux  cohortes, 

T'ajouterai,  bouquet,  à  cinq  cents  têtes  mortes?.,. 

Ou  toi,  lâche,  qui  n'as  rien  su  faire,  sinon 

De  tuer  vingt  des  miens  pour  tes  œuvres  sans  nom?... 

—  Soyez  juges,  vous  tous  ! .. .  —  Toi ,  parle,  gronde  et  presse, — 

(Monlmni  le  gouHro.) 
Vrai  comme  elles  sont  là,  Lucretia,  la  prêtresse,  — 
Vrai  !  nul  ne  bougera  qu'elles  n'en  soient  dehors  !... 

TlERN-MÔR,  se  glissant  Icstomcnt  do  c6té,  onlro  Irrnio  et  la  bord  du  gouffre, 
oL  atteignant  d'un  bond  le  sommet  du  roclicr,  près  d'uQ  liloc  Ënurme  qu'il 
essaie  d'ribranler. 

Vrai  I  tant  pis  pour  Selma  !  —  qu'ils  meurent  tous,  alors  ! 

IRNÉE,  revenu  de  sa  surprise,  cl  sautant  sur  Tiern-Mùr. 

Donc  c'est  toi  qui  le  veux?.,,  vite,  vite,  rends  Tàmc! 

TIERN-MÔR. 

A  moi,  Keutrons!  à  moi,  lâches!... 

sabre  qui  va,  d'une  uavolùo  terrible,  s'abattre 

A  toi  ma  lame.'.,. 

TIERN-MÔR. 


Sais-tu  maintenant,  présomptueux  Gaulois, 
Que  le  sabre  du  brenn  ne  manque  pas  deux  fois  ?... 

(Il  détaclio  le  cadavre  du  druide  du  rocher  auquel  il  s'est  cramj>onm5,  et  s'apprèto 
â  lo  précipiter  dans  le  gouffre.) 

Allons!  descends,  descends  !  à  l'eau  !... 
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(Un  murmure  de  mécontenlemeat  palrcoùrt  les  rangs  des  Keutrons.  Âptès  avoir 
poussé  du  pied  le  cadavre  dans  le  vide,  et  Tavoir  écoulé  rel)ondir  do  roc  en  roc, 
Irnée  se  retourne  lentement,  impassible.) 

Qui  veut  le  suivre  ? 
C'est  un  beau  saut,  par  Bel  !  pour  les  gens  las  de  vivrie  !... 
—  Bon  !  pendant  que  j'y  suis..i  Approchez  !  approchez  ! 
Au  premier  qui  viendra  ! . . . 

(Comme  il  promène  dédaigneusement  ses  regards  sur  les  Keutrons,  le  brenn  s'arrôte 
soudain,  épouvanté.  Devant  le  bouquet  do  bois  du  cùlé  droit,  Gwenrig-Henn, 
échappé  aux  Romains,  vient  d'apparaître,  un  débris  do  chaîne  pendant  encore 
à  son  bras.) 

SCÈiNE  XII. 

GWENRIG-HENN,  IRNÉE,  KELTIL,  BlTEUT,  LUERN, 
TiERxs,  Colliers  d'or.  Bardes,  Ovates,  Prêtresses, 
Keutrons,  Salasses. 

GWENRlG-HENN,  montrant  les  blocs  entassés  derrière  Irnée. 

Que  font  là  ces  tochers  ? 

IRNÉE,  pétrifié. 

Dieux  !  c'est  lui,  Gwenrig-Henn  ! 

TOUS. 

Dieux  !  le  druide  !  le  druide! 

(Ils  demeurent  immobiles,  consternés.  —  Gwenrig-Henn  les  fixe  un  instant  avec 
mé;)ris.) 

GWENRIG-HENN,  à  part. 

Les  coursiers  ont  frémi  :  —  donc  ils  sentent  la  bride... 
C'est  bien!  —  et  maintenant,  qu'ils  sentent  Téperon  !... 

(Haut,  d*un  ton  très  calme.) 

Oui,  c'est  bien  moi,  Gwenrig  ;  —  vous  connaissez  mon  nom?  — 
Moi,  pas...  D'où  venez-vous?  —  Assurément,  vos  pères 
N'ont  jamais,  à  Keutron,  dormi  près  de  vos  mères  !... 

(A  Irnée,  toujours  immobile  au  sommet  du  rocher.) 

Toi,  là-haut,  qu'es-tu  donc,  ou  Gaulois,  ou  Romain,  — 
Traitrc  des  deux  côtés,  et  qui,  sur  ton  chemin. 
Te  jouant  des  épieux  et  marchant  sur  les  haches, 
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Au  lieu  de  justiciers,  n'as  trouvé  que  dos  lâches  ?... 
Aurais-tu  par  magie,  enfant  audacieux, 
Apprivoisé  la  foudre,  et  corrompu  les  dieux?... 

(Aux  KeutroDs.) 
Vous  avez  peur  de  lui?...  Combien  êtes-vous  ?  —  mille?... 
C'est  peu  ;  —  le  traître  est  noble,  —  et  vous,  d'espèce  vile  ;  - 
Or  un  traitre  pareil  en  vaut  cent  comme  vous... 

(Eclalanl,  el  lirandiasaol  ud   des   éDormiia  laviare  do  bois  tlonl  on  s'eal  servi  po 
ruulor  les  Lloca,  cl  qu'il  vient  de  relever  de  [erre.) 

Eh  bien  !  je  dis  pourtant  que  vous  marcherez  tous,  — 
Ou  je  brise  la  tête  au  premier  qui  se  cabre!... 
En  avant,  chiens  peureux  !.., 

(A.  Iruée.) 

Toi,  là-haut,  bas  le  sabre  !... 
(Les  KeutroQS  a'avauceni  contre  Irnée.) 

IRNÉE,  bégayant  do  lorrour. 

Malheur  !  malheur  !...  Selma...  La  vierge  est  avec  eux  ;  — 
Vous  la  tuerez  ?  —  c'est  fou,  c'est  impie,  odieuxl... 

GWENRm-HENN. 

Bon  I  crois-tu  nous  tromper  avec  ce  stratagème  ? 
Ma  fille  est  condamnée  ;  ils  la  tueraient  quand  même  ! 
Et  si  l'on  doit  venger  la  Gaule  à  ses  dépens, 
Qu'importe  l'échafaud  ou  bien  le  guet-apens  ?... 

—  Ta  pensée  est  ailleurs,  —  je  la  vois  et  la  juge  ;  — 
La  Lucretia,  par  qui  l'on  te  tient,  ô  transfuge... 

—  Femme  pour  femme,  alors  !  —  dans  son  baiser  hideux, 
Que  la  mort,  d'un  seul  coup,  les  prenne  toutes  deux  !... 
L'une  nous  paiera  l'autre .. . 

(.Aux  Kuulrons.) 
Amis,  que  vous  en  semble?  — 
Son  meurtre  et  sa  vengeance  ainsi  viendront  ensemble... 

KELTIL, 

Cela  vaut  mieux. 
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TOUS. 

Oui,  mort! 

BITEUT,  la  maia  tendue  vers  la  vallée. 

Oui,  mort,  brenn  !  —  car  tu  sais 
Que  sa  main,  de  là-bas,  montrait  le  roc  du  Saix  ! 

GWENRIG-HENN,  à  part. 

Meurs,  ma  noble  Selma  !...  Sois-lui  douce,  agonie  ! 
Rocher,  fais  vite  et  bien  ! . . . 

(Aux  Keutrous.) 

Suis-moi  donc,  Keutronie  ! 

(U  passe  à  la  tète  des  Keutrons,  et  se  dirige  vers  le  sommet  du  rocher.) 

IRNEE,  à  part,  regardant  le  gouffre. 

Chaque  choc  de  mon  cœur  rend  Técho  de  leurs  pas... 

—  J'ai  dit  que,  moi  vivant,  elle  ne  mourrait  pas,  — 

Je  dirai  mieux  :  —  moi  mort,  elle  vivra  quand  même  ! . . . 

(Haut.) 

Arrêtez  !  un  instant  !  un  seul  !  l'instant  suprême, 
Le  répit  que  la  mort  accorde  à  Téchafaud  ! 

GWENRIG-HENN. 

Point  de  retard  !  non,  non  !... 

IRNÉE,  impérieusement. 

Druide,  un  mot,  il  le  faut  !.. . 

—  Ce  n'est  qu'à  contre-cœur  que  je  frappe,  et  sans  haine  ;  — 
Retiens  donc  le  Keutron  ;  —  vois-tu  pas  qu'il  me  gêne  ?... 

(Il  plaute  son  sabre  dans  le  corps  du  premier  Keutron,  qui  tombe  raidc  mort. 

Sur  l'âme  de  ce  mort  !  Faustin  n'est  pas  passé  ; 
Rien  ne  presse  ;  —  on  le  voit,  mais  assez  mal  placé... 
Tes  rochers  savent  bien  qu'ils  ne  pourraient  Tatteindre  ;  — 
Sois  patient  comme  eux  ;  —  nul  retard  n'est  à  craindre. . . 
Vois  donc... 

(Gwenrig-Henn  arrête  d*un  geste  les  premiers  Keutrons,  —  et  s'avance  seul  jusqu'au 
bord  extrême  à\\  rocher,  où  il  reste  penché  un  instant,  regardant  en  bas.  —  Irnée 
le  considère.  A  part.) 

Lequel  des  deux?  le  vieillard,  ou  le  brenn?... 


152  LES  KEUTRONS. 


Tentation  !  horreur  !  tuerai-je  le  vieux  Henn  ?... 

—  Si  je  meurs...  bien  !  je  suis  sublime,  et  je  les  sauve  ;  — 
Mais  les  sauvé-jo  point  en  leur  jetant  le  fauve  ? 

Et  je  vivrais. . . 

(Se  repronaot,  avec  un  rire.) 

Âh  !  ah  !  vivre  !  —  portant  pour  nom 
Traître  ou  bandit,  au  choix  !...  Et  j'irais,  —  pourquoi  non  ?  — 
J'irais  vers  Faustinus,  bravant  sa  juste  haine, 
Rouge  de  sang  romain,  réclamer  la  Romaine  ?... 
Fou  !  Fespoir  qui  s'en  va  ne  dit-il  pas  :  Suis-moi  ?  — 
Fou  !  suis-le  vite...  et  meurs  !  —  il  faut  que  ce  soit  toi  !... 

(Saisissant  par  le  bras  Gwenrig-Henn,  qui  vient  de  se  redresser.) 

Ecoute,  vieux  brigand...  Tu  vois  bien  cet  abîme?... 
Dis-moi,  qu'adviendrait-il  si,  d'ici,  de  la  cime. 
Quelqu'un,  ayant  assez  d'âme  et  de  sang  au  cœur, 
Bravant  la  mort  assez  pour  en  être  vainqueur,  — 
Prenait  un  fort  élan,  et  sautait  dans  le  vide?... 

GWENRIG-HENN,  inquiet. 

Insensé,  que  dîs-tu  ? 

IRNÉE. 

Rien  que  de  profond,  druide... 

—  Donc,  ne  penses-tu  pas  que  son  corps  fracassé,  — 
Se  broyant  là-dessous  avant  qu'ils  n'aient  passé, 
Encor  que  ce  soit  loin,  et  qu'à  peine  on  les  voie,  — 
D'une  barre  de  sang  leur  barrerait  la  voie  ?  — 

Et  qu'alors  ces  passants,  par  la  mort  entravés. 

En  chercheraient  la  cause,  —  et  qu'ils  seraient  sauves  ? 

GWENRIG-HENN. 

C'est  vrai  !...  Cet  homme  est  fou... 

IRNÉE,  avec  une  gaielé  sinislre. 

Si  l'on  t'y  jetait,  prêtre  ?... 

GWENRIG-HENN,   faisant  un  bond  en  arrière. 

Moi,  vipère  maudite  ? 
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(Il  s'arrête,  croise  ses  bras  sur  sa  poitrine,  et  regarde  fixement  Irnée.) 

Ah  !  tu  pourrais?... 

IRNEE. 

Peut-être,  — 
Si  les  remords,  vautour,  n'étaient  assez  pour  toi  !... 

(Bondisssant  sur  un  des  blocs,  tout  au  bord.) 

Va  !  cet  homme  est  bien  là,  —  mais  cet  homme. . .  c'est  moi  ! . . . 

GWENRIG-HENN. 

Que  dit-il  ?...  A  moi,  tous  !...  infernale  folie  !... 
M'entendez-vous,  Rentrons  ?  —  qu'on  vienne,  et  qu'on  le  lie  ! .. . 
Chefs,  vite,  au  nom  des  dieux  !... 

IRNÉE ,   deijout  sur  le  bloc,  son  sabre  nu  à  la  main. 

Sauvée  ! . . .  Adieu ,  vieux  Henn  ! 

(Comme  on  va  le  saisir,  il  saute  en  arrière,  et  disparaît  dans  le  gouffre. —  Gwenrig- 
Henn  bondit,  plonge  son  regard  dans  le  vide,  chancelle  comme  s'il  allait  y 
tomber  aussi,  —  et  revient,  la  main  tendue  menaçante  vers  le  ciel.) 

GWENRIG-HENN. 

Mort,  mon  héros  I  mon  fils  !.. .  —  Maudit  sois-tu,  dieu  Penn  ! . . . 


ACTE  CINQUIÈME. 


LOUVE  ET  VAUTOUR. 


Entrée  de  la  gorge  du  Saix,  du  côté  de  Touest.  —  La  roule  «lui  va  de  Darenlasia 
à  Àxima. 

I.  —  Scène  :  En  avant,  une  clairière  que  ferment,  de  chaque  côté  du  théâtre, 
des  bouquets  de  sapins  et  de  chênes  partant  des  deux  extrémités  de  la  rampe,  pour 
aboutir,  en  se  rapprochant  un  peu,  au  bord  d'un  vide  où  coule  l'Isère,  qui  sépare 
ainsi  la  scène  de  la  toile  de  fond. 

Occupant  le  fond  de  la  clairière,  la  route,  qui  sort,  à  droite,  d'une  trouée  ou- 
verte dans  la  forêt,  —  traverse,  en  dessinant  une  légère  courbe,  l'extrémité  de  la 
scène  (dont  elle  forme  le  sol  pour  moitié  environ),  —  et  va  s'enfoncer  de  nouveau 
entre  les  sapins  de  gauche. 

II.  —  Deuxième  plan  :  Derrière  le  bord  extrême  de  la  roule  et  les  derniers  bou- 
quets de  bois,  le  vide.  L'Isère  y  gronde  en  contre-bas,  allant  faire  avec  la  route, 
derrière  le  bouquet  de  bois  de  gauche,  un  coude  brusque  qu'on  devine  et  dont  on 
voit  la  sortie  sur  la  toile  de  fond. 

III.  —  Toile  de  fond  :  Au  fond,  enfin,  la  gorge,  dans  toute  sa  profondeur  :  — 
deux  parois  de  rocher  gigantesques,  tortueuses,  noirâtres,  qui  s'enfoncent  en  se  redres- 
sant face  à  face,  et  masquent  entièrement  l'horizon.  —  laissant  voir  seulement, 
au  bout,  une  étroite  déchirure,  où  retombe  un  ruban  de  ciel  très  bleu  qui  les  divise 
de  la  base  au  sommet,  et  au  bas  de  laquelle  on  aperçoit,  d'abord  une  croupe  de 
forêt  voisine  descendant  à  droite  jusqu'à  l'Isère,  dont  elle  détourne  le  cours,  — 
puis,  à  une  très  grande  distance,  les  cimes  de  la  haute  vallée. 

La  paroi  de  gauche,  presque  verticale,  est  fisssurée,  et  coupée  de  rares  corniches 
où  pendent  des  broussailles.  Accrochée  au  bas  de  celte  paroi,  la  route,  qui  part  de 
Textrémité  gauche  de  la  toile,  et  va  se  perdre  dans  les  sinuosités  de  la  gorge,  por- 
tée par  une  forte  muraille  dont  la  base  tantôt  s'appuie  sur  des  redans  de  rocher,  tan  tôt 
va  baigner  dans  l'Isère.  A  l'entrée  de  la  gorge,  bordant  la  route,  se  voit  un  petit 
édicule  dédié  à  Hermès,  protecteur  des  voyageurs,  —  devant  lequel  les  nouveaux 
possesseurs  du  sol  se  recommandaient  au  dieu  avant  de  pénétrer  dans  le  défilé. 

La  paroi  de  droite,  au  contraire,  absolument  lisse,  surplombe  de  toute  sa  hau- 
teur au-dessus  de  l'Isère,  et  se  prolonge  à  son  sommet  par  une  forêt  excessivement 
rapide  dont  les  premiers  arbres,  noueux  et  chenus,  plongent  sur  le  gouffre.  C'est  celte 
roche  et  cette  forêt  qu'on  voit  de  face,  au  fond  aussi,  au  quatrième  acte. —  Ron- 
geant le  bas  de  la  paroi,  l'Isère,  partie  du  vide  béant  derrière  la  scène,  et  qui  re- 
monte, blanche,  torrentueuse,  entrecoupée  de  rochers,  d'après  un  arc  de  cercle 
incurvé  sur  la  droite,  pour  aller,  —  dans  la  déchirure  terminale  de  la  gorge,  au-dessous 
d'un  dernier  coude  de  la  route  qu'on  dislingue,  pendu  dans  le  roc  vif,  tout  au  fond, — 
former,  de  chaque  côté  d'une  roche  noire,  un  double  étage  de  chutes  très  puissantes. 
Irrisées  par  le  levant,—  et  disparaître  à  gauche,  calmée,  le  long  de  la  croupe  de  forêts 
qui  masque  l'ouverture  de  la  haute  vallée. 

Le  matin.  —  Une  légère  teinte  rouge  au  bas  de  la  bande  de  ciel  entrevue  par 
la  déchirure  de  la  gorge. 
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Au  lever  du  rideau,  Faustious,  à  demi  déguisé  sous  un  costuma  de  soldat 
romain,  et  suivi  d'une  escorte  com{K)3ée  de  quelques  hommes  seulement,  vient  d'arri- 
ver, à  droite. 


SCENE  I. 

FAUSTINUS,    LUCRETIA,    SELMA,    SEXTUS,    Jeunes 
RoMA,iNES,  Soldats  romains.    . 

FAUSTINUS. 

Qu'on  attende  un  iastant...  Observons  le  passage, 

Et  voyons  d'où  nous  vient  cet  étrange  message... 

Les  cadavres,  du  ciel,  ne  tombent  pas  ainsi... 

A  coup  sûr,  l'homme  est  mort  ;  —  qu'on  me  l'apporte  ici  ! . . . 

(Sexlus,  accompagné  71* un  autre  soldat,  se  détache  de  l'escorte,  et  poursuit  îl  gauche, 
dans  la  direction  de  la  gorge.) 

Est-ce  un  avis  d'Hermès,  disant  de  prendre  garde  ?... 
—  Le  défilé,  muet  comme  un  œil,  nous  regarde,  — 
Et  les  rocs,  hauts  sourcils  où  s'emmêlent  des  troncs, 
S'enfoncent,  tortueux  comme  un  cœur  de  Rentrons... 

(A  dp  nouveaux  soldats  qui  viennent  d'apparaître,  à  droite,  conduisant  Selma,  soli- 
dement garrottée.) 

A  la  première  alerte,  exterminez  la  femme, 
Vous  ! . . . 

(Entrent encore,  adroite,  Lucretia,  deux  suivantes,  et  quelques  soldai) 

Ainsi,  tout  à  l'heure,  un  guet-apens  infâme,  — 

Vingt  grands  loups  affamés  postés  dans  un  ravin, 
Et  la  louve  surtout,  qui  les  valait  tous  vingt;  — 
C'en  était  fait  de  nous  si,  trompant  leur  attente. 
Contre  ces  vingt  gosiers,  nous  n'eussions  été  trente  !'  — 
Ils  m'ont  du  moins  payé  le  druide  avec  leur  sang. . . 
Mais  ce  n'était  pas  tout  :  —  que  sera-ce  à  présent  ?... 

(Se  tournant  vers  Lucretia,  avec  un  rire  cruel.) 

Voilà  donc,  ô  mensonge  et  traîtrise  acharnée  ! 
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Voilà  ce  que  valait  l'avis  de  ton  Iraée, 

De  ce  guerrier  loyal  qui,  sans  peur  ni  remord, 

T'offrant  sa  large  main,  t'y  présentait...  la  mort  !... 

LUCRETIA. 

Père!  si,  dans  ton  cœur  mugissant  comme  un  gouffre, 
Flotte  un  reste  d'amour  pour  ton  enfant  qui  souffre. 
Et  si  tu  ne  veux  pas  me  tuer  tout  à  fait, 
Tais-toi  ! . . .  pitié  ? 

FAUSTINUS,  ricanant. 

Pitié?  —  pour  un  traître?  en  effet  I... 

LUCRETIA. 

Non!  —  ne  dis  pas  cela!...  Quoi  qu'on  pense  ou  qu'on  voie. 
Père,  il  est  des  soupçons  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  croie; 
La  bouche  accuse  à  faux,  lorsque  le  cœur  dément... 
Lui,  nous  faire  du  mal,  mon  Irnée?...  oui,  vraiment  ! 
Tu  peux  le  croire.  Orgueil,  —  bronze,  en  ton  cœur  l'écrire, 
Y  sceller  ce  serpent  qui  mord  l'âme,  et  fait  rire,  — 
Moi  je  te  dis  :  C'est  faux!  —  je  sais,  je  sens,  je  vois, 
Moi  qui  du  doux  passé  n'ai  gardé  que  ma  foi... 

—  La  fureur  a  l'œil  torve,  et  Tait  un  dieu  d'une  herbe  ;  — 
Le  brenn  n'a  pu  mentir  à  son  âme  superbe  ;  — 

Et  si  les  hasards  ont  soufflé  sur  son  chemin. 
Du  forfait  des  hasards  chargeras-tu  sa  main  ?... 

—  Et  puis,  quand  la  foi  meurt,  père,  il  reste  le  doute.. . 

FAUSTINUS. 

Le  doute,  as-tu  dit?...  non!  la  certitude...  toute  ! 

LUCRETIA. 

Laquelle  alors,  dis-moi  ?...  que  le  brenn  innocent 
Aux  druides  ait  payé  mon  amour  de  son  sang  ?... 
Que  sais-tu,  qu'as-tu  vu,  pour  le  traiter  de  traître. 
Lui,  héros  à  coup  sûr,  et  victime  peut-être?... 
Pourquoi  l'aurait-il  fait,  d'abord  ? 
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FAUSTINUS. 

Tais-toi I  tais-toi!... 
)nc,  vous  tous,  être  tous  contre  moi  ?... 
Lir  qui  luit!...  Par  Zeus!  la  perfidie 
re,  et  la  trame  était  trop  bien  ourdie  ;  — 
trahison  vaut  plus  que  l'ennemi, 
■on  chercher,  que  la  main  de  l'ami?... 
i  bien  conçu  !...  m'isoler  des  cohortes, 
mpuissants  et  seuls,  entre  deux  portes, 
lir  dessus,  le  couteau  sous  le  cou,  — 
l'il  nous  aime,  et  nous  aime  beaucoup? 

LUCRETIA. 

là-bas,  lui  ? 

FAUSTINUS. 

Candeur  de  victime  ! 
irait  fallu,  pour  que  tu  croie  au  crime, 
-même  ici,  lui,  se  faisant  d'airain, 
e,  la  main  sûre,  et  le  front  serein, 
sou  fer  et  te  dire  :  Amour,  gare  1  — 
itt  pauvre  folle!... 

brusquement,  exaspéré.) 

LUCRETIA. 

Oh  I  la  liaine  t' égare  ! . . . 
fureur  accuse,  en  vain  l'amour  soutient  :  — 
r,  l'amour!  —  la  fureur  n'entend  rien!... 

salJat  renlreDl,  A  gauclie,  apportant  Irnée,  fracassa  et  sauglant,  le 
1-) 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  IRNÉE. 

SEXTUS, 
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FAUSTINUS. 

Mort? 

SEXTUS. 

Non  point,  — *  il  respire. 

FAUSTINUS. 

Ah!...  Sachons  quel  il  est,  vite,  avant  qu'il  n'expire... 

(Les  soldats  rapprochent  Irnée.) 

Etrange  !  il  faut  braver  les  dieux  avec  leurs  lois 
Pour  faire  un  saut  pareil  sans  s'y  broyer  dix  fois!... 
Ces  coquins  ont  le  corps  trempé  comme  leur  lame, 
Et  les  dieux,  dans  la  peau,  leur  ont  chevillé  Tâme  ;  — 
Allez  l'en  arracher  !... 

SEXTUS,  essayant  de  bander  les  effroyables  blessures  d'Irnée. 

Tombé  de  roc  en  roc. 
Les  broussailles,  sans  doute,  ont  amorti  le  clioc  ; 
Mais  son  sang  fuit,  seigneur. 

FAUSTINUS,  se  penchant  sur  Irnée. 

Voyons... 

(Il  regarde,  surpris,  et  se  relève  brusquement,) 

Dieux  !  c'est  Irnée  !... 

LUCRETIA. 

Ah!... 

SELMÂ. 

Ah!... 

(Elles  se  dressent  toutes  deux,  et  demeurent  immobiles,  les  traits  contractés.) 

IRNÉE,  faiblement. 

Sauvés  ! 

SELMÂ,  brisant  ses  liens  d'un  coup,  et  repoussant  violemment  ses  gardes. 

Le  brenn ! 

LUCRETIA. 

O  mortelle  journée  ! 

(Elle  va  pour  se  précipiter  sur  Irnée. 
FAUSTINUS,  la  rejetant  durement  en  arrière. 

Arrêtez  ! . . .  le  bandit  va  parler. . . 
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Moi...  budit  !... 
Je  Tiens...  poor  te...  poor  tous... 

Te  TaTaîs^  pas  dît  ?... 
Ah  !  lu  pensais  qa*ainsi.  brisanl  la  foi  suprême. 
Vendant  qui  croit  en  tous,  et  hvppsaït  qoi  Ton  aime. 
Son  pareil,  par  hasard,  peut  être  mi  scélérat  ?... 
MaiSy  avant  que  trahir,  Tœs-ta  pas  qu'il  mourra  ?... 
—  L*amour  ne  ment  jamais  ! 

^\  Iniée.) 

Toi,  toi!... 

FAUSTIXL'S,  s'èlan^ant  pour  £a  soa:eair. 

L'amour?  fantoche!... 
Maudit  soit'il,  roseau,  ce  souffle  qui  te  fauche  !... 
VaS'tu,  ma  fille,  aussi?... 

SELXA,  à  pvL 

Lui  meurt  bien,  —  pourquoi  non  ? 

FAUSTIXCS,  i  Irnée. 

Ah  !...  Toi,  peuX'tu  bien, traître, ou  quel  que  soit  ton  nom?... 
C'est  ma  fille,  vois-tu?  cette  blanche  statue... 
Pourquoi  viens-tu,  dis-moi?  dis-moi,  toi  qui  la  tue  !... 

LLCRETIA. 

Dis-Ic  lui... 

IRNÉE,  faisant  un  effort. 

Pour  mourir...  t'arracher  au  trépas... 
Pour  que  tu  vive,  amour...  que  tu  ne  meures  pas  !... 

LUCRETIA. 

Porc  ! 

FAUSTINUS. 

Ainsi  ?...  Va  donc  !  va  !... 

(Hcpouiimint  violemment  Lucretia,  qui  va  tomber  sur  Iméc,  il  arpente,  sombre,  le 
devant  de  la  nebne.) 
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IRNEE)  levant  le  bras  avec  peine  du  côté  des  rocs. 

Là-haut...  riiorriblo  druide... 
Pendue  au  bord  du  roc,  la  mort...  guettant  le  vide... 
Les  blocs.. •  les  Keutrons...  Oh  !...  oh!... 

SELMÂ,  à  part. 

Que  râle  ce  fou  ? 
Va-t-il  pas  les  sauver,  lui  qui  mourra  du  coup  ?... 

(Haut,  à  Fauslinus.) 

Le  vent  qui  la  brisa,  fait  divaguer  la  lyre... 

L'homme  est  bien  mal,  seigneur  ;  entends  comme  il  délire... 

(Avec  un  rire  moqueur,  le  bras  tendu  vers  le  défilé.) 

Partons  !  partons  !...  nos  morts  au  ravin  sont  restés;  — 
Que  tardons-nous  ?  crains-tu  qu'ils  soient  là-bas  postés  ? 

FÀUSTINUS,  se  retournant  brusquement. 

Moi,  craindre?...  Morts  ou  non,  par  Zeus!  j'aurai  vos  tètes!... 
Vous  vivrez  donc  toujours,  vieille  hydre  que  vous  êtes  ? 
Et  je  ne  pourrai  plus  sur  vous  poser  les  pieds 
Sans  broyer  des  complots,  avec  des  meurtriers  ?... 

(Avec  rage.) 

Il  ment  !  il  ment  !  il  ment  ! . . . 

(A  Irnée,) 

Donc  tu  comptes,  vain  masque, 
Faire  de  ta  mort  sotte  un  panache  à  ton  casque  ?... 

« 

Mais  pour  jouer  ce  jeu,  moribond,  moi  présent. 
Il  faut  avoir  perdu  l'esprit,  avec  ton  sang  !... 

JRNEE,  péniblement. 

Ecoute... 

FAUSTINUS. 

Ecoute,  toi  !...  Je  crus  à  ta  parole,  — 
Je  suivais  tes  conseils,  moi,  vieille  tète  folle, 

(Montrant  I.ucretia.) 

Quand  un  parti  des  tiens  manqua  me  l'enlever  ;  — 
Tes  conseils,  je  le  vois^  c'était  pour  noqs  sauver !,.. 
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L^épieu  des  assassins  a  fait  erreur,  sans  doute... 
J^étais  seul,  sans  soldats,  *—  tes  loups  gardaient  la  route... 
C'était  pour  nous  sauver  qu'ils  nous  attendaient  là  ? 
C'était  pour  nous  sauver?  dis,  c'était  pour  cela?... 

IRNÉE. 

Ainsi  tu  crois...  non,  non!...  sous  les  rocs...  ton  armée... 
Horreur  ! . . . 

(A.  Lucretia,  agenouillée  près  de  lui.) 

Mais  dis-lui,  toi,  —  dis-lui,  ma  bien-aimée... 
Sais-tu  pas?... 

LUCRETIA,  égarée. 

Oui,  me  prendre,  et  fuir  les  blancs  hivers 
Sous  les  grands  ciels,  profonds  comme  tes  iris  verts... 
Nous  partirons,  —  bientôt...  Dors,  et  laisse-les  dire!... 
—  Que  te  faut-il,  amour  ? 

IRNÉE. 

Les  dieux. . .  pour  les  maudire  ! . . . 
Ne  pouvoir...  La  prêtresse,  ah  !... 

(A  Selma.) 

Si  tu  vis,  Effroi, 
Marbre  blanc,  par  pitié  !... 

FAUSTINUS,  venant  brus(]uement  à  Selma. 

Fort  bien  !...  César  te  croit, 
Femme  ;  —  parle,  et  dis-nous... 

SELMA. 

Moi? 

(A  part.) 

Fatale  méprise  ! 
Il  t'en  coûtera  cher... 

(Haut.) 

Que  veut-on  que  je  dise  ? 

FAUSTINUS. 

Les  auteurs  du  complot,  quels  étaient-ils  ? 
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^  SELMA. 

D'abord 
Moi,  —  puis  le  druide... 

(Désignant  Irnôo.) 

Et  lui. 

FAUSTINUS. 

Le  chef? 

SELMA. 

Lui. 

lUNÉE. 

Ho!  la  mort!... 

FAUSTINUS. 

Et  qui  dans  le  ravin  vous  posta  pour  m'attendre  ? 

SELMA. 

Lui! 

FAUSTLNUS. 

Lui  !  lui  !  toujours  lui  !... 

IRNÉE. 

Damnation!...  entendre 
Et  ne  pouvoir. . .  Sel  ma  ! . . . 

FAUSTINUS. 

Vous  avez  tous  compris  ?... 

(A  Selma.) 

Je  te  hais  seulement. . . 

(A  Irnée.) 

Toi,  prends  tout  mon  mépris  ! 
Je  ne  puis,  de  ma  haine,  à  toi,  te  faire  hommage. 
Car  tu  ne  la  vaux  pas...  non  !  ce  serait  dommage; 
Le  linceul  du  dédain  est  encor  trop  pour  toi,  — 
Meurs  dedans  !... 

LUCRETIA. 

Pauvre  amour!  non,  ne  meurs  pas...  Et  moi  ?..• 
Dors,  ami;  —vois-tu  pas  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  ?... 
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FAUSTn«US. 

C*e8t  donc  bien  entendu,  je  vais  savoir  m'y  prendre... 
Vous  lavez  voulu  ?  soit  !  —  sortons  du  rang  humain, 
Et  soyons,  vous,  bandits,  —  moi,  proconsul  romain  !... 

—  Un  proconsul  !  Sait-on  quelle  chose  sinistre? 
Pour  principe,  la  force,  —  et  la  peur  pour  ministre,  — 
Au  nom  de  la  justice,  agir  en  scélérat,  — 

C'est  bien  ce  qu'on  exige?...  on  le  veut,  —  on  Taura  !... 

—  Oh  !  c'est  pénible,  aussi,  cette  haute  existence  !... 
Ne  vivre,  étant  debout,  que  pour  la  résistance,  — 
N'avoir  les  yeux  ouverts  que  sur  des  trahisons, 

Et  murer  les  palais  pour  doubler  les  prisons... 
Et,  —  prisons  ou  palais,  —  crainte  des  aventures. 
Blinder  les  murs  partout,  et  tripler  les  serrures,  — 
Et,  debout,  menaçant,  hérissé  de  trépas. 
Se  dresser  comme  un  roc  où  l'on  no  monte  pas... 

—  Et  puis  se  transformer  soi-même  en  forteresse  ;  — 
Vêtir  son  cœur  d'acier,  —  et,  si  l'acier  oppresse, 
Oubliant  à  l'instant  ce  qu'on  en  a  souffert, 
Doubler  son  casque  d'or  d'un  lourd  casque  de  fer... 

—  S'entourer  de  terreurs,  de  bourreaux  et  de  lâches,  — 
Casser  Tépée  en  deux,  pour  en  faire  deux  haches,  — 
Employer  les  coquins,  broyer  les  généreux, 

Et  dans  les  plus  grands  cœurs,  voir  les  plus  dangereux... 

—  Sonder  tout,  que  ce  soit  rocher,  arbre  ou  statue, 

—  Tuer,  tuer,  tuer,  de  peur  qu'on  ne  vous  tue,  — 
Et  si,  dans  son  chemin,  on  s'accroche  en  passant. 
No  pouvoir  pas  glisser  sans  glisser  dans  du  sang... 

—  Et  pourtant...  par  ceci  se  bien  sentir  étreindre  : 
C'est  que,  craint  par  chacun,  on  en  a  tout  à  craindre,  — 
Qu'on  ne  peut  fermer  Tœil  sans  qu'au  chevet  du  lit 
Kùde  un  œil  qui  conspire,  une  main  qui  trahit  !... 
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(A  Irnée.) 

Et,  —  le  disais-tu  pas  dans  ton  infâme  attente, 

Traître  qu|,  comme  un  dieu,  parlais  à  double  entente  ?  — 

Et  frissonner  toujours,  prendre  garde,  et,  la  nuit, 

Bien  interroger  Tombre,  et  suivre  qui  vous  suit.*. 

—  Et  surveiller  surtout  Tami,  l'autre  moi-même 

Qui  me  suit  au  foyer,  me  dit  :  Père  !  et  qui  m'aime,  — 

A  qui,  plus  près  du  cœur,  le  cœur  se  révéla. 

Car  si  la  trahison  vient  jamais,  c'est  de  là  !... 

IRNÉE. 

Faustin... 

FAUSTIÎSUS. 

Ah!  si  c'est  là  ce  qu'on  nomme  la  vie  ! 
Si  c'est  nous,  les  puissants,  qu'on  hait  et  qu'on  envie. 
Nous,  bras  droits  du  César,  dont  l'œuvre  tout  entier 
Se  résume  à  souffrir  pour  pouvoir  châtier  !.,. 

(Apercevant  Lucrelia  toujours  agenouillée  auprès  d'Irnée.) 

Ma  brebis,  sur  ce  bouc  ?. ..  Mais  je  crois  qu'elle  est  folle  !... 

(Il  l'en  arrache  rudement.) 

Partons!...  à  Tœuvre,  alors!  — je  souffre,  ma  parole!... 
Remords,  quand  tu  prends  l'homme,  et  l'ébranlé,  et  l'abats, 
Quel  dieu  le  soutiendrait?...  —  Partons  ! 

(11  fait  un  signe  aux  soldats.) 

IRNÉE,  effrayé. 

La  mort...  là-bas... 
Les  Kcutrons  embusqués.  .  Oh  !... 

(Fauslinus.   rappelé  par  ces  derniers  mots  au   sentiment   du  la  situation,   s'arrête, 
subitement  inquiet,  et  se  frappe  le  front.) 

SELMA,  se  rapprochant  vivement  d'Irnée,  d'une  voix  basse  et  stridente. 

Tais-toi,  pauvre  traître  ! 
Vais-je  pas  mourir,  moi  ?... 

(Haut,  à  Fauslinus.) 

Tu  n'oses  pas,  peut-être  ?... 

Il 


166  l^  KËUTRONS. 


D'un  complot  éventré  le  spectre  te  poursuit?... 

Tu  n'es  qu'un  lâche,  alors  !.  .  Moi,  je  pars...  Qui  me  suit? 

—  Çà  !  vite,  en  Axima  !  qu'on  vienne  et  qu'on  m'immole  ! 
De  quel  droit  tardes-tu,  livrée  infâme  et  molle  ? 

A  Touvrafire  I . . . 

FAUSTINUS. 

Un  instant  !...  Qui  connaît  vos  desseins  ? 
On  a  vu,  des  troncs  morts,  sortir  d'affreux  essaims... 

(A  quelques  soldats,  leur  montrant  la  route,  au  fond.) 

Vous,  marchez  en  avant  ;  —  surveillez  les  approches... 

(Montrant  à  d'autres  la  forêt,  à  gauche.) 

Vous,  montez  par  ici  ;  —  sondez  toutes  les  roches, 
Battez  le  bois,  le  pré,  la  broussaille... 

SELMÂ,   avec  vivacité. 

A  quoi  bon?... 
Et  si  tu  restes  seul,  et  qu'on  vienne,  d'un  bond, 
Comme  au  ravin  ?... 

FAUSTINUS. 

C'est  vrai...  Mais  alors... 

SELMA. 

Couardise  ! . . . 
Ainsi,  vous,  les  plus  forts,  —  faut-il  qu'on  vous  le  dise?  — 
Vous  qui  nous  écrasez,  vous  ne  nous  valez  pas  ?... 

—  Ils  étaient  vingt,  là-bas,  vautour,  à  ton  repas... 
Eh  bien!  de  ces  vingt  morts,  et  de  moi,  ta  captive. 

Pas  un  seul  n'aurait  peur,  Romain,  quoi  qu'il  arrive  ;  — 
Et  c'est  vous  qui  tremblez  ! . . . 

FAUSTINUS. 

Tu  crois  ?...  Alors,  entrons  ! 
Que  peut-il  arriver  ? 

SELMA,  à  part. 

Que  la  mort?... 
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IRNÉE,  se  redressant  à  demi. 

Les  Keutrons!... 
Là-bas,  sous  ces  rochers...  tous  les  tiens  morts  sur  place... 
11  en  reste,  vois...  oh  !...  c'est  la  mort,  si  tu  passe... 

(Se  redressant  encore  davantage,  le  bras  tendu  vers  Lucrelia.) 

Pour  elle,  arrête  !... 

FAUSTINUS,  agile. 

Non!... 

SELMA,  se  rapprochant  d'un  soldat,  et  lui  présentant  ses  liens  brisés. 

Rattache-moi  donc,  chien  ! 

(A  Fauslinus.) 

Partons-nous?... 

(L'escorte  se  met  en  marche.  Irnôe  pousse  un  cri  d'eflfroi.  Mais  Fauslinus  n*a  pas 
fait  deux  pas  qu'il  s'arrête,  frémissant.  Gwenrig-Henn,  sorti  du  bois,  vient  d'ap* 
liaraltre  sur  la  gauche,  et  se  dirige  lentement  vers  le  proconsul.) 

SCÈNE  m. 

Les  Mêmes,  GWENRIG-HENN. 

gwenrig-henn. 
Oui,  marchez  !  vous  ne  craignez  plus  rien... 
Allez,  puissants  vainqueurs  !  vos  effrois  nous  font  rire  !... 
—  Ou  plutôt,  attendez  !  j'ai  deux  mots  à  vous  dire... 

(Tous  s'arrêtent,  stupéfaits,  et  comme  hypnotisés  par  le  regard  du  druide.) 

SELMA. 

Damnation!... 

IRNÉE. 

Toi,  Henn!... 

FAUSTINUS. 

Le  chef  !  le  vieux  bandit  ! 

(Aux  soldats.) 

Qu'on  l'enchaîne  !...  Partons  !... 

GWENRIG-HENN. 

Attendez,  ai-je  dit  1... 
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Ah  ça  !  relevez  donc  vos  têtes  abattues  ! 
Je  cherche  des  bourreaux,  —  je  trouve  des  statues  !... 
Vais-je  tous  aujourd'hui  vous  clouer  de  stupeur,  — 
Et  parais-je  si  grand  que  je  vous  fasse  peur  ?,.* 

FAUSTINUS. 

Que  veux-tu  ?  qu'oses-tu  ?  Crains-tu  pas  ?... 

GWENRIG-HENN. 

Que  m'importe?... 

FAUSTINUS,  secouant  le  bras  du  druide. 

Que  veux-tu  ? 

GWENRIG-HENN,  se  dégageant. 

J'étais  là,  — j'écoutais  à  la  porte... 
Me  pardonnent  les  dieux,  Romain  !  mais,  en  entrant, 
J'ai  bien  cru  qu'on  disait  du  mal  de  ce  mourant... 

—  Or,  pour  faire  cela,  compagnons,  sur  vos  têtes  ! 
Il  faut  être  les  chiens  ou  les  fous  que  vous  êtes  !... 

FAUSTINUS. 

Çà  !  rebelle  impudent... 

GWENRIG-HENN. 

As-tu  pas  dos  remords  ?  — 
Si  l'enfant  ne  mourait,  vous  tous,  vous  seriez  morts  ! 

FAUSTINUS. 

Prétends-tu?... 

GWENRIG-HENN,  désignant  Selma. 

C'était  faux,  ce  qu'a  dit  cette  femme... 
C'était  faux  !...  c'eût  été,  —  sinon  sublime,  —  infâme  ;  — 
Elle  mentait,  par  Bel  !...  Ah  !  mais  c'était,  je  crois. 
Pour  te  perdre  et  mourir  :  —  elle  était  dans  son  droit... 

—  Or,  admire  à  présent  ce  que  vaut  ta  sagesse  ! 

(Montrant  Irnée.) 

Celui-ci  n'était  rien  dans  l'œuvre  vengeresse... 

Les  auteurs  du  complot,  c'est  elle  et  moi  ;  —  les  chefs. 
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Elle  et  moi  ;  —  la  raison,  Penn  et  nos  vieux  griefs... 

Celle  qui  mit  nos  loups  sur  ta  route,  elle-même... 

La  victime,  c'est  lui...  le  traître,  un  quatrième, 

—  Un  des  tiens,  proconsul  :  —  nous  rappelions  Tiern-Môr; 

Mais  Tenfant  en  a  fait  justice  ;  —  Thomme  est  mort... 

FAUSTINUS. 

Ainsi,  coquin  !... 

GWENRIG-HENN. 

Attends  ;  —  mon  procès  tout  à  Theure... 
Parlons  de  lui,  d'abord,  qu'un  soupçon  lâche  effleure, 
Et  qui  pourtant... 

(On  entend  soupirer  Irnée.) 

Va  donc  !  mais  va  donc  l'achever  ! 
Hâte-toi  :  —  vois-tu  pas  qu'il  meurt  pour  te  sauver  ? 

(Le  bras  tendu  dans  la  direction  du  fond  de  la  gorge.) 

Proconsul  Faustinus,  cherche  où  sont  tes  cohortes  !.,. 
Avance,  fais  cent  pas,  franchis  ces  sombres  portes,  — 
Et  quand  tu  seras  là,  sous  les  blocs  fracassés. 
Cherche,  cherche  les  tiens,  et  vois  s'ils  sont  passés... 
Ah  !  vous  aviez  lassé  cette  voix  qui  menace  ;  — 
Mais  le  Saix  était  là,  parleur  plus  efficace, 
Et  quand  vinrent  les  tiens  se  livrer  à  sa  faim. 
Il  n'eut,  en  se  fermant  sur  eux,  qu'à  dire  :  Enfin  !... 

FAUSTINUS. 

Quoi?  mes  soldats...  Comment?.,. 

GWENRIG-HENN. 

Ce  matin,  à  l'aurore. 
Des  rocs  venus  d'en  haut,  —  vois,  il  en  reste  encore,  — 
Ont,  sous  leur  vol  pesant,  broyé  tes  légions  !  — 
Nous  avoas  fait  le  reste... 

FAUSTINUS. 

Il  nous  raille,  voyons  !... 
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Les  soldats  de  César  écrasés  par  un  prêtre  ?. .. 
Quel  géant  serais-tu,  si  cela  pouvait  être  ?... 

—  Viens  nous  montrer  ton  œuvre...  Allons  !... 

GWENRIG-HENN. 

Vous  êtes  fous  ! 
Halte  !...  n'ai-je  pas  dit  qu'il  en  restait  pour  vous  ?... 

—  Tu  vois  ces  blocs,  branlant  tout  au  bord  de  la  roche?  — 
Nous  étions  là-haut  mille,  épiant  ton  approche, 

Nous  t'avions  reconnu,  —  nous  te  sentions,  boucher,  — 
Nous  n*attendions  que  toi...  tu  n'avais  qu'à  marcher... 

—  Donc,  si  ce  bloc  de  chair  n'avait,  coûte  que  coûte. 
Au  lieu  de  nos  granits,  embarrassé  ta  route. 

Ce  qui  fût  arrivé,  le  sens-tu  pas,  pourtant  ? 

Mais  vois  donc  !  —  à  ces  rocs,  aurais-tu  dit  :  Va-t-en?... 

—  Bourreau,  lâche,  insensé  {... 

(Il  va  s'asseoir,  farouche,  à  côté  d'Irnée.) 

FAUSTINUS. 

Dieux  !  ma  tête  se  brise  ! 

LUCRETIA,  se  précipitant  sur  Irnée. 

Mon  Mars  aux  sourcils  d'or,  vois  l'étrange  méprise  ! 
On  ignorait... 

GWENRIG-HENN,  repoussant  brutalement  la  Romaine. 

Que  nous  veux-tu,  meurtrier  blanc? 
Viens-tu  laver  tes  mains  au  ruisseau  de  son  flanc  ? 
Folle  !  il  est  rouge  aussi . . .  Va-t-en  ! . . . 

IRNÉE,  tendant  les  bras  à  Lucretia. 

Henn,  elle  pleure  !... 

FAUSTINUS,  aux  soldats,  leur  montrant  Irnée. 

Voyez  à  le  sauver  !...  qu'on  tente  tout,  sur  l'heure  !... 

—  Nous,  à  Tautre,  —  et  sachons  si  ce  loup  malfaisant 
Est,  pour  nous  payer  tout,  assez  riche  de  sang... 

Que  justice  soit  faite,  —  et  faite  large  et  prompte  !... 
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Ce  n'est  rien  de  tuer,  druide,  —  il  faut  rendre  compte  ;  — 
Es-tu  prêt?  je  le  suis... 

(Il  fait  un  signe  à  Sextus,  qui  s'avance  pour  s'emparer  du  druide.) 

GWENRIG-HENN. 

Toi ,  valet,  halte-là  ! . . . 

(Il  repousse  Sexius,  fait  un  pas,  et  vient  s'incliner  devant  le  proconsul.) 

C'est  juste,  Faustinus,  — je  venais  pour  cela. 
Ecoute... 

FAUSTINUS. 

Oh!  pas  ainsi  !...  je  ne  veux  rien  entendre.. . 
Tu  parais  las  de  vivre,  —  et  je  le  suis  d'attendre  ; 
Finissons-en! 

GWENRIG-HENN,  impérieusement. 

Non  point  !...  Tu  peux  nous  massacrer. 
Mais  nous  te  parlerons  :  —  c'est  notre  droit,  —  sacré  !... 
Ecoute,  je  le  veux!... 

FAUSTINUS,  à  part. 

Cette  voix  plus  qu'humaine. 
Ce  grand  regard  profond,  ce  geste  qui  m'enchaîne... 
D'où  tout  cela  vient-il  ?... 

(Haut,  à  Gwenrig-Henn.) 

Eh  bien  !  dis,  —  hâte-toi  ! 
Ta  présence,  vieillard,  me  gêne... 

GWENRIG-HENN. 

Je  le  vois... 

—  Proconsul  Faustinus,  à  toi  donc,  las  d'attendre, 
Keutron,  las  de  lutter,  vient  désormais  se  rendre,  — 
Et  je  requiers  pour  lui,  toute  guerre  cessant, 

La  paix  sans  fin  des  morts,  que  signera  mon  sang... 

—  Or  ceci  n'est  encor  que  moitié  de  ma  tâche... 
Voici,  grand  proconsul,  ce  qu'il  faut  que  tu  sache 
Pour  te  le  rappeler,  et,  dans  ce  souvenir. 
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Voir  sombrer  à  jamais  ton  repos  à  venir.... 
Disais-tu  pas  tantôt,  — j'en  ai  gardé  mémoire,  — 
Que  si  la  trahison  vient  jamais,  basse  et  noire, 
Si  le  coup  de  poignard*  frappe  et  ressort  vainqueur, 

C'ast  qu'il  part  do  l'ami,  du  plus  voisin  du  cœur... 
Et,  plus  près  que  l'ami,  car  s'il  frappe  la  mère. 
Il  vient  du  fils  rebelle  ou  de  la  fille  amère... 

—  Soyez  témoins,  vous  tous,  que  cet  homme  a  dit  vrai, 
Qu'en  accusant  le  brenn,  ce  brenn-là  se  livrait  ! 

Car  c'est  à  lui,  l'enfant,  que  la  mère-patrie 
S'en  vient  tendre  au  couteau  sa  poitrine  flétrie... 
Car  si  Keutron  se  rend  et  demande  la  mort, 
Ce  n'est  pas  à  César,  c'est  à  toi...  Garann-Môr! 

IRNÉE,  se   redressant  à  demi. 

Ah!... 

FAUSTINUS,  à  pari. 

Dieux  ! . . . 

(Haut,  à  Gwenrig-Henn.) 

Garann-Môr,  nous?...  Quel  fou  fais-tu,  vieux  bonze 
Qui  viens,  de  vos  haillons,  affubler  notre  bronze  ? 
Qu'a  ce  nom  de  Gaël  de  commun  avec  moi  ? 

GWENRIG-HENN. 

Que  c'est  un  nom  de  traître,  —  et  ce  traître,  c'est  toi  !.,. 

—  Allons  !  tu  peux  nier;  —  moi  j'affirme  et  te  brave. .. 

—  Voyez  tous!...  celui-là,  c'est  l'affranchi  d'Octave, 
Le  Licinius  keutron  dont  Gwenrig  vous  parlait. 
Fait,  de  brenn,  proconsul,  —  d'homme  libre,  valet! 
Voyez  !  c'est  Garann-Môr  ! . . . 

FAUSTINUS. 

Ton  vieux  rogard  s'abuse, 
Homme  des  bois,  qui  prends  l'aigle-roi  pour  la  buse  I... 

—  Qui  le  croit  nous  déplaît...  N'en  croyez  rien  !  il  ment  !... 
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(Riant.) 

Un  Keutron,  nous  ?... 

GWENKIG-HENN.  « 

Un  traître  à  Keutron,  seulement  ! 

—  Crois-tu  donc,  déserteur,  ta  face  assez  changée  ■ 
Pour  qu'un  seul  survivant  de  la  Gaule  invengée,  i 
Rencontrant  Faustinus,  soit  de  jour,  soit  de  nuit. 

Ne  pense  à  Garann-Môr,  et  ne  dise  :  C'est  lui?...  I 

—  Nos  chairs  ont,  de  Varro,  décoré  la  victoire,  — 
Et  si  le  sang  des  morts  coula  sur  notre  histoire, 

Il  Ta  teinte  de  rouge,  —  et  n'a  rien  effacé  f 

FAUSTINUS,  bondissant  vers  le  druide. 

Alors  pour,  Tayant  vu,  connaître  le  passé. 
Quel  mort  es-tu  ?  —  ton  nom  ?... 

GWENRIG-HENN. 

Krom^* ,  —  le  Druide-fantôme, 
La  Gaule  qui  revient...  ou  le  remords  fait  homme... 

—  Va,  va  dans  ces  jadis  qui  font  les  avenirs,  — 
Fouille  bien  le  lointain  rouge  des  souvenirs,  — 
Et,  si  noyés  qu'ils  soient  dans  la  boue  et  la  honte. 
Rends-nous  compte  à  ton  tour,  toi  qui  demandes  compte  !... 

—  Tes  mains  tremblent,  ton  front  est  trop  lourd  :  —  il  ploiera. . . 
Toi  qui  pâlisj  tu  veux  nier?  —  qui  te  croira  ?... 

Réponds,  réponds,  réponds,  chair  de  hontes  pétrie,  — 
Ne  mens  plus  !...  —  Eus-tu  pas  un  jour  une  patrie, 
Un  frère,  deux  enfants,  une  femme?... 

FAUSTINUS,  à  part. 

Il  sait  tout!... 

—  Alors,  il  ne  sait  rien  !...  Debout,  César,  debout  1... 

GWENBIG-HENN. 

I        Tu  ne  nous  réponds  pas  ?. . . 

I  FAUSTINUS. 


Moi  ?...  Je  plains  ta  folie... 
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Quel  âge  as-tu,  vieillard?  —  cent  ans?...  Allons,  j'oublie, 
Je  pardonne  tout. . .  Va  !.. .  Mais  va  !.. . 

GWENRIG-HENN. 

Pardon, à  moi?... 
Tâche,  avant  de  Toffrip,  qu'il  en  reste  pour  toi  !... 
—  Oui,  tout  ce  que  j'ai  dit,  patrie,  enfants  et  femme, 
Longs  cheveux,  vingt-cinq  ans,  cœur  que  la  gloire  affame, 
Garann  eut  tout  cela...  Qu'en  as-tu  fait,  Faustin  ?... 

FAUSTINUS,  avec  un  rire  forcé. 

Etrange  question  !...  qu'en  a  fait  le  destin?... 
Va!  va-t-en,  je  ne  sais... 

GWENRIG-HENN. 

Tu  le  vois,  Keutronie,  — 
Il  rit  !...  Donc,  par  deux  fois,  alors,  tu  les  renie  ? 

FAUSTINUS,  riant  toujours. 

Si  tu  veux,  oui...  tout,  tout!... 

IRNÉE. 

Ah!... 

GWENRIG-IIENN. 

T'entendent  les  dieux  !... 
Eux  t'ont  tous  entendu  ;  —  je  répondrai  pour  eux. 
Car  ils  sont  là,  présents...  —  Ta  patrie,  elle  saigne. 
Elle  meurt  sous  ton  pied,  —  c'est  nous. .. 

(Montrant  Irnéo.) 

Voici  l'enseigne,  — 
Rouge  et  noir,  deuil  et  sang...  Ta  fille... 

FAUSTINUS,  bondissant. 

Assez!  assez! 
Montreur  de  souvenirs,  portrait  des  temps  passés  ! 
Ta  voix  fait  froid,  tes  yeux  sont  trop  creux...  Grâce  !  grâce  ! 

GWENRIG-HENN. 

Ah  !  tu  dis  :  Grâce  !  enfin  ?...  l'as-tu  faite  à  ta  race  ?... 
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Ceci  n'est  rien;  attends  le  reste,  —  et  nous  verrons... 
—  Quand  Varro  massacra  les  derniers  des  Keutrons, 
Deux  enfants  te  restaient,  orphelins,  seuls  sur  terre. 
Que  je  fis  élever  dans  un  profond  mystère, 
Séparés,  —  ignorant,  pour  ta  haine,  oppresseur. 
Jusqu'à  leur  naissance,  et  qu'ils  étaient  frère  et  sœur... 
De  Tun,  je  fis  un  brenn,  —  de  Tautre,  une  prêtresse... 
Ils  n'ont  jamais  connu  ta  honte  et  leur  détresse  ;  — 
Qu'ils  l'apprennent  enfin,  cette  honte  !...  demain 
Ils  n'en  rougiront  pas  :  —  ils  meurent...  de  ta  main  ! 

FAUSTINLS. 

Qu'as-tu  dit  ?...  où  sont-ils,  mes  enfants?...  ô  supplice! 

GWENRIG-HENN. 

Oui,  Tun  pour  ton  salut,  l'autre  pour  ta  justice. 
Ils  vont  périr  tous  deux... 

(Montrant  Selma.) 

Ta  fille,  tu  la  vois... 

(Montrant  Irnôe.) 

Ce  cadavre  est  ton  fils... 

(Se  redressant  de  toute  sa  hauteur.) 

Et  ton  frère,  c'est  moi  ! 

FAUSTINUS. 

Toi,  fantôme,  tu  vis?... 

(Etourdi,  il  fait  un  tour  sur  lui-même,  et  soudain  se  précipite  vers  Irnée.) 

Ma  chair!  que  je  te  touche  !... 
Que  faisait  donc  mon  sang,  quand  t'insultait  ma  bouche? 
Mon  fils  !  l'étais-tu  pas  ? 

(Se  traînant  vers  Selma.) 

Ma  fille  !... 

SELMA,  le  repoussant. 

Moi?  jamais!... 

(A  Gwenrig-Henn,  montrant  Irnée.) 

C'est  mon  frère,  dis-tu?...  Tant  pis  !  —  car  je  l'aimais... 
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—  Garde-le,  Lucretia  !...  pour  moi,  j'ai  Tantidote... 

(Elle  sort  un  couteau  de  sa  tunique,  se  le  plonge  dans  la  poitrine,  et  s'abat,  inerte. 
Fauslinus  se  jette  sur  elle,  la  retourne,  et  recule  en  se  traînant  à  genoux  sur  le  sol.) 

GWENRIG-HENN. 

Elle  aussi,  ma  Selma  ?.  .  Penn  est  vieux,  il  radote  ! 
On  devient  fou,  là-haut!... 

(Il  s'interrompt,  bondit  sur  Lucretia  qui  semble  n'avoir  rien  vu,  rien  entendu,  et  se 
tient  toujours,  souriante,  h  côté  d'Irnée.) 

Mais  toi,  qui  n'entends  rien. 
Toi  !  —  n'es- tu  pas  aussi  la  fille  de  ce  chien  ?... 
La  sœur  de  ce  mourant?  —  seras-tu  pas  sa  femme?... 
Vois  !  l'autre  se  tua,  qui  se  jugeait  infâme... 
Que  fais-tu  là,  toi? 

LUCRETIA . 

Moi?...  je  meurs... 

(Elle  cache  son  visage  dans  sos  mains.) 
FAUSTINUS,   à  Gwenrig-Henn. 

Non...  laisse-la  !.., 
Elle,  sa  sœur  ?  ma  flUe  ?...  erreur  !  —  qui  dit  cela  ?... 
C'est  le  legs  de  Flavia,  de  la  femme  étrangère 
Qui  me  fit  le  cœur  lâche  et  la  honte  légère... 
Ça,  mon  enfant  ?  —  jamais  ! . . . 

LUCRETIA,  à  Gwenrig-Henn. 

Entends,  méchant  Calchas  ! . . . 

FAUSTINUS. 

« 

Les  miens  meurent...  Voit-on  Tétrange  et  fatal  cas  ?... 

(S'agenouillant  auprès  d'Irnée.) 

Toi,  mon  âme  qui  fuit,  et  mon  sang  qui  s'égoutte, 
Martyr  vermeil  et  doux,  ne  râle  pas  !...  Ecoute,  — 
Pourquoi  m'avoir  sauvé,  si  ton  cruel  dessein, 
Au  front  du  triste  père,  est  d'écrire  :  Assassin  ?... 
Chef,  ouvre  tes  yeux  bleus,  —  il  faut  vivre... 

(Se  traînant  vers  Selma.) 

Elle  est  morte  ! 
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Morte...  en  mo  repoussant,  —  ma  fille  !...  De  la  sorte, 
Retrouvant  deux  enfants,  c'est  pour  en  tuer  deux  !... 

—  Ils  sont  muets,  ils  sont  tout  noirs...  ils  sont  hideux  !... 

(Se  rodressant,   et  se   louraant   vers  lei   aigles,   il  jette  S33  armsi  à  terre,  et  les 
piétine  avec  rage.) 

Ainsi,  loin  du  maudit,  vous,  oripeaux  sinistres. 
Rets  d'acier  dont  César  habille  ses  ministres,  — 
Qui,  so'js  votre  appareil  redoutable  et  peureux, 
Plus  que  des  criminels,  broyez  des  malheureux  !... 
Partez,  faisceaux,  licteurs,  pouvoir  proconsulaire, 
De  Forgueilleux  valet,  nippes  d'or,  seul  salaire,  — 
Noir  manteau  de  Nessus,  qui,  tissé  de  remord, 
A  travers  des  frissons,  nous  conduit  à  la  mort!... 
Bas  les  haches  !  bas  l'aigle  !...  assez  de  toi,  folie  ! 
Terreur,  nous  te  rendons  au  Momus  d'Italie... 
Le  grand  œuvre  est  parfait  :  —  pris  par  ses  appétits. 
Le  vautour,  à  la  fin,  a  tué  ses  petits  !... 

—  Oh  !  vous  deux,  mes  enfants,  mes  bien-aimés!... 

GWENRIG-HENN,  se  relovant,  et  repoussant  du  pied  les  armes 

jetées  par  Fauslinus. 

Arrête  ! . .  • 
Que  fais-tu  des  habits  que  l'empereur  te  prête  ? 
Reprends  ces  oripeaux,  ces  jouets  que  voilà,  — 
Ton  pouvoir  et  ton  nom,  va  !  reprends  tout  cela  ! 
Reprends,  et  garde  tout  :  —  que  veux-tu  qu'on  en  fasse?... 

—  Ce  que  vingt  ans  ont  fait,  crdis-tu  qu'un  jour  l'efface?.., 
La  Gaule  meurt...  Tu  peux  retirer  le  couteau,  — 

Mais  guérir  la  blessure,  allons  donc  !... 

TMonlrant  Irnée.) 

Vois  plutôt!... 

FAUSTINUS. 

Donc  la  pitié  maudit,  et  l'espoir  abandonne?... 
L'homme  alors  est  de  trop.., 
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(11  arrache  des  mains  crispées  de  Selma  le  couteau  avec  lequel  elle  s'est  frappée  et 
le  présente  au  druide.) 

Tiens,  prends,  frappe. . .  ou  pardonne  ! 
Le  châtiment  est  plein...  Tu  ne  peux  refuser... 
Pour  ceux-là  qui  sont  morts  ! . . . 

GWENRIG-HENN. 

Oui,  —  morts  pour  t'accuser  ! 
Au  nom  de  ces  deux-là,  tu  pleure  et  tu  dis  :  Grâce  ! 
Mais  à  qui,  Garann-Môr,  voudrais-tu  qu'on  la  fasse? 
Au  père  qui  renie,  —  ou  bien  au  meurtrier  ?... 
Du  Keutron,  du  Romain,  qui  nous  ose  prier?.., 
Keutron,  tu  nous  vendis,  —  et,  Romain,  tu  nous  broie... 
Qui  parle?  est-ce  le  traître,  ou  bien  Toiseau  de  proie?... 

—  Le  pardon,  insensé?... 

FAUSTINUS. 

Oui,  frère,  le  pardon  !... 
Je  le  veux,  j'y  ai  droit...  Oh  !  écoute-moi  donc  !... 
L'ai-je  pas  acheté,  cet  oubli  que  j'implore, 

(Montrant  Irnée  et  Selma.) 

D'un  prix  que  tu  connais...  et  d'un  prix  qu'on  ignore... 
Du  meilleur  de  mon  sang...  de  vingt  ans  de  remord,  — 
Ce  remords  des  puissants,  qu'on  étouffe,  et  qui  mord 
Et,  —  comme  un  fer  de  dard  qui  casse  dans  la  cible,  — 
Laisse  au  vif  de  la  chair  un  ulcère  indicible  ?... 

—  Le  martyr  peut  souffrir,  —  on  voit  toujours  combien  ;  — 
Mais  le  bourreau,  le  sais-tu  ? 

GWENRIG-HENN,  qui,  pendant  que  Fauslinus  parlait,  a  reculé  lentement  jusqu'à 
Textrémilé  de  la  scène,  à  gauche. 

Non,  — je  ne  sais  rien... 

(Il  lève  la  main  dans  la  directicm  de  la  forêt  de  gauche.  Aussitôt  un  grand  mou- 
vement se  produit  sous  les  branchages,  et  tous  les  Rentrons  qui  se  trouvaient 
sur  le  rocher  à  la  fin  du  quatrième  acte,  faisant  irruption  sur  la  scène,  viennent 
se  ranger  autour  du  groupe  formé  par  les  personnages  de  la  scène  précédente.) 
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SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  KELTIL,  BITEUT,  LUERN,  Tierns,  Colliers 
d'or,  Bardes,  Ovates,  Prêtresses,  Keutrons,  Salasses. 

GWENRIG-HENN,  à  Fauslinus. 

Brenn,  ce  n'est  pas  assez  que  ces  frêles  victimes  ;  — 
Tous  tes  frères  sont  là,  nombreux  comme  tes  crimes... 

—  Venez,  accusateurs!...  —  Toi,  Garann,  entends-nous; 
On  va,  ceux-ci  présents,  te  répondre  pour  tous... 

FAUSTINUS,    reculant  lerriûé. 

Dieux  puissants  !... 

GWENRfG-HENN. 

Garann-Môr,  tu  connais  notre  histoire, 
De  ce  jour  où  Keutron,  trahi  par  la  victoire, 
Sous  le  boucher  Varro,  s'en  vint,  en  un  instant» 
Dans  son  rouge  linceul,  s'étendre,  palpitant... 
Ayant  peur  de  la  mort,  toi,  tu  ployas  la  tête,  — 
Mais  tu  sus  du  bas-fond  remonter  jusqu'au  faîte. 
Et  de  ta  lâcheté  te  faisant  ta  raison. 
Acheter  l'infamie  avec  la  trahison... 

—  Pour  opprimer  les  siens,  rien  n'approche  d'un  traître. 
Or  tu  trahis  si  bien  que  tu  complus  au  maître,  — 

Et  hissant  sur  nos  m^rts  les  tréteaux  du  festin. 
Tu  vins  nous  achever,  grand  proconsul  Faustin  !... 

—  Nous,  nous  râlions  la  fin...  Et  pourtant  la  patrie 
Avait  des  soubresauts  dans  sa  gorge  flétrie,  — 

Et  quelques-uns  restaient,  vieux  débris  du  passé. 
Qui,  debout,  à  ta  face,  osaient  te  menacer... 
Nous  avions  rêvé,  nous,  la  revanche  des  Gaules  ;  — 
Nous  voulions,  à  son  joug  dérobant  nos  épaules, 
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Culbuter  des  vieux  monts  l'Octave  ensanglanté,  — 

Être  libres,  et  rois,  et  seuls,  —  et  replanter 

Dans  les  cœurs  la  vaillance,  et  sur  le  mont,  les  chênes,  — 

Et,  du  pays  gaël  broyant  d'un  coup  les  chaînes. 

Qui  sait  ?  parmi  ceux-là  trouvant  quelque  Pen-Tiern,  — 

Refaire  un  dénouement  au  arrand  drame  d'Arvern... 

(Montrant  Irnée.) 

Vois-tu  pas  ce  héros,  ce  mort,  qui  te  ressemble,  — 

Moins  ta  honte  :  —  cœur  fier  et  vaillant,  que  t'en  semble?... 

J'avais  compté  sur  lui...  Garann,  qu'en  as-tu  fait?... 

FAUSTINUS. 

Pardon  !  pardon  I  pardon  ! 

GWENRIG-HENN. 

Pour  un  traître?...  en  effet  !... 

—  Un  korrig^'  a  des  dieux  trompé  la  main  amie,  — 
Et  ce  korrig,  c'est  toi,  brenn,  et  ton  infamie  !... 

(Montrant  Irnée.) 

Vois  !  l'espoir  de  Keutron  tenait  là  tout  entier  :  — 
Qu'en  reste-t-il,  —  qu'un  loup  crevé  dans  un  sentier?... 

—  Du  moins  nos  dieux  vengeurs  ont  pu  tomber  en  poudre,  — 
Nous  avons  trouvé,  nous,  le  secret  de  la  foudre, 

(Montrant  les  rochers,  à  gauche.) 

Nous  l'avons  pris  là-haut  pour  t'offrir,  scélérat. 
L'holocauste  inouï  dont  on  reparlera... 
Et  dans  un  dernier  râle,  ici  même,  à  nos  portes, 
Nous  t'avons,  pour  adieu,  fracassé  six  cohortes  !... 

—  N'est-ce  pas  un  adieu  digne  des  vieux  Rentrons, 

Un  fier  adieu  ?...  —  Contents,  maintenant,  nous  mourrons  !... 

FAUSTINUS. 

Pardon  !  pardon  !  pardon  ! 

GWENRIG-HENN. 

Pas  de  pardon  !  —  arrière  ! . . . 
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Toi,  le  maître  et  le  roi,  que  veut  cette  prière  ?... 
N'es-tu  pas  le  vainqueur  ?  —  et  tu  trouves  pourtant 
Que  ce  n'est  pas  assez  ?  et  tu  n'es  pas  content  ?... 

—  Un  seul  peuple,  à  César  refusant  le  servage, 
Se  redressait,  fétu,  debout  contre  l'orage,  — 

Au  nom  du  droit  des  gens,  bravant  le  droit  romain,  — 

Et  vous  faisait  encor  douter  du  lendemain... 

Mais  aujourd'hui  c'est  fait,  bien  fait;  —  ce  peuple  expire,  — 

Et  nous,  restés  les  seuls  devant  le  monstre-empire. 

Sous  le  nombre  et  le  poids  nous  gisons  abattus. 

Nous,  les  derniers  Gaulois,  —  et  les  derniers  vaincus  !... 

—  L'Univers  est  à  toi,  maintenant,  ô  colosse  ! 
Tu  l'as  tout  englouti  ;  —  car  le  dernier  molosse 
Qui  grondait  sur  le  seuil,  battu,  mais  non  dompté, 
Meurt,  emportant  le  droit  avec  la  Liberté  !... 

—  Et  tu  pris  tout,  —  oui,  tout,  —  à  la  terre  asservie. 
L'espoir  de  la  vengeance,  et  l'honneur,  et  la  vie. 

Et,  de  tous  nos  débris  ayant  grossi  ton  bien, 
Où  tu  passas,  rapace,  on  ne  trouve  plus  rien... 
Que  veux-tu  donc  encor  ?... 

FAUSTINUS. 

Le  pardon  ! 

GWENRIG-HENN. 

Ah  !  vertige  ! 
Est-ce  chose  qu'on  donne,  ou  qu'un  vainqueur  exige?... 
Vois  si  votre  César  l'obtint  du  grand  Keltil  ?... 

—  Le  pardon?...  oui  vraiment!  —  que  nous  restera-t-il?.,. 

—  Vois-tu?  l'on  peut  bien  vaincre,  et  tuer,  et  tout  prendre, - 
Voler  un  peuple  entier,  l'opprimer  et  le  vendre, 

Et,  transmutant  son  fer  en  bronzes  éhontés, 

Lui  pétrir  des  Césars  avec  ses  libertés... 

On  peut  fpuler  aux  pieds  droits,  clémence  et  justice,  — 

12 
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Vouloir  —  parce  qu'on  veut  —  qu'il  serve  ou  qu'il  périsse, 
Et,  broyant  du  genou  le  mort  obéissant, 
Sucer  son  dernier  or  avec  son  dernier  sang. . . 

—  Que  refuserait-on  au  vainqueur  ?  —  et  qui  Tose  ?... 

—  Oui,  l'on  peut  tout  avoir,  tout...  hormis  une  chose 
Dont  le  vainqueur  fait  mieux  de  n'avoir  pas  besoin. 
Et  que  le  vaincu  garde,  et  qu'il  ne  donne  point  :  — 
Cela,  c'est  le  pardon  !...  —  C'est  ce  que  tu  demande? 
Le  pardon?...  —  Si  pourtant  c'était  chose  qu'on  vende. 
Sens-tu  pas  qu'il  faudrait  d'abord,  pour  l'acheter, 
Faire  que  ce  qui  fut  n'ait  jamais  existé  ?... 

Et  cela,  le  peux-tu,  dis-moi,  fleur  des  transfuges?.., 

(Avec  un  rire.) 

—  Il  veut  le  pardon,  lui  !... 

(A.UX  Keulrons.) 

Vous  tous,  soyez-en  juges  !... 

(Revenant  à  Faustinus.) 

Le  pardon?...  mais  va  donc  le  demander,  Faustin, 

Aux  débris  de  la  lutte,  aux  reliefs  du  festin,  — 

A  ces  choses  sans  nom,  noires,  de  sang  vermeilles. 

Et  qui  n'ont  plus  de  voix,  et  qui  n'ont  plus  d'oreilles, 

Et,  lambeaux  pantelants,  qui,  pendus  à  tes  croix. 

Sous  l'âpre  vent  du  Nord,  font  claquer  leurs  effrois !... 

Aux  vieux  os  enfouis  dans  les  prisons  de  Gaule  I  — 

A  tout  ce  qu'on  massacre,  et  qu'on  broie,  et  qu'on  vole  !  — 

Aux  cadavres  pourris  restés  aux  chevalets  ! 

Aux  verrous  des  cachots,  aux  seuils  froids  des  palais  !... 

—  Va  donc,  au  bouc  bêlant  qui  réclame  aux  abîmes 
Ses  petits  dévorés  par  le  brigand  des  cimes,  — 

Aux  flots  bleus  de  nos  lacs,  souillés  d'impurs  courants,  — 

Aux  marbres,  dont  on  fit  des  bustes  de  tyrans  !... 

A  l'épi  moissonné  dans  sa  floraison  verte,  — 

A  nos  vallons  béants  comme  une  plaie  ouverte,  — 
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A  ces  inanimés,  demande  le  pardon, 

—  Ne  t'entendront-ils  pas  ?  —  va,  demande-le  donc  !... 

—  Eh  !...  va  le  demander  au  tronc  coupé  du  chêne,  — 

A  la  louve,  —  au  vautour,  —  au  granit,  —  à  la  Haine,  — 
Va  !  vainqueur,  —  à  leurs  pieds,  va  te  mettre  à  genoux  :  — 
S'ils  pardonnent,  ceux-là,  nous  pardonnerons,  nous!... 

FAUSTINUS. 

Ainsi  je  prie  en  vain,  et  ton  âme  enflammée 

Demeure  à  la  clémence  obstinément  fermée... 

Quand  le  roc  se  fendrait,  pour  rester  calme  et  dur. 

Tu  te  crois  donc  plus  grand  que  les  dieux,  à  coup  sûr?... 

Donc  ce  n'est  rien,  pour  toi,  que  les  larmes  d'un  homme? 

Gaulois,  en  cruauté  tu  prétends  passer  Rome, 

Et,  plus  fier  que  jamais  ne  put  l'être  un  vainqueur. 

Ton  orgueil  de  vaincu  tient  la  clef  de  ton  cœur... 

—  Eh  bien  !  va,  Gwenrig-Henn,  je  l'ouvrirai  quand  même... 

—  Tu  vois  là  ce  mourant,  ce  héros  ;  —  et  tu  l'aime. . . 
C'est  ton  souffle  animant  ma  chair...  Frère,  en  mon  nom, 
Il  va,  lui,  te  prier  :  —  si  tu  peux,  dis-lui  non  I 

(Il  SG  jelle  à  genoux  auprès  d'Irnée.) 

IRNÉE,  faiblement,  à  Gwenrig-Henn. 

Pour  mes  aimés...  pour  moi  !... 

(Montrant  Faustinus.) 

Là,  le  sang... 

(Montrant  Lucretia.) 

Ici,  l'âme... 
Vieux  Henn!... 

GWENRIG-HENN. 

Non  !  non  !  pas  lui  !  pas  ce  pleur  !  pas  ce  bUime  ! 
Va-t-il  pas,  sur  les  yeux,  me  jeter  son  linceul?... 

(A.  Faustinus.) 

Ecoute,  toi  !...  Je  sais  un  moyen,  —  mais  un  seul,  — 
Pour  avoir  le  pardon... 
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FAUSTINUS. 

Tu  dis  ?...  Frère,  de  grâce  ! 
Ordonne,  explique,  agis  !...  que  faut-il  que  je  fasse  ?... 
Oh  !  tout  ce  qu'on  voudra,  —  forfaits  ou  trahisons  !... 

(A  ses  soldats.) 

Vous,  vite  en  Axima  !  —  qu'on  ouvre  les  prisons  ; 
Libres,  serfs  et  captifs  !  —  libre,  la  Keutronie  !... 
En  bas,  ce  qu'on  adore  !  —  en  haut,  ce  qu'on  renie  !.,. 
Que  le  bras  qui  liait  tranche  enfin  les  liens  !... 

(Aux  KeutroQS.) 

Vous,  je  vous  rends  vos  noms,  vos  amis  et  vos  biens... 

(A  Gwenrig-Henn.) 

Toi,  frère,  si  tu  veux  de  Thabit  du  vieil  homme. 

Prends  donc  !  sois  proconsul,  de  par  le  droit  de  Rome  !... 

—  Ordonnez,  ô  vengeurs  !  payez  et  châtiez. 
Et  soyez  désormais  ce  qu'hier  vous  étiez... 

—  Parlez,  qu'exige-t-on  encore  ? 

GWENRIG-HENN. 

Oh  !  peu  de  chose, . . 
Garde  tout,  proconsul;  — je  ne  veux...  mais  je  n'ose... 

FAUSTINUS. 

Parle  ! 

GWENRIG-HENN,  monlrant  Selraa. 

Homme  tout-puissant,  vois...  Ce  lys  abattu... 

(Montrant  Irnée.) 

Et  ce  héros  qui  meurt,  —  dis,  me  les  rendras- tu  ? 

—  Conserve  ton  pouvoir,  —  mais  fais-en  du  sang  rouge  ;  • 
Dis  :  Reste  !  à  cette  vie,  —  à  cette  mort  dis  :  Bouge  !... 
Fais-nous  cela.  César  :  — je  t'offre,  don  pour  don. 
Frère,  ma  main  mourante,  et  Gaulois,  le  pardon... 

C'est  beaucoup  pour  bien  peu... 

(Il  se  relire  à  l'écart,  et  demeure  immobile,  les  bras  croisés,  farouche.) 
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.  FAUSTINUS,  éperdu. 

Mais  crois-tu,  bloc  de  glace  ?... 

(AUaut  à  Irnée.) 

Mon  fils!... 

IRNEE,  se  relevant  à  demi,  dans  un  effort  violent,  suprême,  oîi  il  semble  retrou- 
ver pour  un  instant  ses  forces;  et  s*adressant  au  druide,  d*une  voix  claire,  l'œil 
brillant,  le  geste  vif. 

Gwenrig,  un  mot...  La  mort  vient,  l'homme  passe  ; 
La  grande  nuit  est  là,  tendant  son  manteau  lourd 
Où  de  nouveaux  soleils  au  loin  mettent  du  jour  ;  — 
Et  l'œil  vitreux  du  mort,  sortant  de  ses  paupières, 
Par-delà  l'ombre  humaine,  a  d'étranges  lumières...  *^ 

(Montrant  Faustinus  et  Lucretia,  celle-ci  toujours  assise,  l'autre  agenouillé  près 
de  lui.) 

Comme  je  meurs  pour  eux,  que  tu  prétends  haïr. 
Je  meurs  pour  la  patrie,  et  pour  ne  pas  trahir. 
Je  puis  donc,  moi  qui  pars,  ayant  bien  payé  l'hôte, 
Dire  ce  que  je  pense,  —  et  le  dire  à  voix  haute. 

—  Le  jour  de  la  haine  est  passé,  n'y  songe  point,  — 
La  défaite  est  trop  près,  la  revanche  trop  loin... 

—  Nous  pouvions  être  durs,  quand  la  Gaule  était  reine, 
Quand  les  dieux  invaincus  criaient  :  «  Sang,  vol  et  haine  !  », 
Quand  la  Rome  râlait,  broyée,  à  nos  genoux... 
Souviens-toi  du  passé,  Gwenrig,  —  et  que  c'est  nous 

Qui,  faussant  la  balance,  où  le  sabre  lourd  tombe. 
Avons  dit  les  premiers  :  «  Malheur  à  qui  succombe  !  »  ^'*  — 
C'est  l'éternel  décret,  par  nous-mêmes  signé, 
Que  Rome  impose  au  monde  :  —  il  faut  s'y  résigner... 

—  Les  peuples  et  les  flots  se  heurtent  et  se  suivent. 

Et  quand  partent  les  uns,  Henn;  les  autres  arrivent  ;  — 
On  se  presse,  on  se  broie,  —  et  puis  l'abîme  est  là. 
Qui  prend  l'autre  après  l'un...  c'est  le  monde,  cela  I  — 
Loi  des  courants  humains,  dont,  nous  comme  les  autres, 
Nous  vivons  insulteurs,  et  nous  mourons  apôtres... 
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Qu'est-ce, au  fond,  qu'un  triomphe? — un  grand  chiffre  de  morts 
Tu  hais,  vaincu  ?...  vainqueur,  aurais-tu  des  remords  ?  — 
Non...  Accommode-toi  donc  à  l'heure  qui  passe;  — 
Ton  rôle  est  beau  :  —  dédaigne,  et  pardonne,  et  trépasse 
Dans  le  calme  sublime,  immense  et  radieux 
Qui  fait,  du  grand  oubli,  la  vengeance  des  dieux. 

GWENRIG-HENN. 

Bah  !  raisons  de  rhéteurs  !  phrases  de  philosophes  ! . . . 
La  Gaule  n'entend  pas  vos  creuses  apostrophes  ;  — 
Elle  est  sourde  :  elle  saigne,  elle  meurt... 

IRNÉE,  d'un  ton  toujours  plus  animé. 

Justement  ! 
Il  est  beau  de  mourir,  quand  on  meurt  grandement... 

—  Laisse  aux  faibles  l'insulte  et  les  plaintes  acerbes  ; 
Le  blasphème  est  de  trop  dans  nos  bouches  superbes  ;  — 
Avec  leur  taille,  ayons  l'aspect  des  pics  massifs. 

Et  des  spectres  muets,  et  des  bronzes  pensifs... 

—  Le  sang  qu'on  jette  en  haut,  vers  le  Fatum  immense, 
S'y  perdrait,  vain  défi  ;  —  qu'il  retombe,  semence,  — 
Et,  faisant  fulgurer  un  futur  dans  le  noir, 

Qu'à  la  haine  inféconde  il  engendre  l'espoir  ! . . . 

—  Attendons  confiants,  pauvres  fous  que  nous  sommes  ! 
Les  dieux  ne  dorment  pas  ;  —  ils  s'amusent  des  hommes, 
Voulant  voir  jusqu'où  va  leur  orgueil  impuissant. 

Et  comment  crèvera,  dans  la  boue  et  le  sang,  — 
A  force  d'arrondir  sa  corpulence  immonde,  — 
Ce  cauchemar  d'airain  qui  pèse  sur  le  monde... 

—  Notre  revanche  est  là,  dans  l'orgueil  du  Titan  ;  — 
A  qui  veut  trop  monter,  la  foudre  dit  ;  «  Va-t-en  !  »... 

—  Quel  souffle  soutiendra  ce  bronze  aux  pieds  d'argile , 
Moloch  de  cent  métaux  mal  fondus,  et  fragile, 

Gavé  de  morts  vivants  trop  vite  dévorés, 
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De  peuples  engloutis,  et  pas  bien  digérés,  — 

Poisons  lourds  et  gonflants,  —  histoires,  sangs  et  races,  — 

Qui  le  feront  crever  de  la  mort  des  voraces  ?... 

—  Un  géant  ne  peut  vivre,  eût-il  pour  nom  :  César  ;  — 
Il  offense  les  dieux;  —  c'est  un  monstre,  un  hasard,  — 
Montagne  le  matin,  bourbier  au  crépuscule  ;  — 

Car  les  grands  à  l'excès,  avec  le  minuscule. 

Ont  cela  de  commun  qu'ils  ne  durent  qu'un  jour... 

Qu'un  simple  vent,  au  front,  vienne  baiser  la  tour  :  — 

Le  colosse  isolé  vacille  dans  l'espace. 

Et,  ne  tenant  à  rien,  culbute...  et  se  fracasse... 

—  Tout  cela  n'a  qu'un  temps,  crois-en  le  moribond... 

(Tendant  la  main  vers  l'horizon.) 

Gwenrig,  regarde  au  Nord,  d'où  vient  le  vent,  d'un  bond... 

Vois-tu  ces  peuples  neufs,  inconnus  comme  l'ombre, 

Vites  comme  Torage,  et  forts  comme  le  nombre  ?  — 

«  Barbare  !  »  a  dit  César,  dont  l'orgueil  s'y  lassa 

Et  mit,  eux,  hors  du  monde,  et  le  monde,  en  deçà... 

Loups,  de  l'ombre  et  du  vent  nés  par  bandes  entières. 

Et  qu'on  sent  galoper  tout  au  long  des  frontières. 

Au  maître  épouvanté  jetant,  en  rudes  chœurs, 

Unchant:  «Gloire  auxvaincus!» ,  un  cri:  «Mort  aux  vainqueurs!» 

—  Les  vois-tu,  rois  et  fiers,  dans  la  steppe  sans  bornes. 
Braquant  leurs  escadrons,  comme  un  taureau,  ses  cornes?  — 
Guerriers  dont  Rome  a  peur,  —  alliés  qui  viendront, 

Et  qui,  d'un  doigt  puissant,  touchant  Moloch  au  front,  — 

Torrent  qui  roule,  immense,  et  passage  de  foudre, 

Et  bloc  qui  fait  crouler,  —  l'enverront  dans  la  poudre  ! . . . 

—  Va  !  fidèles  amis,  et  bourreaux  radieux; 
Ceux-là  sauront  venger  l'oiseau  cher  à  nos  dieux... 
Et  le  pauvre  stropiat  que  l'aigle  noir  déchire,  — 
Le  coq,  —  ressuscité  de  ces  cendres  d'empire,  — 
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Pour  le  monde  oppressé  qui  geint,  et  soufflera^  —        ^ 

Phénix  aux  trois  couleurs,  —  à  l'aube  chantera  !. .. 

—  Homme,  sois  donc  humain,  —  et  pardonne  à  qiiî  pleure,.. 

Laisse  aux  dieux  la  vengeance  avec  le  choix  dfe  llheure,  — • 

Et,  fier  du  grand  passé  d'où  naitra  l'avenir, 

Meurs  en  paix,  l'œil  ouvert  sur  les  temps  à  venir  !...  -j^ 

FAUSTINUS,  se  relevant  et  revenant  à  Owenrig-Henn. 

Donc  pitié  !  donc  pardon  ! . . . 

GWENRIG-HENN,  dédaigneusement. 

Que  nous  veux-tu,  pauvre "^omme  ? 
Vois-tu  pas  qu'on  réglait  les  destins  de  ta  Rome  ?... 
Tu  nous  gênes,  —  va-t-en  !... 


FAUSTINUS,  montrant  Irnée. 

Grâce,  au  nom  du  trépas  !,,, 
Les  morts  l'ont  ordonné  ! . . . 

SELMA,  ranimée  soudain  à  ces  derniers  mots,  se  redressant  à  demi,  avec  une 
sinistre  lenteur,  la  main  gauche  sur  sa  blessure  qui  la  fait  toute  blanche  e( 
rouge,  la  droite  tendue  menaçante  vers  le  druide.) 

Non  I  ne  pardonne  pas  ! 

IRNÉE,  l'œil  et  la  main  dirigés  sur  l'horizon. 

Si  !  pardonne,  ami  Henn  !  la  revanche  est  prochaine... 

GWENRIG-HENN. 

Fort  bien  !  pour  pardonner,  j'attendrai  qu'elle  vienne... 
Etant  vieux,  je  suis  sourd  et  dur,  —  je  n'entends  rien... 

(A  Fauslinus.) 

Pour  toi,  j'ai  dit...  J'attends... 

IRNEE;  retombé  tout  à  coup,  et  râlant. 

Oh!  oh!...  la  mort  qui  vient... 
Lèvent...  l'ombre... 

(Il  agite  les  bras  dans  un  dernier  spasme.) 

LUCRETIA,  réveillée  de  son  assoupissement,  jetant   un  cri. 

Avec  toi,  mon  Apollo!.., 
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'SELMA,  brusquement  dressée,  se  dirigeant  vers  les  deux  amants,  roide  et  étrange 
comme  une  statue  ensanglantée.  a 

Meurt-elle  ?.w 
Alors,  entre  vous  deux,  moi,  la  Haine  immortelle  I 

*•  LUCRETI A,  la  repoussant  du  geste. 

Ah  J  ya-t-en  ! . . . 

»^    (Selma  s'aliU  tout  d'une  pièce,  morte,  avant  de  les  avoir  rejoints .) 

Mon  amour,  je  te  suis...  Attends  donc  !•.. 

IRNÉE. 

Oui...  viens!... 

•«4 

|ses  bras  se  referment  sur  Lucretia.  Il  meurt.) 

FÂUSTINUS,  qui  l'observait,  se  relevant  désespéré. 

Mort  !  —  il  est  mort  ! 

6WENR1G-HENN,  sortant  de  sa  tunique  le  couteau  ensanglanté  avec  lequel 
Selma  s'était  f;appée,  et  que  lui  avait  remis  Faustinus. 

Alors,  point  de  pardon  !... 

(II  se  frappe,  et  tombe  mort.) 
(Janvier  1887.) 
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NOTES. 


Note  1  (page  14). 

On  sait  que  la  hiérarchie  sacerdotale,  chez  les  Gaulois,  se  composait  de  trois 
classes,  —  deux  inférieures  ;  les  ovates,  ou  prêtres  proprement  dits,  et  les  bardes,  dont 
on  connaît  les  attributions  ;  —  une  supérieure  :  les  duuides  {hommes  du  cliêne),  qui 
sont  prêtres  et  physiciens  comme  les  ovates,  et  poètes  comme  les  bardes,  —  qui  sont 
les  véritables  possesseurs  de  toute  science,  et  dont  Tinstitution  remonte  au  Moïse  Kim- 
rique,  Hc  surnommé  Gadarn  (le  Puissant,  le  Fort),  personnage  semi-légendaire, 
semi-historique  auquel  on  doit  la  création  de  l'Olympe  et  du  sacerdoce  gaulois.  A 
côté  des  druides,  et  sur  le  même  plan,  apparaissent  les  druidesses,  sortes  de  vestales 
gauloises,  à  la  fois  prêtresses  et  prophétesses,  dont  les  attributions  sont  encore  mal 
définies,  mais  qui  semblent  avoir  été,  avec  les  druides, ,  la  plus  grande  puissance 
religieuse  du  monde  celtique. 

De  même,  la  noblesse  gauloise  peut  être  divisée  en  trois  ordres  :  au  premier 
rang',  les  brenns,  ou  chefs  de  nation,  quelquefois  héréditaires,  le  plus  souvent  élec- 
tifs; puis  les  chefs  de  canton,  ou  tierns;  et  en&nles  colliers  d'or  (aaur-torkhok), 
qui  sont  les  chevaliers,  ou  simples  nobles. 

Nous  avons  jugé  inutile  de  décrire  par  le  menu  les  costumes  gaulois  et  romains, 
qui  sont  assez  connus,  et  dont  on  trouve  le  détail  dans  tous  les  ouvrages  spéciaux. 
Y.  toutefois  ci-après,  note  38. 

Note  2  (page  15,  V  vers). 

Penn,  le  dieu  local,  adoré  chez  les  peuplades  alpines.  On  a  peu  de  détails  sur 
son  compte;  il  relève  moins  de  l'histoire  que  de  la  tradition,  qui  rapporte  seulement 
qu'on  lui  vouait  des  serpents.  Ce  détail  n'est  pas  unique  dans  la  religion  des  Celtes, 
le  serpent  étant  un  des  emblèmes  mystiques  du  druide,  et,  plus  généralement,  le 
symbole  de  l'immortalité.  Il  est  même  certain  qu'en  maints  endroits  on  nourrissait 
des  serpents  sacrés  sous  les  cairns  et  les  dolmens. 

Note  3  (page  15,  12«  vers), 

Kamma,  prêtresse  gauloise  célèbre  par  l'énergie  patiente  et  farouche  avec  laquelle 
elle  poursuivit  jusqu'à  la  mort  une  implacable  vengeance  contre  le  meurtrier  de 
son  époux.  V.  Plutarque,  De  virtutibtis  muUerum,  t.  II. 

Note  4  (page  16,  2*  vers). 

Hermès  ou  Mercure,  ce  dieu  pratique  entre  tous,  fut  probablement  le  premier 
que  les  Romains  introduisirent  dans  les  Alpes.  Hermès  avait  pour  eux  son  impor- 
tance, en  ce  que  beaucoup  croyaient  lui  trouver  des  rapports  étroits  avec  Gwyon- 
Taliésin  (V.  la  note  suivante),  le  dieu  du  druidisme,  le  génie  de  la  Gaule  personnifié» 
qu'il  s'agissait  surtout  de  démolir  et  de  remplacer.  En  outre,  le  premier  soin  des 
Romains,  après  s'être  emparés  définitivement  des  vallées  alpestres,   avait  été  de 
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mettre  les  redoutables  défilés  qui  y  donnaient  accès  sous  la  garde  du  même  dieu,  en 
sa  qualité  do  dieu  du  commerce  et  de  prolecteur  des  voyageurs.  Il  n'est  pas  rare  de 
retrouver  les  ruines  d'édicules  à  Hermès,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  gorges  que 
traversaient  les  voies  romaines.  La  gorge  du  Saix  (V.  le  décor  de  l'acte  V),  possé- 
dait, parait-il,  deux  oratoires  de  ce  genre,  devant  lesquels  on  se  recommandait  au 
dieu  avant  de  pénétrer  dans  le  défilé.  Â  quoi  cela  pouvait-il  bien  servir  ?...  On  ne 
réfléchissait  sans  doute  pas  qu'il  y  avait  aussi,  de  par  l'Olympe,  un  dieu  protecteur 
des  voleurs,  lequel  —  singulier  cumul,  en  vérité  !  —  lequel  n'était  autre  que 
l'Hermès,  dieu  des  marchands.  Entre  les  prières  contradictoires  de  ses  divers  clients, 
le  brave  dieu  devait  être  parfois  bien  embarrassé. 

Notes  5,  6,  7  et  8  (page  16,  3°  et  7«  vers  ;  page  18,  14«  vers;  page  20, 
6*  vers). 

Nous  allons  résumer  brièvement  les  attributions  des  principaux  dieux  de 
rOlympe  gaulois.  Au  sommet,  Esus  ou  Hésus  (le  terrible),  qui  s'appelle  aussi,  dans 
les  Triades,  Diana.  {V inconnu),  et  Krom  {la  courbe,  le  cercle,  —  qui  n'a  ni  com- 
mencement ni  fin),  d'où  krom-lekh  ;  —  le  principe  de  la  théogonie  celtique,  le  dieu 
par  excellence,  et  peut-être  le  seul  vrai  dieu,  en  ce  sens  qu'il  n'était  pas  un  emblème, 
comme  les  autres,  mais  existait  par  lui-même,  ne  symbolisant  que  l'absolu  et 
l'infini  :  —  celui  qui  eêt.  (V.  d'ailleurs  la  note  '26,  ci-après). 

Viennent  ensuite  :  Gwyon  {le  voyant),  le  Mercure-Hermès  gaulois,  le  démiurge 
et  l'ordonnateur  du  monde,  dont  Esus  seul  est  l'auteur,  l'être  nécessaire,  la  cause 
première.  S'étant  incarné  en  Tauksix  {front  rayonnant),  Gwyon  devient  la  person- 
nification de  la  science  et  du  génie  de  la  Gaule,  le  druidisme  fait  homme.  Il  a  un 
'  autre  nom,  il  s'appelle  aussi  Tuutatès  {père  des  hommes),  «  figure  formidable  et 
obscure  »,  sorte  de  Moloch  auquel  s'offraient  des  sacrifices  terribles  .-  le  sang  humain 
coula  plussd'une  fois  sur  ses  autels. 

Puis  Kamul,  a  le  génie  de  la  guerre,  le  Mars  gaulois  »  ;  —  Tarann,  o  le  tonnerre 
personnifié,  l'esprit  qui  règne  dans  les  airs,  comme  le  Zeus  classique  n  ;  —  Bel, 
BÉLEN  ou  BÉLUs,  «le  guerrier  aux  cheveux  d'or,  le  brillant  Héol  {Helios)  aux  rayons 
de  flamme,  le  dieu  du  soleil,  —  Mars-ÂpoUon  celtique  que  les  guerriers  invoquaient 
plutôt  que  Kamul,  même  en  allant  à  la  bataille.  » 

A  côté  de  ces  dieux,  Kohiowen  {la  fée  blanche),  «  celle  qui  retient  toute  science 
dans  la  nuit  première  v>,  la  Nature  personnifiée  dans  la  femme,  la  représentation 
poétique  de  la  Gaule  ;  —  Eire,  l'Hécate  celtique,  déesse  do  la  Lune  et  de  la  Nuit, 
personnifiée  également  dans  l'une  et  l'autre  ;  —  Awen,  la  déesse  do  l'inspiration, 
la  Muse  gauloise. 

Mentionnons  encore  Korrig  {k  nain),  monstre  hideux  dont  Teutatèg-Gwyon  prit 
la  forme  lorsqu'il  déroba  la  science  à  Koridwen,  et  dont  le  nom  se  généralisa  pour 
désigner  des  esprits  fantastiques  et  malfaisants  (les  korrigans  bretons). 

Rappelons  enfin  que  les  Némèoes  {neimheidh)  étaient  les  temples  druidiques, 
les  retraites  sacrées  où  se  célébraient  les  rites  religieux  ;  —  des  trésors  considérables, 
des  lingots  d'or  et  d'argent  s'y  trouvaient  recelés.  Les  dolmens  semblent  avoir  été 
des  tombeaux,  et  les  kromlekh  ou  crom-lech,  des  enceintes  servant  aux  assemblées 
politiques  ou  religieuses. 

V.  au  surplus,  sur  tout  ce  qui  précède,  l'étude  très  intéressante  qui  forme  le 
livre  II  de  V Histoire  de  France  d'Henri  Martin. 

Note  9  (page  20,  9''  et  15"  vers). 

MÔR,  et  plus  loin  :  An-MÔH  (la  mer,  ou  :  sur  mer),  l'Arraorîque,    la  Bretagne 
actuelle,  soumise  par  Jules  César  dans  la  première  partie  de  la  grande  guerre. 
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Note  10  (page  20,  !?•  vers). 

Le  cfmuve,  le  libertin  chauve^  le  chauve  adultère t  sobriquets  donnés  au  grand 
Jules  par  les  chansons  militaires.  (Suétone,  De  Jul.  Cae$,  Lf), 

Note  il  (page  20,  19*  vers). 

La  révolte  des  Trévires  (Gaule  Belgique)  fut  une  des  plus  célèbres  de  celles  qui 
se  produisirent  sous  Auguste. 

Note  12  (page  21,  2*  et  8*  vers). 

Le  Chef,  et  plus  bas  :  le  Pen-Tiern  (le  tiern,  ou  le  chef  suprême,  de  pcn^  6en, 
tète  ;  au  figuré  :  sommet  ;  d'où  Alpes  pennines)^  —  nom  sous  lequel  on  désignait 
communément  Vercingétorix,  le  grand  brenn  qu'immortalisa  la  défense  de  Gergovie 
et  d*Àlésia.  Le  mot  de  Vercingétorix  n'était  lui-même  qu'un  surnom  (ver^kenn- 
kedo-righ),  signifiant  le  grand  cfief  det  cent  chefs.  Le  nom  patronymique  du  Pen- 
tiern  était  Keltil  (Cellil  pour  les  Romains)  ;  —  c'était  celui  de  son  père,  le  fameux 
généralissime  gaël  condamné  à  mort  pour  avoir  tenté  d'usurper  la  royauté  sur 
l'Ar  vernie. 

Note  13  (page  21,  12*  vers). 

V.  Dion  Gassius,  Hist.  rom.  LIV.  —  «  Ce  Licmius  était  Gaulois  de  naissance; 
pris  et  fait  esclave  par  César  dans  la  grande  guerre,  il  avait  été  plus  lard  affranchi, 
et  s'était  élevé  à  une  haute  faveur  auprès  d'Auguste.  Devenu  procurateur  en  Gaule, 
cet  affranchi  commit  des  exactions  inouïes,  et  pressura  ses  compatriotes  plus  cruel- 
lement que  n'eût  piv  le  faire  le  pire  des  chevaliers  romains,  »  (h.  m). 

Note  14  (page  22,  S''  vers). 

Vers  l'an  10  avant  noire  ère,  la  soumission  des  Gaules  fut  scellée  d'une  façon 
éclatante  par  l'érection  d'un  temple  et  d'une  statue  à  Auguste,  à  Lugdunum,  sa  cité 
favorite.  Cette  construction  colossale,  à  laquelle  contribuèrent  les  soixante  cités 
gauloises,  s'élevait  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  à  la  pointe  de  Perrache. 
(StraboD,  U IV  ;  Tite-Live,  l.  LXXXVII). 

Note  15  (page  22,  9*  vers). 

Pour  dénationaliser  la  Gaule,  on  sait  que  les  conquérants  allèrent  jusqu'à  im- 
poser aux  vieilles  cités  gauloises  de  nouvelles  appellations,  où  le  nom  d'Auguste 
eut  la  plus  grande  part.  Ainsi  Bibracte  devint  Augustodunum  (Autun);  Glimberri, 
Augusta  des  Auskes  (Auch);  la  capitale  des  Tu rons,  Cœmrodunum  (Tours);  Vermand, 
Augusta  des  Véromandues  (Saint-Quentin)  ;  Noviodun,  Augusta  des  Suessons 
(Soissons)  ;  Gergovie  des  Arvornes,  Augustonemetum  (Clermont)  ;  etc.  On  sait  aussi 
que  le  nom  de  l'Aoste  des  Salasses  vient  de  Augusta  Prœtoria, 

La  réplique  de  KelUl  à  Gwenrig-Henn,  quelques  vers  plus  loin  :  «  Moins  Reutron, 
qui  dit  :  Non!  »  nous  servira  de  justification  sur  un  point  très  délicat  :  —  auprès 
des  partisans  du  G  contre  le  K.  Deux  mots  à  ce  sujet. 

Dans  l'orthographe  des  noms  gaëls,  nous  avons  de  préférence  employé  le  K 
primitif,  et  adopté  la  forme  :  Keutrons,  Keltil,  Kiomarâ,  Kammâ,  Kamul,  Krom 
(d'où  krom-lekh),  de  môme  qu'on  écrit  Kimris,  et  qu'on  devrait  écrire  correctement 
Keltes  et  kelliqtte.  On  n'ignore  pas  en  effet  que  le  G  usité  pendant  si  longtemps 
n'est  que  la  transformation  romaine  du  K  gaël,  respecté  par  les  seuls  Grecs,  faute 
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de  C  dans  leur  alphabet  (1);  —  transformation  qui,  à  ]'orthograpUe  véritable,  a  sub- 
stitué la  forme  vicieuse  de  :  Centrons,  Celtil,  Ciomard  (puis  Siomarâ),  Cammd, 
Camul,  Crom,  crom-lech,  CimrU,  Celtes  et  celtique.  On  voit  que  cette  transformation 
n'avait  pas  d'importance  dans  les  mots  Kammâ,  Kamul,  Krom,  où  la  lettre  sub- 
stituée est  suivie  d'une  consonne  ou  des  voyelles  a,  o,  w,  la  prononciation  ne  s'en 
trouvant  pas  modifiée.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  cette  première  lettre  est 
suivie  d'un  e  ou  d'un  i,  le  résultat  étant  de  la  faire  prononcer  illogiquement  a, 
comme  dans  l'exemple  très  frappant  de  ^tomara  devenu  Siomard.  Malgré  cela,  nous 
avons  cru  devoir  respecter  l'orthographe  vulgaire  des  mots  Celte  et  celtique,  ces  mots 
étant  définitivement  passés  dans  la  langue  sous  cette  forme.  £n  revanche,  pour  le 
mot  Keutrons  spécialement,  nous  avons  été  impitoyable  :  nous  n'avions  pas  à 
respecter  la  forme  populaire,  qui  est  Centrons,  tous  les  monuments  épigrapbiques 
anciens  en  interdisant  l'emploi;  —  et  quant  à  la  forme  hybride  et  peu  pittoresque 
de  Geutrons,  retrouvée  sur  les  inscriptions  gallo-romaines,  et  inventée  par  les 
conquérants  lorsqu'ils  entreprirent  de  dénationaliser  la  Gaule,  c'était  assurément  la 
dernière  que  nous  eussions  Fongé  à  employer.  Puisse  cette  considération  nous  va- 
loir quelque  indulgence  de  la  part  des  sectateurs  convaincus  du  G. 

Note  16  (page  27,  9'  vers). 

Talésin,  pour  druide,  —  de  Taliésin,  incarnation  de  Gwyon,  et  personnification 
du  druidisme.  V.  note  5. 

Note  17  (page  30,  2*  vers). 

Pour  l'intelligence  des  passages  dits  par  les  trois  bardes,  voir  la  notice  histori- 
que placée  en  tète  du  volume,  où  les  mots  importants  sont  détachés  exprès  en 
italique;  et  les  observations  complémentaires  ci-après  : 

a.  (Page  30,  V  vers),  a  Pour  roi j  nul,.,  ». 

La  royauté,  dans  sa  véritable  acception,  n'existait  pas  chez  les  Gaulois,  le  prin- 
cipe électif  étant  de  règle  à  peu  près  partout.  La  constitution  politique  de  ces 
peuples,  essentiellement  indépendants  de  caractère,  était  plutôt  a  une  théocratie 
toute  nationale  et  patriotique,  comme  celle  des  Juifs,  dominant  une  démocratie 
fédérative,  d'où  s'est  dégagée  une  aristocratie  mobile  et  ouverte,  fondée  sur  l'hé- 
roïsme guerrier.  »  (Henri  Martin.) 

Le  père  du  Pen-Tiern,  Keltil,  apprit  à  ses  dépens  ce  qu'il  en  coûtait  de  vouloir 
imposer  un  roi  à  la  Gaule.  Y.  note  12. 

b.  (Hémistiche  suivant)  :  a  Etpour  dieux ,  d'invisibles  démons. r>.  Le  caractère  hau- 
tement spiritualiste  de  la  religion  celtique,  u  l'absence  d'idoles,...  l'interdiction  à 
l'homme  de  se  représenter  matériellement  les  puissances  divines,...  quoique  ces 
traits  soient  communs  aux  Gaulois  avec  tant  de  peuples  japétlques  et  sémitiques, 


(1)  Les  Grecs  écrivaient  KsXxot,  et,  de  même,  KeuTpoveç  (keutrons),  qui  a  dû 
être  la  véritable  forme,  transformée  par  erreur  dans  les  manuscrits  en  Kevrpoveç 
(keutrones),  —  orthographe  des  dictionnaires  classiques  ;  —  de  même  que  les 
manuscrits  ont  fait,  du  Ceutrones  probable  de  César  et  de  Pline,  du  Ceutrones 
des  inscriptions  gallo-romaines,  le  Ceutrones  qu'on  retrouve  dans  les  éditions  mo- 
dernes de  ces  deux  auteurs  et  qui  est  devenu  à  la  longue  la  forme  populaire  : 
Centrons.  (V.  la  Géographie  de  Ptolémée,  1.  III,  chap,  1.)  —  On  voit  sufflsamment, 
par  cela,  que  la  forme  ke^tons  n'est  pas  une  invention  fantaisiste  de  l'auteur. 
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leur  deviennent  une  distinction  dans  l'antiquité  classique,  par  leur  fldélité  à  les 
conserver  en  présence  de  ces  cultes  de  Tart,  de  la  forme,  de  l'imagination,  qui 
constituent  l'idolâtrie  grecque,  étrusque  et  latine.  »  (H.  M.)  —  C'est  ce  mépris  pour 
l'idole  matérielle  qu'expriment  Selma  dans  la  scène  III.  (page  18,  9*  vers),  quand 
elle  apprend  à  Gwenrig-Henn  qu'un  des  derniers  chefs  feutrons  a  renié  le  grand 
Esus  celtique  pour  les  Esus  de  pierre  des  conquérants;  et  Gwenrig-Henn,  à  l'acte  II, 
scène  Y  (page  65,  13"  vers),  lorsqu'il  réclame  de  Faustinus  que  «  les  dieux  imma^ 
tériels  aient  ici  la  cité  »  aussi  bien  que  les  idoles  romaines.  —  L'immatérialité  a  du 
reste  pour  conséquence  l'ubiquité,  a  Notre  Ësiis  est  partout.,.  »  dira  le  druide  au 
troisième  acte,  scène  IV  (page  93, 4*  vers). 

c.  (Page  30,  22"  vers),  n  Tenant  le  haut  pays,  les  vignes  et  le  blé..,  ».  I.a  vigne 
existait  à  l'état  sauvage  dans  la  Gaule  centrale  et  méridionale. 

d.  (Page  31.  23«  vers).  «  Cramponnés  au  mont  Blanc...  »».  11  ne  faudrait  pas  voir 
un  anachronisme  dans  l'emploi  par  le  barde  keutron  du  mot  :  mont  Blanc,  — 
Blanc  n'étant  que  la  traduction  littérale  du  mot  Alp,  etl'Âlpe  par  excellence  étant 
bien  celle-là  même  que  nous  appelons  mont  Blanc  et  qu'enceignait  tout  entière  le 
pays  des  Keuirons,  a  ces  gardiens  des  Alpes  »,  comme  les  appelle  un  vieux  bardit. 

e.  (Page  32,2' vers),  a  Et  Von  pouvait  làrbas,sur  la  terre  et  sur  Vonde,  S'arracher 
ce  InUin  qui  s'appelait  le  monde. ,.y>.  Tel  avait  été  en  effet  l'enjeu  de  la  grande  par- 
tie terminée  à  Actium.  le  monde...  moins  les  Alpes,  restées  libres,  et  qui  devaient  le 
demeurer  six  ans  encore  après  la  soumission  de  l'univers  à  Auguste. 

f.  (Page  34,  dernier  vers).  «  A  de  ta  stèle,  ô  Penn,  fait  la  colonne  Jou!  ». 
Columna  Jovis]  —  V.  la  notice  historique,  page  9. 

Note  18  (page  31,  14*  vers). 
Kbltil,  nom  patronymique  du  Pen^Tiern,  V.  note  12. 

Note  19  (page  34,  10"  vers). 

Maquignons  (mangones),  terme  propre  qui  servait  à  désigner  les  marchands 
d'esclaves,  chez  les  Romains. 

Note  19  bis  (page  35,  13"  vers). 

«  Plût  aux  dieux  qu'étant  mort,  il  vint,  aux  'sombres  heures.  Avec  les  grands 
tt  aieux  errer  sur  nos  demeures  /..  »  Le  spiritualisme  des  Gaulois,  leurs  hautes  notions 
sur  l'immortalité  de  l'âme,  devaient  avoir  pour  résultat  de  les  rendre  plus  accessi- 
bles que  tout  autre  peuple  aux  croyances  et  aux  superstitions  de  l'au-delà.  Le 
voyage  des  âmes  dans  la  nuit  du  1"*'  novembre.  —  les  barques  des  morts  (V.  acte  II, 
scène  VI,  page  70.  dernier  vers),  qui  les  transportent  dans  la  baie  de  Plô-goff.  et 
de  là  dans  l'île  de  Bretagne,  —  les  apparitions  aussi  nombreuses  que  variées  des 
trépassés,  en  sont  la  preuve.  A  la  scène  III  du  deuxième  acte,  (page  52,  t***  vers), 
Irnée  avertira  Lucretia  que  a  les  morts  ont  des  râles  Qui  nous  disent  :  a  Veillez  ! 
«  sur  vous  un  danger  pend  !...  »  Et  l'erreur  commise,  l'impression  éprouvée  par  le 
jeune  brenn,  le  langage  qu'il  tiendra  à  la  scène  VI  du  troisième  acte  (page  104), 
seront  la  conséquence  de  cette  incontestable  donnée.  —  Oes  croyances  aux  manifes- 
tations d'outre-tombe  étaient  d'ailleurs  un  auxiliaire  précieux  pour  les  druides,  qui 
devaient  tout  faire  pour  les  encourager,  ayant  en  vue  moins  l'intérêt  de  dieux 
auxquels  ils  ne  croyaient  guère,  pour  leur  compte,  que  le  maintien,  par  tous  les 
moyens,  de  leur  immense  pouvoir.  —  Ajoutons  toutefois  celte  caractéristique  qu'en 
général  les  Celtes  sont  loin  de  ressentir  la  peur  qui  prenait  les  Latins  aux  cheveux 
à  la  seule  pensée  de  l'Averne.  Ce  que  voient  nos  aïeux  dans  l'au-delà,  ce  n'est  pas 
la  nuit  terne  du  royaume  des  ombres,  mais  «  un  rayonnement  qui  va  s'épanouis* 
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eanl  à  mesure  qu'on  approche  des  lieux  éclairés  par  le  soleil  de  Tauire  vie  ».  C'est 
pour  cela  qulrnée  s'écriera  en  croyant  entendre  la  voix  de  ses  pères  :  o  lU  ont 
tt  parlé,  —  Et  fat  frémi  de  froid,  mais  e  n"ai  poi  tremblé»  »  ...  A  oe  point  de  vue 
entre  autres,  le  druidisme  paraît  avci  eu  d^  ^  ports  frappants  avec  le  christia- 
nisme, et  la  hauteur  de  son  dogme  s'en  accr  ;.    '     ^ulièrement. 

Note  20  (page  35,  «.  .,  )rs). 

Sur  ce  LiciMius,  dont  le  nom  reviendra  plusieurs  fuis  encore  dans  les  allusions 
faites  par  Gwenrig-Henn  à  la  véritable  nat       .i  é  de  Faustinus,  V.  note  t3. 

Note  21  (pagt  i7,  7*  vers). 

ToR-È-BENif  !  —  Cri  de  guerre  gaulois  .  '«unifiant  :  ci  Frappe  à  la  tête  !  aêsom- 
me  !  ».  (Latour  d'Auvergne,  Origines  gauhises,) 

Note  21  bis  (pp    ^  39,  3«  vers). 

«  Bah  !  faut-il  pour  cela  mettre  en  daf^^^  -  'me  ?...».  La  danse  de  l'épée  {Korol 
ar  khleze)y  tournure  poétique  usitée  chez  les  Jeltes  pour  parler  du  combat,  dont 
ils  étaient  si  friands  sous  toutes  ses  formes,  ^  œmpris  celle  du  duel. 

Note  22  (page  44,  ;'?•  vers). 

Le  culte  de  la  femme  était  une  des  caractéristiques  de  I9  religion  gauloise,  dans 
ce  monde  ancien  où  le  mâle  orgueilleux  s'était  plu  a  rabaisser  le  caractère  de  sa 
compagne  jusqu'à  ne  voir  en  elle  qu'un  esclave,  une  simple  chose.  —  V.  la  note  i 
sur  le  rôle  élevé  des  druidesses.  —  Là  n'était  pas  la  moindre  analogie  des  croyan- 
ces de  nos  aïeux  avec  la  foi  nouvelle  qui  devait  bientôt  remplacer  dans  la  Gaule 
chrétienne  celle  des  prêtresses  de  Koridwen,  et  relever  la  femme  au  suprême  rang 
dans  tout  l'univers  civilisé. 

Note  23  (page  51,  7*  vers). 

L'impression  de  terreur  laissée  en  Italie  par  les  invasions  gauloises  était  telle 
que,  bien  longtemps  après  la  mort  de  Urennus,  les  mères  romaines  ra  servaient, 
pour  épouvanter  leurs  enfants,  de  la  menace  de  nos  farouches  aïeux,  comme  nos 
mères  se  sont  servi  de  celle  du  Groquemitaine  moderne. 

Note  24  (page  66,  dernier  vers). 

L1VIE,  impératrice,  la  toute-puissante  épouse  d'Auguste. 

(Note  25  (page  82,  vers  3  et  suivants). 

premiers  vers  de  la  jolie  ode  d'Horace,  19*  du  livre  II. 

Notes  26,  27  et  28  (page  83,  vers  1,  4,  5). 

Sur  Penh,  Esus,  Teutatès,  Kamul,  Gwyon  et  Taliésin,  V.  note  5  ;  —  Sur  Hu, 
ou  Hu-LE-PuissANT,  V.  uoto  1 .  —  Et  sur  tout  le  passage  où  ces  noms  sont  cités  : 

Il  est  indéniable  qu'au  fond,  et  dans  son  esprit,  la  religion  gauloise  était  mono- 
théiste, mais  d'un  monothéisme  qui  confinait  au  panthéisme  et  avait  fini  par  en 
prendre  la  forme,  atténuée  sous  celle  d'une  sorte  de  polythéisme  spiritualisle,  ou 
plutôt  symbolique,  mais  immatériel  dans  tous  les  cas.  Sauf  en  ce  qui  concerne 
Esus,  leur  lEOVA,  les  druides  ne  croyaient  assurément  pas,  pour  leur  propr 
compte,  à  ces  dieux  variés  qu'ils  avaient  eux-mêmes  inventés  ad  usum  vulgi,  et  qui 
n'étaient  en  réalité  que  la  personnification  des  forces  de  la  nature,  les  symboles  de 
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la  matière  et  de  l'esprit,  de  ki  science,  —  de  la  leur  surtout,  a  C'est  par  ces  person- 
nifications, dit  Henri  Martin,  que  celte  religion,  unitaire  au  fond  et  si  ennemie  de 
l'idolâtrie,  louche  cependant  aux  illusions  du  polythéisme.  Elle  transforme  en  êtres 
particuliers  des  attributs  divins  ou  des  manifestations  de  la  puissance  créatrice,  n 
—  Des  illusions  polythéistes  ?  Nous  les  admettons  pour  le  vulgaire,  mais  non 
pour  les  druides,  qui  n'eussent  pas  été,  dans  ce  cas,  ce  qu'ils  étaient  avant  tout, 
des  philosophes  et  des  savants  :  —  les  dieux  étaient  pour  eux  peu  de  chose,  moins 
que  rien,  —  la  religion,  tout,  —  parce  qu'elle  était  tout  à  la  fois  le  druUlisnie  e\  la 
patrie. 

Note  29  (page  85,  2"  vers). 

EiBE,  la  Lum,  V.  note  b. 

Note  30  (page  86,  3*  vers). 

On  sait  que  le  dieu  Pan,  en  l'honneur  duquel  Rome  avait  établi  les  fêtes  des 
Lupercales,  était,  au  physique,  un  dieu  hybride  où  la  forme  humaine  n'avait 
qu'une  faible  part,  le  surplus  étant  d'un  bouc. 

Note  31  (page  87,  8«  et  9"  vers). 

C'était  un  usage  assez  répandu,  chez  les  Celtes,  de  clouer  aux  portes  des  villes 
et  des  maisons,  ou  de  ficher  sur  des  pieux,  en  guise  de  trophées  de  guerre,  les  têtes 
des  ennemis  tués  dans  le  combat. 

Note  32  (page  94,  5«  vers). 

V.  la  note  34,  ci-après. 

Note  33  (page  96,  5«  vers). 

KoBRiG,  monstre,  être  hideux  et  malfaisant.  V.  note  5. 

Note  34  (page  101,  10*  vers). 

Entre  tous  les  peuples,  seuls  à  leur  rang,  les  Gaulois  ont  été  réputés  de  tout 
temps  pour  ne  pas  connaître  la  terreur  de  la  mort.  Etait-ce  une  conséquence  de 
leur  philosophie  (V.  note  19  bis,  in  fne)  ?...  Le  fait  est  qu'ils  jouaient  avec  la  moii 
<i  comme  jamais  ne  l'a  fait  aucune  race  humaine»...  Non  paventis  funera  Galliœ, 
a  dit  Horace  (1.  IV,  Ode  XIV).  De  là  leur  amour  pour  la  guerre  et  pour  le  duel, 
pour  la  joyeuse  dunse  de  Vépée  (V.  note  21  bis),  —  de  là  leur  insolente  bravoure, 
qui  n*a  pas  précisément  dégénéré  chez  leurs  descendants. 

Notes  35  et  36  (page  104,  6*  vers,  et  page  121, 15*  vers). 

EiBE,  prise  ici  pour  la  Nuit.  V.  note  5. 

Sur  l'impression  ressentie  par  Irnée  à  la  voix  de  Selma,  Y.  note  19  bis. 

Note  37  (page  121,  16*  vers). 
BÉLus,  le  xoleiL  V.  note  5, 
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NoTB  38  (page  124.  l*'  et  V  veri). 

«  Rien  de  spleodide  et  de  terrible  à  la  fois  comme  Faspect  d*un  chef  de  guerre. 
Sa  haute  taille  est  eaoore  exhaussée  par  sou  casque  d*airain,  fait  en  forme  de  miifle 
de  bêle  sauvage  et  surmoaté  de  cornes  d'unis  ou  d'élan,  d'ailes  d'aigle  ou  de  cri~ 
nieras  flotlanles...  Sur  son  grand  bouclier  quadrangulaire,  peint  de  couleurs  bril- 
lantes, se  relève  en  bosse  quelque  figure  d'oiseau  ou  d'animal  sauvage,  emblème 
adopté  par  le  guerrier.  Un  énorme  sabre  pend  sur  sa  cuisse  droile;  il  tient  à  la 
main  deux  gais  {gœMa  en  latin,  épieux)  ou  une  lance  dont  le  fer.  long  d'une  coudée 
et  large  de  près  de  deux  palmes,  droit  vers  la  pointe,  recourbé  à  la  base  en  replis 
sinueux,  fait  d'horribles  et  de  mortelles  blessures...  ».  (H.  M.) 

Note  39  (page  l?7,  8*  vers)» 

L'enthousiasme  quasi-sybillin  de  Selma  n'a  rien  que  de  conforme  au  /caraclère 
de  sa  nation.  «  On  ne  saurait  douter  que  les  phénomènes  du  sompfimbulisme.  du 
magnétisme,  de  l'exlase,  quels  que  soient  la  nature  et  les  caractères  réels  de  ces 
phénomènes,  n'aient  éte  très  fréquents  chez  les  peuples  gaulois,  et  n'aient  joué  ua 
grand  rôle  dans  le  druidisme.  »  (H.  M.)  L'extase  divinatoire,  qui  produit  les  débl* 
tants  d'oracles,  ainsi  que  l'extase  prophétique,  qui  produit  les  vaticinateurs,  leur 
étaient  éjçalement  familières.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  la  seconde  vue  des  Celtes. 

Note  40  (page  14*2,  20*  vers). 

Taranîî,  dieu  du  tonnerre,  V.  note  5. 

Note  41  (page  173.  10«  vers). 

On  a  vu  (note  5)  que  Krom  était  un  des  noms  qu'on  donnait  à  Esus,  ce  protô* 
(Heu  de  la  Gaule  druidique. 

Note  42  (page  180,  il*  vers). 

KoBRie,  —  V.  notes  5  et  33. 

Note  43  (page  185,  6*  vers). 

V.  ce  que  nous  disons  plus  haut  (note  39),  sur  la  teconde  vue  et  Vextase  propké^ 
Hqye  chez  les  Celtes.  Irnée,  étant  beaucoup  Celte,  et  môme  quelque  peu  druide, 
était  absolument  en  droit  de  lire  un  peu  dans  le  futur. 

Au  surplus,  le  passage  qui  va  suivre  est-il  aussi  prophétique  quilen  a  l'air? 
Nullement.  Nous  ne  sommes,  il  est  vrai,  qu'en  l'an  2  de  notre  ère.  Mais  alors  déjà, 
les  terribles  peuples  du  Nord,  qui  devaient  se  charger  de  venger  si  cruellement  le 
coq  gaulois,  n'étaient  pas  nés  de  la  veille;  ils  avaient  bel  et  bien  mis  les  dents  et 
commencé  à  marcher  seuls  ;  et  Rome,  harcelée  par  eux  sur  les  frontières,  n'avait 
d'autre  ressource  que  de  déguiser  sous  ce  grand  mol  méprisant  de  Barbares  la 
peur  instinctive  que  ces  redoutables  inconnus  lui  inspiraient...  Trop  présomptueux 
pour  croire  possibles  une  véritable  invasion,  une  lutte  sérieuse,  une  défaite  des 
aigles,  les  maîtres  du  monde  ne  pouvaient  assurément  se  figurer  d'une  façon  bien 
exacte  ce  que  devait  être  cet  effroyable  choc  du  Nord  contre  le  Midi.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'alors  déjà,  il  y  avait  pour  l'Empire,  dans  ce  Nord  de  Damoclès,  une 
menace  impossible  à  conjurer,  que  pouvait  raisonnablement  entrevoir  un  esprit 
indépendant  et  lucide,  pour  peu  qu'il  ne  fût  pas  trop  complètement  aveuglé  par  le 
soleil  d'Actium.  Neuf  ans  ne  devaient  pas  s'écouler,  d'ailleurs,  i^ue  les  légions  de 
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Varus  allaient  être  écrasées  par  l'Hermann  germain...  Aussi  noas  paratt-il  superflu  de 
faire  observer  que  la  fin  du  passage  en  question  (page  187,  vers  13  et  suivants),  n'est  pas 
tout  à  fait,  comme  d'aucuns  pourraient  le  croire  au  premier  abord,  un  anachronisme 
commis  pour  les  besoins  de  Tactualité,  et  mis  par  Tauteur  sur  le  dos  de  son  héros. 
Libre  au  lecteur  d'y  découvrir  telles  allusions  qa'il  lui  plaira  à  Tétat  présent  de 
l'Europe  ;  —  nous  certifions  quirnée  n'entend  parler  que  de  la  situation  a  son 
éiXKjue,  laquelle  était  bien  réellement  telle  qu'il  l'envisage. 

Note  44  (page  185, 18*'  vers). 

Brennus  n*avait-il  pas  dit  :  a  Vœ  vieUttn  longtemps  avant  que  Home  retournât 
A  la  malheureuse  Gaule  son  désolant  axiome  ?...  Et,  d'autre  part,  le  principe  ou 
Texcuse  des  représailles  n'ont-ils  pas  totgours  été,  —  avec  la  raison  du  plus  fort,  — 
la  seule  morale  sociale  entre  nations?...  L'argumentation  de  vainqueur  a  vaincu 
n'esl-elie  pas,  bien  souvent,  pour  les  peuples,  la  même  que  pour  les  enfants  :  a  Qui 
est'Ce  qui  a  commencé  ?y»„,  W  est  vrai  qu'au  \\ovQi  de  vue  pratique,  la  réponse  à 
cette  question  importe  peu,  car  le  tout  est  de  »aioùir  qui  finira. 
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NOTICE  HISTORIQUE 


SUR  LA 


diiipellii  de  Notre-Dame  des  Vernettes 


A    PEISEY    (SAVOIE) 


Aucun  document  authentique  ne  permet  de  déter- 
miner avec  certitude  la  date  précise  à  laquelle 
remonte  le  culte  rendu  par  nos  ancêtres  à  la  Vierge 
des  Vernettes.  On  sait  seulement  que  «  au  lieu  appelé 
a  la  montagne  de  la  Fontaine  et  dans  un  endroit 
ce  d'icelle,  appelé  les  Vernettes,  situé  au-dessus  du 
a  village  de  Pracompué,  en  la  paroisse  de  Peisey  (1),  » 
existait  une  fontaine  «  qui  de  temps  immémorial  était 
(c  réputée  miraculeuse  (2).  » 

Toutefois,  ainsi  que  le  font  observer  les  commu- 
niers  de  Peisey  dans  une  requête  au  Roi  à  Teffet 
d'obtenir  l'autorisation  de  bâtir  une  église  près 
de  la  dite  fontaine,  ce  n'est  que  dans  les  premières 
années  du  siècle  passé  que  commencèrent  à  être 
connus  au  dehors  les  prodiges  qu'elle  opérait.  «  Car,  » 


(1)  Procès-verbal  de  Rd  Gevry,  officiai  et  vie.  gén.  de  Tarenlaise, 
26  septembre  1717. 

(2)  Supplique  de  Rd  Marliny,  curé  de  Peisey  à  l'offlcial  de  l'arche- 
vêché de  Tarentaise,  20  juin  170^. 
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disent-ils  (1),  «  quoyque  ceux  du  lieu  considérassent 
«  la  source  de  cette  eau  salutaire  appelée  sainte  par 
«  les  anciens,  comme  une  espèce  de  piscine  par  les 
«  guérisons  que  la  plupart  trouvaient  dans  leur 
«  maladie,  en  se  lavant  avec  cette  eau  ou  la  beuvant. . . 
«  il  n'y  avait  cependant  que  ceux  du  lieu  qui  en 
«  éprouvassent  et  connussent  les  elïets. 

«  Mais  le  bruit  s'en  étant  répandu  dans  toute  la 
«  province  et  toute  la  Savoye,  il  passa  en  Italie  et 
«  en  France  (2).  » 

Aussi  se  fit-il  bientôt  en  ce  lieu  un  très  grand 
concours  «  tant  des  gens  de  la  paroisse  que  des 
a  circonvoisines  et  même  des  pays  éloignés  (3),  »  au 
point  que  «  un  certain  homme  de  piété  (4),  en  action 

Req  H                9ï             t  communiers  de  Peisey  {Arcbivi:! 

mm       le   d  eue                  «q         ne  porte  pas  do   â&le.  Uais  lout 

re  *3     ée       loul  au  moins  rédigéo  on  1717, 

poq  nnu             sollicilait  auprès  de  la  S.  Congrë- 

g  mm                       ici  auprès  du  Roi,  la  permission 

g  d'y  anneser  un  lioapiee  paur  le 


Il  par  te  Juge-Mage  do   Taronlaïse, 

m  ei  p  le   d   Peiiey), 

Cel  m  eux  auquel  nous  aurons  rocoura 

eq    mm  q      p  ra  ra  uiilorilé  dans  ta  question  qui 

noua  occupe.  It  s'y  est  glissa  pourtant  quelques  erreurs  do  détails  que 
l^a  documents  antérieur.'  nous  mi^llenl  à  même  de  reclilier.  Ainsi  le  Juge- 
Mage  se  trompe  évidemment  lorsqu'il  pluee  au  commencement  du  ili:ï- 
huiliéme  sificle  la  découverte  même  de  la  Fontaine  des  Verooltes,  Nous 
avons  en  elTet  entendu  Rd  Marliny  affirmer  dans  sa  requéle  que  ladite 
fontaine  était  u  de  temps  immémorial  réputée  miraculeuse,  n 

(4)  Il  se  nommait  Jean  Baudin.  On  peut  lire  encore  d^ins  les  arcliàiei 
comtiainalei  de  Peite'j  l'original  de  la  sujiplique  qu'il  adressa  à  Mgrl'Ar- 
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de  grâces  de  sa  guérison  fît  en  1702,  avec  la  per- 
mission de  feu  Mgr  François-Amédée  Milliet 
premier,  pour  lors  archevêque  de  Tarentaise  (1), 
construire  un  petit  oratoire  fermé  auprès  de  cette 
fontaine,  et  y  plaça  dedans  une  image  de  Notre- 
Dame  de  Pitié,  pour  que  les  infirmes  qui  venaient 
à  ces  eaux  eussent  occasion  de  rendre  grâces  à  Dieu 
et  à  la  Vierge  de  leur  guérison,  ce  qui  donna 
occasion  à  plusieurs  abondantes  aumônes  et  offran- 
des qu'on  mettait  dans  un  tronc  fermé  qui  était 
dans  ledit  oratoire,  et  la  communauté  députa  un 
procureur  aux  œuvres-pies  pour  recueillir  les 
oblations,  les  retirer  du  tronc  et  les  conserver.  » 

Du  rapport  que  nous  venons  de  citer,  aussi  bien 
que  de  la  supplique  déjà  mentionnée  de  Jean  Baudin, 


chevèque  de  Tarentaise  pour  en  obtenir  l'autorisation  de  construire 
l'oratoire  des  Vernettes.  Dans  sa  notice  autobiographiée  publiée  en  1875, 
M.  l'abbé  Trémey  suppose  que  Jean  Baudin  avait  été  guéri  de  la  lèpre. 
Rien  dans  les  nombreux  documents  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux 
ne  nous  paraît  justifier  cette  supposition.  Il  est  même  à  remarquer  que 
l'Offlcial  de  Tarentaise»  Rd  Gevry,  dans  son  procès-verbal  à  la  date  du 
26  septembre  1717,  ne  mentionne  nullement  la  lèpre  au  nombre  des 
maladies  telles  que  «  la  fièvre,  la  galle,  le  rumalbisme,  l'bydropisie,  la 
paralysie  »  dont  la  guérison  s'obtenait  à  la  sainte  fontaine.  Pourtant  à 
celte  date  Jean  Baudin  vivait  encore.  L'Ofilcial  n'a  pu  manquer  de  l'inter- 
roger; et  la  lèpre  était  un  mal  assez  peu  fréquent  à  cette  époque  pour 
mériter  d'être  signalée,  si  telle  avait  été  véritablement  la  maladie  dont 
souffrait  Jean  Baudin. 


(I)  Voici,  d'après  l'original  conservé  à  Peisey  dans  les  archives  de  la 
Mairie,  la  teneur  de  la  supplique  de  Jean  Baudin  et  de  la  réponse  qui  y 
fut  faite  au  nom  de  Tarcbevèque. 

«  111"'*  et  R"^  DD.  Archiepô  Comili   Tarent.  Sacri 
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ressortent  les  points  suivants  sur  lesquels  il  n'est 
peut-être  pas  hors  de  propos  d'insister. 

1**  Contrairement  à  ce  qui  se  pratiquait  à  Notre- 
Dame  de  la  Vie  et  dans  la  plupart  de  nos  antiques 
sanctuaires,  ce  n'est  pas  à  une  statue  de  la  Sainte- 
Vierge,  mais  à  une  fontaine  que  se  rapportait  la 
dévotion  des  fidèles. 

2®  Les  guérisons  opérées  par  l'eau  de  cette  fontaine 
étaient  néanmoins  attribuées  à  Tintercession  de  la 
Sainte  Vierge,  puisque  c'est  à  elle,  après  Dieu,  que 
les  miraculés  songeaient  à  rendre  grâces  de  leur 
guérison. 

3®  Aucun  oratoire  n'avait  été  construit  aux  Ver- 
nettes,  antérieurement  à  celui  qu'y  fit  élever  la  piété 
reconnaissante  de  Jean   Baudin.   Sa  supplique,   en 

«  Romani  Imperii  Principi,  seu  ejus  Vicario  generali  el 
«  Officiai! , 

((  Humillime  supplicaldevotus  orator  Joannes  Baudin 
«  parrœciœ  Peisiaci, 

«  Qualcnus  in  loco  decenti  e(  aplo,  ubi  plerique  tran- 
«  sire  soleni,  oralorium  erigere  permillere,  R""*  Parro- 
«  chum  pro  illius  benediclione  commiltere,  et  omnibus 
«  Christi  fidelibus  illâc  transeunlibus  semel  Pater  el  Ave 
((  recitantibus  triginta  dies  de  verâ  indulgentiâ  in  forma 
a  Ecclesiœ  consuetâ  concederedignemini. 

«  Gonceditur  ul  pelilur.  Munsterii,  die  terlià  novem- 

«  bris   1702.  De  mandalo  Iir*  et  R"*  Domini  mei  el 

«  Archiepiscopi. 

G.  Delaculaz. 

N,  Marion,  Cancellarius, 
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effet,  n  en  porte  aucune  mention  ;  et  l'expression 
erigere  employée  par  lui  ne  permet  pas  de  supposer 
qu'il  s'agit  seulement  de  rebâtir,  ni  encore  moins  de 
simplement  agrandir  une  construction  déjà  existante. 

4®  C'est  à  l'année  1702  ou  plus  exactement  peut- 
être  au  mois  de  mai  ou  de  juin  1703,  qu'il  convient 
de  faire  remonter  la  construction  ou,  si  l'on  veut, 
l'érection  du  premier  oratoire  des  Vernettes.  Il  est 
bien  vrai  que  le  rescrit  épiscopal  autorisant  l'érection 
du  dit  oratoire  porte  la  date  du  3  novembre  1702. 
Mais  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  que 
l'on  ait  pu  entreprendre  en  cette  saison  une  construc- 
tion de  ce  genre  en  un  lieu  aussi  élevé.  D'autre  part, 
R**  Martiny,  curé  de  Peisey,  dans  sa  requête  du  mois 
de  juin  1705,  dit  <c  qu'il  y  a  environ  deux  ans  »  que 
l'oratoire  a  été  érigé  «  par  permission  de  Sa  Gran- 
deur. »  Ce  qui  paraît  démontrer  à  la  fois  que  l'érec- 
tion de  l'oratoire  n'a  pas  été  antérieure  à  l'autorisation 
précitée,  et  qu'elle  n'a  eu  lieu,  comme  nous  le  disions 
que  dans  le  mois  de  mai  ou  peut-être  juin  1703. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombre  des  pèlerins  qui  se 
rendaient  en  ce  lieu,  ne  tarda  pas  à  s'accroître,  et 
les  offrandes  qui  s'y  faisaient  en  reconnaissance  des 
guérisons  obtenues  devinrent  bientôt  assez  considé- 
rables pour  rendre  nécessaire,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut,  la  nomination  d'un  procureur  aux  œuvres-pies 
député  pour  «  recueillir  les  oblations,  les  retirer  du 
«  tronc  et  les  conserver  (1).  » 

(I)  Relation  au  Sénat  de  Savoie  par  le  Juge-Mage  de  Tarenlaise,  1.  c. 
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R^  François  Martiny,  curé,  ou,  comme  il  se  qua- 
lifîe  lui-même,  <  économe  de  la  Cure  de  Peisey,  » 
parait  avoir  sollicité  le  premier  rétablissement  d'un 
tel  procureur.  Ayant  remarqué,  en  effet,    que  les 
offrandes  et  oblatioas,  a  faute  d'un  procureur  établi, 
a  étaient  dérobées  ou  se  perdaient,  pour  ne  pas  être 
<c  retirées ,    ce  qui  causait  du    scandale  et  même, 
«  ajoute-t-il,  était  un  sujet  dlmpiété,  »  il  s'adressa 
à  rOfiicial  de  Tarentaise,  le  priant  d'établir  un  pro- 
cureur qui  fût  «  obligé  de  retirer  lesdites  offrandes 
«  et  oblations,  en  rendre  un  fidèle  et  loyal  compte 
a  toutes  les  années,  à  la  forme  des  Statuts  synodaux, 
a  et  sans  frustrer  le  Curé pro  tempore.de  ses  droits, 
«  lesquels  droits,  »  dit-il  en  s'adressant  au  R"*  Officiai, 
«  il  vous  plaira  régler  suivant  votre  bon  plaisir  et 
a  que  vous  jugerez  à  propos,  à  forme  des  statuts  et 
«  coutumes  du  diocèse,pour  éviter  tous  inconvénients, 

«  disputes  et  procès avec  défense  et  inhibition  à 

«  tous  autres  qu'audit  procureur  de  s'ingérer  à  reti- 
cc  rer  lesdites  offrandes  et  oblations,  ni  de  molester 
a  en  quoi  que  ce  soit  ledit  procureur  en  son  office, 
«  sous  peine  de  privation  de  l'entrée  de  l'église  et 
«  amendes  arbitraires  à  Votre  Seigneurie  (1).  » 

Le  curé  de  Peisey  avait-il  seulement  prévu  le  dif- 
férend qui  devait  s'élever  bientôt  entre  lui  et  lescom- 
muniers  du  lieu,  ou  bien  l'entente  avait-elle  déjà 
cessé  d'exister    à  cette  date,    sa  requête   ne  nous 


(l)  Supplique  de  R<ï  Martiny  à  M.  l'Offlcial  de  l'Archevêché  de  Taren- 
taise, juia  1705.  (Archives  communales  de  Peisey,) 
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rapprend  pas  d'une  nianièré  certaine.  Toujours  ést-îl 
que  les  mesures  préventives  auxquelles  il  a  recours 
ici  pour  éviter,  ainsi  qu'il  s'exprime,  «  tous  inconvé- 
<c  nients,  disputes  et  procès,  »  n'eurent  pas  le  résultat 
qu'il  en  attendait.  Car,  en  dépit  du  rescrit  par  lequel 
R*  Bernard,  vicaire  général  et  officiai,  écrivant  à  la 
date  du  20  juin  1705,  «  commettait  le  R'*  Suppliant 
a  pour  établir  le  procureur  qu'il  jugerait  à  propos,  » 
nous  avons  vu  déjà  que  le  procureur  aux  œuvres-pies 
chargé  du  soin  des  offrandes  faites  à  l'Oratoire  de 
Notre-Dame  avait  été  député  en  cette  qualité  non 
point  par  le  Curé,  mais  par  la  Communauté  (1).  Nous 
constaterons  bientôt  que,  dans  le  conflit  qui  venait  de 
suTgir,c'est  pour  la  Communauté,  contre  le  R*"  Curé, 
que  le  procureur  ou  les  procureurs,  car  il  y  en  eut 
quatre  dans  la  suite,  prirent  parti  ouvertement. 

Le  dissentiment  éclata  tout  d'abord  au  sujet  des 
droits  que  R^  Martiny  avait  prétendu  se  réserver  sur 
une  partie  des  offrandes  des  Vernettes,  et  que  la 
Communauté,  avec  quelque  raison  ce  semble,  lui 
contestait.  On  ne  sera  pas  surpris  qu'il  se  soit  accentué 
davantage  et  que  les  relations  soient  devenues  plus 
tendues  à  partir  du  jour  où  fut  résolue  par  les  procu- 
reurs et  par  la  Communauté  la  construction  de  la 
grande  chapelle  ou  église  du  Plan  des  Chailles. 

Le  rapport  déjà  cité  fournit  sur  cette  nouvelle 
phase  du  débat  des  détails  très  circonstanciés,  propres 
à  intéresser,  nous  le  croyons  du  moins  ;  et  l'on  nous 

(l)  RelatiQQ  au  Sénat  par  lo  Juge-Mage,  I.  c. 
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saura  gré  peut-être  de  lui  emprunter  encore  quelques 
pages. 

«  L'abondance  des  oblatioas,  y  est-il  dit,  devint 
«  dans  quelques  années  si  considérable  qu'elle  parut 
(c  suflisante  aux  sindics  et  procureurs  de  ladite  com- 
«  munauté  pour  amplier  cet  oratoire  et  en  bâtir  une 
«  église  en  forme  en  Thonneur  de  la  Sainte-Vierge, 
«  où  l'on  pût  célébrer  la  messe  pour  la  commodité 
«  des  pèlerins  qui  venaient  à  ces  eaux,  et  même  y 
«  bâtir  tout  proche  un  hôpital  pour  y  recevoir  et 
«  loger  les  pauvres  infirmes  (1).  » 

Ce  projet  des  communiers  de  Peisey  n'avait  rien 
en  soi  que  de  très  naturel.  N'oublions  pas,  en  effet, 
que  l'oratoire  primitif,  «  situé  dans  un  précipice  (2),  » 
à  plusieurs  centaines  de  mètres  de  toute  habitation, 
était  trop  exigu  pour  se  prêter,  conformément  au  désir 
dès  malades,  à  la  célébration  du  Saint-Sacrifice.  Eut- 
il  eu,  d'ailleurs,  déplus  vastes  dimensions,  sa  distance 
de  l'église  paroissiale  (3)  ne  pouvait  permettre  au  curé 
et  aux  autres  prêtres  du  lieu  de  s'y  transporter  qu'à 
de  rares  intervalles.  Il  devenait  opportun  dès  lors, 
non  seulement  d'agrandir  le  modeste  oratoire,  mais 
d'élever  tout  près  une  maison  d'habitation  pouvant 
fournir  à  la  fois  le  logement  convenable  à  un  prêtre 
spécialement  attaché  à  son  service,  et   l'abri  néces- 


(1)  Rapport  au  Sénat  par  le  Juge-Mage,  1.  c. 

(2)  Procès- verbal  de  Rd  Glaude-Franeois  Gevry,  officiai  de  Tarenlaise, 
26  septembre  1717. 

(3)  Le  procès-verbal  cité  plus  haut  Tévalue  à  2190  toises. 


J 
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saire  aux  infirmes  que  leur  pieuse  obstination  à 
attendre  de  Marie  leur  guérison  retiendrait  plusieurs 
jours  auprès  de  la  sainte  fontaine. 

D'autre  part,  il  n'était  pas  malaisé  de  prévoir  que 
les  étrangers  ne  seraient  pas  les  seuls  à  contribuer  de 
leurs  dons  à  la  reconstruction  de  l'oratoire  des  Ver- 
nettes,  que  les  offrandes  faites  suivant  Tusage  à 
l'église  paroissiale  par  les  gens  de  l'endroit  diminue- 
raient dans  de  notables  proportions, que  les  habitants 
de  Peisey  enfin,  attirés  aux  Vernettes  par  leur  piété 
envers  Marie,  déserteraient  peu  à  peu  Téglise  parois- 
siale, où,  par  suite,  les  cérémonies  du  culte  ne  pour- 
raient plus  se  faire,  spécialement  les  jours  de  fêtes, 
avec  l'éclat  accoutumé. 

Aussi  Ton  comprend  que  le  Curé  de  Peisey,  gar- 
dien-né des  intérêts  de  son  église,  se  soit  montré  au 
début  peu  favorable  au  projet  des  communiers.  Son 
opposition  s'explique  d'autant  plus  que  l'église  de 
Peisey,  récemment  agrandie,  n'était  probablement 
pas  encore  pourvue  de  tout  le  mobilier  nécessaire, 
que  les  murs  de  soutènement  du  cimetière  menaçaient 
ruine  ;  et  que,  pour  entreprendre  de  les  réparer,  il 
était  bon  de  pouvoir  compter  comme  par  le  passé  sur 
les  dons  volontaires  des  fidèles  (1).  Le  Curé  pouvait 
donc,  sans  pour  cela  paraître  condamner  la  dévotion 
de  ses  paroissiens  à  Notre-Dame  des  Vernettes,' être 


(1)  Ce  sont  précisément  les  raisons  que  feront  valoir  un  certain  nom- 
bre des  habitants  les  plus  apparents  de  Peisey,  dans  une  requête  adressée 
par  eux  en  1718  au  vicaire  général  de  l'archevêché  de  Tarentaise,  pour 
appuyer  Topposilion  du  Rd  Curé. 
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sur  cette  question  d'un  autre  avis  que  la  masse  des 
habitants.  La  prudence  Tautorisait,  si  même,  à  son 
point  de  vue,  elle  ne  l'obligeait  à  user  de  tous  les 
moyens  de  droit  pour  retarder,  sinon  empêcher  la 
construction  de  la  nouvelle  église.  Et  si,  par  ordre 
supérieur,  cette  opposition  du  Curé  a  dû  être  finale- 
ment levée,  elle  a  eu  du  moins  pour  résultat  d'obliger 
la  Communauté  à  procéder  en  la  question  avec  une 
plus  sage  lenteur,  d'assurer  aux  Curés  de  Peisey,  ses 
successeurs,  un  droit  de  contrôle  sur  l'emploi  des 
offrandes  faites  à  Notre-Dame,  et  de  faire  authenti- 
quement  constater  par  l'autorité  ecclésiastique  com- 
pétente les  guérisons  nombreuses  qu'opérait  la  sainte 
fontaine  et  la  confiance  qu'on  avait  universellement  en 
l'efficacité  de  ses  eaux  miraculeuses. 

L'Offîcialité  diocésaine  paraît  d'ailleurs  avoir  par- 
tagé en  principe  la  manière  de  voir  de  R^  Martiny. 
Mais   «    le   siège  archiépiscopal    étant    pour    lors 

«  vacant la  dite  communauté  osa  recourir  en  cour 

(c  de  Rome  pour  amplier  ledit  oratoire  et  le  mettre 
«  en  église  avec  hôpital,  nonobstant  l'opposition 
«  dudit  R**  Curé.  Sur  quoi  la  Congrégation  du  Con- 
«  cile  ayant,  le  10  juillet  1717,  écrit  au  Révérendis- 
(c  sime  Archevêque  pour  l'informer  sur  la  demande 
((  desdits  communiers  de  Peisey  et  sur  les  moyens 
«  d'opposition  dudit  R**  Curé...  le  rescrit  fut  reçu  et 
«  exécuté  par  R^  François  Gevry,  chanoine  de  la 
«  métropole  de  Saint-Pierre,  pour  lors  vicaire-géné- 
«  rai,  le  siège  vacant,  qui  se  transporta  le  24  sep- 
«  tembre  1717  audit  Peisey  et  à  l'endroit  de  la  fon- 
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«  taine  et  oratoire  en  question,  verbalisasur  le  tout 
<(  et  sur  la  capacité  du  lieu  à  édifier  une  nouvelle 
«  église  et  un  hôpital,  et  procédant  à  l'audition  de 
«  vingt-deux  témoins  sur  les  guérisons  merveilleuses 
«  que  les  eaux  de  cette  fontaine  avaient  opérées, 
«  dressa  du  tout  son  verbal  qu'il  envoya  à  ladite 
«  Congrégation  du  Concile  sans  entrer  dans  les  cau- 
«  ses  et  moyens  d'opposition  que  donnait  ledit 
((  Révérend  Curé(l).  » 

Ce  document  est  de  la  plus  haute  importance 
tant  pour  les  guérisons  miraculeuses  qu'il  constate 
en  grand  nombre  que  pour  l'exacte  description  qui  y 
est  faite,  soit  de  l'emplacement  occupé  par  l'oratoire 
des  Vernettes,  soit  du  lieu  où  les  communiers  proje- 
taient de  construire  la  nouvelle  église  avec  ses  dépen- 
dances. Aussi  nous  a-t-il  paru  opportun  de  l'insérer 
tout  au  long  à  cette  place. 

«  Nous,  Claude-François  Gevry,  docteur-ès-droits, 
«  le  plus  ancien  chanoine  de  l'église  métropolitaine 
«  de  Saint-Pierre  de  Tarentaise,  officiai  et  vicaire- 
«  général  substitué  de  l'archevêché  dudit  Tarentaise, 
«  le  siège  vacant,  et  en  cette  partie  délégué  du  sei- 
«  gneur  Vicaire  général  et  officiai,  sçavoir  faisons  à 
«  tous  qu'il  appartiendra  qu'à  la  requête  des  modernes 
«  scindicqs,  conseillers,  hommes  communiers  et  pro- 
«  cureurs  aux  œuvres  pies  de  la  paroisse  de  Peisey, 
«  Nous  nous  serions  transporté,  accompagné  de  Notre 
«  secrétaire  au  lieu  dudit  Peisey,  ensuite  du  décret 

m 

(\)  Rapport  au  Sénat  par  le  Juge-Mage,  1.  c. 
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«  que  les  susdits  scindicqs,  conseillers  et  procureurs 
«  aux  œuvres-pies  de  N.-D.  de  Pitié  ont  obtenu  dans 
a  la  Sacrée  Congrégation  du  Cïoncile,  en  datte  du 
«  dizième  juillet  année  courante,  et  de  la  requête  à 
a  nous  présentée  le  quatorzième  septembre  même 
<c  année,  signée  Mauris  Garçon  pour  les  scindicqs  et 
«  M*  Duplan  procureur,  portant  que  Nous  nous  trans- 
it porterions  sur  les  lieux  aux  fins  dudit  décret  de  la 
«  susdite  Congrégation  :  Etant  arrivé  au  village  de 
«  TEglise  dudit  Peisey,  Nous  nous  serions  transporté 
«  à  la  réquisition  desdits  scindicqs,  communiers  et 
«  procureurs,  jusqu'au  lieu  appelé  la  montagne  de  la 
«  Fontaine,  et  dans  un  droit  d'icelle  appelé  les  Ver- 
«  nettes,  situé  au-dessus  du  village  de  Pracompué, 
«  éloigné  d'iceluy  d'environ  590  toises,  dans  lequel 
«  endroit  des  Vernettes  Nous  avons  trouvé  un  ora- 
«  toire  soubs  le  vocable  de  Notre-Dame  de  Pitié  situé 
<c  dans  un  précipice,  ledit  oratoire  fermant  à  la  clef, 
«  avec  un  coffre  où  se  réduisent  les  aumosnes  des 
«  fidelles  qui  y  accourent  par  dévotion,  dont  la  com- 
«  munauté  a  établi  un  procureur  pour  avoir  soin 
«  d'icelles  aumosnes;  au-dessus  dudit  oratoire  érigé 
«  depuis  1702  par  permission  obtenue  de  Tlllustris- 
«  sime  et  Révérendissime  Amédée  Milliet  pour  lors 
«  archevêque  de  Tarentaise  sort  une  petite  fontaine 
«  de  la  grosseur  de  deux  doits  (sic),  laquelle  fontaine 
«  se  confine  par  le  torrent  de  Poncet  dessous,  la  mon- 
«  tagne  de  Lâchai  du  levant,  la  susdite  montagne  de 
«  la  Fontaine  du  couchant,  et  les  forêts  du  commun 
a  dessus  :  Pouvant  aisément  construire  à  peux  de 
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«  frais  devant  ledit  oratoire  une  terrasse  capable  de 
«  contenir  cinquante  personnes,  avec  un  couvert 
a  pour  la  commodité  et  décence  de  ceux  qui  se  ser- 
((  vent  de  ladite  eau.  De  là,  Nous  nous  sommes  trans- 
«  porté  dans  un  autre  endroit  de  ladite  montagne, 
«  appelé  le  plan  des  Chailles,  éloigné  dudit  oratoire 
«  d'environ  104  toises,  où  les  communiers  suivant 
a  qu'ils  nous  ont  témoigné  auraient  désir  de  faire 
«  bâtir  une  chapelle  à  l'honneur  de  Notre-Dame  de 
«  Pitié,  et  Thospice  pour  la  commodité  des  peuples 
«  qui  y  accourent,  particulièrement  des  pauvres  ^na- 
«  lades  et  autres,  lequel  endroit  est  de  fort  belle 
«  situation,  commode  au  port  des  mattériaux,  de  tout 
«  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  fabrique  et  la  subsis- 
«  tance  de  ceux  qui  y  travailleront  et  habitteront  à 
«  la  suitte,  le  même  endroit  étant  fort  suffisant  pour 
«  Testendue  d'icelle  fabrique,  et  dont  l'accès  est  si 
((  facile  qu'on  y  peut  commodément  aller  à  cheval. 
«  Et  de  là  nous  serions  enfin  descendu  au  village  de 
«  l'église  de  Peisey,  éloigné  du  susdit  oratoire  de 
«  2190  toises,  la  toise  composée  de  six  pieds  com- 
«  muns,  suivant  la  connaissance  que  nous  en 
«  pouvons  avoir;  où  estant  Nous  aurions  otiy  le 
a  vingt-quatrième  du  courant  quinze  témoins,  et  le 
«  25^  quatre,  et  le  26*  trois,  toujours  à  la  réquisition 
«  desdits  scindicqs  et  conseillers,  lesquels  nous  ont 
«  été  produits  par  iceux,  que  nous  avons  oiiys  séparé- 
«  ment  et  à  part,  après  leur  avoir  fait  prêter  le  ser- 
«  ment  sur  les  Saints  Evangiles  en  tel  cas  requis,  et 
«  leur  avoir  fait  entendre  Timportance  d'iceluy  :  Tous 
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«  lesquels  nous  ont  unanimement  déclaré  qu'iceux 
«  déposants  et  un  grand  nombre  de  malades  qui 
«.  avaient  été  à  la  susdite  fontaine  avaient  reçu  la 
«  guérison  entière  de  différentes  infirmités  et  mala- 
«  dies  dont  ils  étaient  atteints,  comme  delà  fièvre  ou 
«  mal  des  yeux,  de  la  galle,  du  rumathisme,  de  la 
»  goutte,  paralysie  et  hydropysie,  et  de  plusieurs 
«  autres  maladies  dont  le  corps  humain  peut-être 
«atteint;  que  les  peuples  y  accouraient  de  toutes 
«  parts,  principalement  les  jours  de  fêtes,  et  c'est 
«  pendant  les  six  mois  d'été  ;  et  que  plusieurs  per- 
«  sonnes  des  provinces  étrangères  y  accourent,  éloi- 
«t  gnées  même  de  plus  de  cinquante  lieues,  comme 
«  du  Piémont,  la  Val  d'Aoste  et  de  la  Maurienne, 
«  qui  en  ont  ressenti  des  effets  merveilleux,  et  en 
a  ont  obtenu  la  guérison  des  maladies  qui  paraissaient 
«  incurables  :  Les  peuples  qui  ne  peuvent  pas  s'y 
«  transporter  envoyent  prendre  de  ladite  eau  dans 
«  des  bouteilles,  et  après  avoir  lavé  la  partie  offensée 
«  se  trouvent  soulagés  dans  le  moment,  ce  que  nous 
«  ont  témoigné  les  déposants  oiiys  tant  de  ladite 
«  paroisse  que  des  paroisses  et  provinces  étrangères 
«  comme  de  Saint-Jullien  en  Piémont,  de  Chamouny, 
«  de  Faucigny,  de  Tigne,  de  Sallanche,  d'Aymé,  de 
«  Beaulieux,  diocèse  de  Verdun  en  France,  de  Saint- 
«  Pierre  d'Albigny,  habitants  dans  le  lieu,  d'Haute- 
«  ville  et  de  Landry.  Pour  les  fins  desquelles  infor- 
«  mations  Nous  aurions  vaqué  tant  nous  que  notre 
((  secrétaire  quattre  jours  utiles,  le  venir  le  séjour  et 
<(  le  retour  compris,  de  quoi  nous  avons  dressé  notre 
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«  présent  verbal,  iceluy  signé  et  fait  contresigner  par 
((  notre  secrétaire,  et  Tavons  muni  du  sceau  ordinaire 
a  de  r Archevêché,  le  siège  vacant.  Fait  audit  lieu  de 
a  Peisey  avant  notre  départ  le  26  septembre  1717.  » 
Signé  :  Claude  François  Gevry,  vicaire  général  et 
Officiai  substitué.  Contresigné  :  Bognier,  secrétaire. 
Le  R**  Officiai,  on  le  voit,  s'était  contenté  d'attester 
dans  son  procès-verbal  que  des  guérisons  nombreuses 
avaient  été  réellement  obtenues  par  Temploi  de  l'eau 
miraculeuse  des  Vernettes,  et  que  remplacement 
choisi  par  les  communiers  de  Peisey  se  prêtait  effec- 
tivement à  la  construction  d'une  église  en  ce  lieu.  La 
S.  Congrégation  n'estima  pas  que  R**  Gévry  se  fût 
en  cela  pleinement  acquitté  de  son  mandat  ;  et  par 
un  second  bref  du  16  décembre  de  la  même  année  (1), 
elle  lui  enjoignit  de  donner  son  avis  sur  les  moyens 
d'opposition  allégués  par  le  Curé  à  l'encontre  du  pro- 
jet dont  la  mise  à  exécution  était  sollicitée  d'une 
manière  si  pressante  par  ses  paroissiens  (2). 

Ceux-ci  de  leur  côté  adressèrent  <(  des  réquisitions 
«  à  ladite  Congrégation  pour  y  évoquer  ledit  R^  Curé 
«  aux  fins  d'y  constituer  un  procureur  et  y  déduire 
«  ses  causes  et  moyens  d'opposition  (3).  »  En  même 

(1)  Rapport  au  Sénat,     1.    c. 

(2)  Si  l'on  en  croît  les  communiers  de  Peisey,  le  vicaire  général  était 
parent  du  curé  ;  ce  serait,  toujours  d'après  eux,  à  celte  parenté  qu'il 
conviendrait  d'attribuer  la  lenteur  qu'il  mit  à  informer  la  S.  Congréga- 
tion, et  l'appui  qu'il  donna  finalement  au  Rd  Curé,  en  dépit  de  ses  pre- 
mières décisions  qui  étaient  favorables  à  la  Communauté.  (Mémoire 
adressé  à  la  S.  Congrégation  du  Concile.)  Arch.  corn,  de  Peisey.  GG.195. 

(3)  Rapport  i^u  Sénat  de  Savoie,  1.  c. 
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temps  pour  empêcher  tout  retard,  un  des  communiers 
remit  le  second  bref  de  la  Congrégation  audit 
R*  Gevry,  «  et  fut  iceluy  sommé  d'y  faire  réponse,  à 
«  forme  de  Facte  qui  en  fut  pris  par  devant  M*  Villien, 
«  notaire,  le  3  février  1718,  lequel  répondit  qu'il 
«  ferait  sa  réponse  à  la  Congrégation  le  lendemain.  » 

«  L'on  trouve  effectivement  que  par  deux  lettres 
«  responsives  dudit  Révérend  Vicaire  Général  à  la 
«  Congrégation  du  Concile  dudit  décembre  1717  (2), 
«  il  déduit  les  causes  et  moyens  d'opposition  dudit 
«  R^  Curé  et  y  donne  son  sentiment  favorable  à  ce 
((  dernier  qui  de  son  côté,  ignorant  ou  oubliant  son 
«  privilège  de  ne  pouvoir  être  évoqué  en  Cour  de 
«  Rome  et  de  n'être  obligé  de  plaider  que  devant  un 
«  commissaire  in  partibuSj  constitua  un  procureur  à 
«  Rome  pardevant  ladite  Congrégation,  où,  le  procès 
«  s'étant  noué  entre  lesdites  parties,  leurs  contesta- 
«  tions  agitées  pardevant  ladite  Congrégation  se 
«  réduisirent  aux  quatre  questions  suivantes. 

1 .  S'il  était  dû  audit  R**  Curé  de  Peisey  quelque 
«  portion  des  oblations  qui  se  font  par  les  étrangers 
(c  et  non  les  paroissiens  à  l'oratoire  rural  de  la  B.  V. 
«  Marie,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Pitié  érigé 
((  audit  Peisey. 


(2)  La  rédaction  du  rapport  que  nous  citons  est  ici  quelque  peu  équi- 
voque. Elle  laisserait  supposer  que  la  date  indiquée  est  celle  des  deux 
lettres  responsives  dont  il  vient  d'être  fait  mention.  Or,  ou  vient  de  voir 
que  le  bref  delà  S.  Congrégation  du  Concile,  rendu  le  16  décembre  1717, 
ne  fut  signifié  à  l'Offlcial  que  le  3  février  1718.  —  Il  est  donc  évident 
que  la  date  dont  il  est  fait  mention  dans  ce  passage  du  rapport  se  rap- 
porte au  bref  de  la  Congrégation  et  non  point  à  la  réponse  du  vicaire 
génprs^l  de  Tarentaise. 
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2.  Si  ladite  communauté  de  Peisey  et  les  procu- 
«  reurs  à  œuvres  pies  par  elle  établis  peuvent  avec 
((  lesdites  oblations  amplier  ledit  oratoire  et  le  réduire 
a  en  forme  d'église  publique  nonobstant  l'opposition 
«  dudit  Curé. 

3.  Si  ladite  communauté  de  Peisey  par  le  produit 
«  desdites  oblations  peut  et  lui  doit,  être  permis, 
<c  nonobstant  l'opposition  dudit  R*  Curé,  d'ériger  et 
«  bâtir  un  hôpital,  audit  lieu,  proche  dudit  oratoire, 
«  pour  la  commodité  des  pèlerins  et  étrangers  qui 
«  vont  en  foule  audit  oratoire. 

4.  Si  pour  la  célébration  d'une  messe  journalière 
c<  dans  ledit  oratoire,  quand  il  sera  érigé  en- église,  et 
<(  pour  desservir  ledit  hôpital,  il  doit  être  permis  à 
a  ladite  communauté  de  députer  et  nommer  un  prê- 
te tre  chapelain  indépendant  même  dudit  R^  Curé  de 
«  Peisey. 

<(  Le  22  avril  1719  (1)  ladite  Congrégation  du 
«  Concile  pour  lors  composée  des  Eminentissimes 
«  Cardinaux  Corradini,  Barbini,  Colonna,  Conti, 
«  Altieri,  Rondondan,  Prioli,  Panara,  Parrassiali, 
«  del  Giudice,  Ptolomei  et  Annibal  Albani  Camer- 
c(  lingue  et  rapporteur  de  la  cause  (De  Lambertinis, 
«  plus  tard  Benoît  xjv,  étant  pour  lors  secrétaire  de 
«  ladite  Congrégation),  répondit  aux  questions  pro- 
«  posées  de  la  manière  suivante  : 


(l)  La  relalion  duJuge-Maje  porte  le  22  septembre  1719.  Nous  subs- 
tituons à  cette  date  celle  du  22  avril  de  la  môme  année,  qui  se  trouve 
mentionnée  dans  une  procure  générale  des  syndics  de  Peisey,  le  8  octo- 
bre  1719.  {Archives  communales  de  Peisey.  GG.  124.) 
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«  Sur  la  première  question,  négative. 

«  Sur  la  seconde,  affirmative  juxta  modum. 

«  Sur  la  troisième,  S.  Congregatio  distulit  reso- 
a  lutionem. 

«  Sur  la  quatrième,    négative   et    sacerdotem 
«  deputandum  esse  ab  Or  dinar  io. 

«  Une  annotation  mise  en  marge  par  S.  E.  le 
«  Cardinal  rapporteur,  et  une  lettre  instructive  posté- 
«  rieure  du  sieur  Pamentius  avocat  de  ladite  commu- 
«  nauté  expliquent  entre  autres  1**  que  le  mode  sous 
c(  lequel  il  a  été  répondu  affii^mative  sur  la  deuxième 
(c  question  est  que  les  procureurs  et  communiers 
c<  appliquent  les  offrandes  à  Tampliation  et  ornement 
«  de  ladite  nouvelle  église  en  l'assistance  du  R^  Vi- 
«  caire  général  capitulaire  ou  autre  par  lui  député, 
«  comme  ladite  Congrégation  l'écrit  audit  vicaire 
«  général,  parce  que  ce  dernier  et  ledit  R**  Curé  ont 
«  supposé  à  la  Congrégation  que  ladite  communauté 
«  appliquait  ces  offrandes  à  d'autres  usages.  C'est 
«  pourquoi  elle  exige  qu'on  fasse  conster  de  la  véri- 
«  table  dite  application  pardevant  ledit  vicaire  géné- 
«  rai.  2**  Le  motif  qu'il  n'a  pas  été  pris  de  résolution 
«  sur  la  troisième  question  a  été,  non  qu'il  ne  dût 
«  être  établi  un  hôpital,  à  quoi  tous  les  Cardinaux 
«  opinaient,  mais  parce  que  les  voix  ont  été  partagées 
«  sur  la  manière  et  députation  d'un  recteur  pour  ré- 
«  gir  et  administrer  ledit  hôpital,  et  par  qui  ce  recteur 
«  devait  être  nommé,  si  ce  serait  par  l'ordinaire  ou 
«  par  ladite  communauté  ;  et  aussi  parce  qu'on  exi- 
«  geait  à  la  Congrégation  qu'à  défaut  des  offrandes 
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«  la  communauté  s'obligeasse  (sicj  par  instrument 
((  public  à  la  maitenance  dudit  hôpital,  si  elle  voulait 
((  en  avoir  le  patronage,  et  qu'autrement  il  ne  conve- 
(c  nait  pas  que  ladite  communauté  eût  des  droits 
«  honorifiques  de  fondatrice  d'un  hôpital  érigé  et 
«  établi  par  les  aumônes  des  particuliers,  contre  la 
«  disposition  du  Canon  et  du  Concile  de  Chalcédoine 
«  et  de  Trente.  3"  La  même  raison  a  donné  lieu  à  la 
<(  décision  de  la  quatrième  question,  parce  que  le 
(c  nouveau  recteur  ne  tirant  sa  subsistance  et  entretien 
«  que  des  offrandes  et  non  de  la  communauté,  cette 
«  dernière  ne  pouvait  s'arroger  un  droit  à  la  nomina- 
«  lion  en  question,  sans  s'engager  à  faire  et  assurer 
«  un  entretien  à  ce  chapelain  de  son  propre  fonds  à 
«  défaut  desdites  oblations.  » 

La  Communauté  de  Peisey  s'empressa  d'user  des 
droits  que  ce  décret  de  la  S.  Congrégation  lui  confé- 
rait. D'abord  il  importait  de  faire  nommer,  avant 
qu'aucun  incident  nouveau  n'y  fût  venu  mettre  obs- 
tacle, un  recteur  attaché  au  service  de  la  future 
chapelle.  Mais  il  convenait  pour  cela  qu'elle  fût  pour- 
vue à  titre  permanent  de  quelques  revenus.  En  consé- 
quence Claude  Baudin,  fils  de  Jean  Baudin  et  héritier 
de  sa  piété  reconnaissante  envers  Notre-Dame,  annexa 
à  la  chapelle  à  construire  «  la  chapelle  de  S*  Guérin 
«  et  Saint  Antoine  de  Padoue  (au  village  de  Pracom- 
<(  pué),  comme  aussi  celle  de  S.  Marie-Magdeleine 
«  (au  village  de  Nancruet  ou  Nancroix)  lesquelles 
«  chapelles  étaient  de  son  patronage  (1).  »  Puis,  pour 

(l)  Acte  de  visite  de  Rd  Christophe  Du  verger  de  St-Thomas,  vicaire 
général  capitulaire  de  rarchevôché  de  Taren taise.  5  novembre  1724. 
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en  accroître  encore  les  revenus,  il  fît,  également  par 
acte  du  11  juin  1719,  une  fondation  nouvelle  «  de  la 
«  quantité  de  douze  messes  »  à  célébrer  annuellement 
dans  la  future  chapelle  (1). 

Cette  fondation  donnait  à  Claude  Baudin,  ainsi 
qu'aux  syndics  (2),  le  droit  de  présenter,  c'est-à-dire 
de  proposer  à  la  nomination  de  l'Archevêque  un  rec- 
teur de  leur  choix.  Ce  choix  se  fixa  sur  R**  Jean-Mar- 
tin Trésal,  vraisemblablement  originaire  de  Peisey, 
déjà  précédemment  nommé  <c  directeur  »  soit  régent 
ou  maître  d'école  «  de  la  jeunesse  de  Peisey  (3).  » 
L'élu  fut  agréé  le  4  septembre  1721  par  TofiRcial  (4), 
et  R*  Trésal  prenait,  à  la  date  du  23  septembre  de  la 
même  année,  possession  de  son  nouveau  bénéfice  (5). 

L'attention  de  la  communauté  se  porta  ensuite  sur 
la  reconstruction  du  modeste  oratoire  de  Jean  Baudin. 
En  effet,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre  par  la  lecture 
du  procès-verbal  de  R**  Gevry,  le  projet  des  commu- 


(i)  Acle  de  visite  de  Rd  Crislophe  Duverger  de  Si-Thomas,  vicaire 
général  capilulaire  de  l'arclievèché  de  Tarentaise.  5  novembre  1754. 

(2)  Acte  de  visite  de  Rd  Duverger,  1.  •;, 

(3)  M.  l'abbé  Trémey,  dans  sa  notice,  laisse  supposer  que  Rd  Trésal 
était  «  économe  de  Laval  sur  Tignes  »  au  moment  où  il  fut  nommé  rec- 
teur de  la  chapelle  des  Vernettes.  Or,  comme  nous  le  verrons  plus  loin 
(page  222)  il  était  déjà  directeur  de  la  jeunesse  de  Peisey  le  20  août  1719, 
deux  ans  par  conséquent  avant  sa  nomination  aux  fonctions  de  Recleur 
de  Notre-Dame. 

(4)  Le  nouvel  oratoire  des  Vernettes  ne  fut  béni  que  le  28  juillet  1821. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  deux  ans  se  sont  écoulés  entre  l'acte 
de  fondation  et  la  présentation  du  Recteur  ou  du  moins  sa  nomination 
parle  Vicaire  capitulaire  de  Tarentaise. 

(5)  Acte  de  visite  de  Rd   Duverger,  1.  c. 
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niers  de  Peisey  comprenait  deux  choses  bien  distinctes, 
savoir  :  l'agrandissement  de  l'oratoire  déjà  existant, 
ou,  si  Ton  veut,  sa  reconstruction  sur  remplacement 
primitif,  et  la  construction,  en  un  lieu  voisin  appelé 
le  plan  des  Chailles,  d'une  grande  chapelle  ou  église, 
à  laquelle  serait  annexé  un  hospice  pour  la  com- 
modité des  pèlerins.  C'est  tout  naturellement  par  la 
petite  chapelle  qu'on  devait  commencer. 

A  cette  fin,  «  les  scindicqs  et  conseillers  de  la 
«  paroisse  de  Peisey  »  adressèrent  «  à  M.  Gevry, 
«  vicaire  général  et  officiai  substitué  de  Tarentaiso, 
«  le  siège  vacant  »  une  requête  par  laquelle,  après 
avoir  exposé  que,  «  en  vertu  de  l'ordonnance  du 
tt  3  novembre  1702,  »  un  oratoire  avait  été  bâti  «  en 
«  un  précipice  »  au  lieu  des  Vernettes,  ils  suppliaient 
c(  à  ce  qu'il  lui  plût  leur  accorder  la  permission  de 
<i  rétablir  plus  solidement  le  dit  oratoire,  comme 
«  d'y  faire  construire  au  devant  une  terrasse  capable 
«  de  contenir  cinquante  personnes  avec  un  couvert 
«  pour  la  commodité  et  décence  de  ceux  qui  y  vont 
«  en  dévotion  et  qui  se  servent  des  eaux  salutaires 
«  qui  coulent  au  bas  dudit  oratoire.  » 

Avant  de  répondre,  le  Vicaire  Général  voulut 
prendre  l'avis  du  Curé  ;  et,  à  la  date  du  18  août  1719, 
il  renvoya  aux  «  scindicqs  »  leur  requête,  leur  ordon- 
nant en  même  temps  par  écrit  de  la  «  montrer  au 
R^  Curé.  »  Ce  soin  fut  confié  par  la  communauté  à 
R^  Jean-Martin  Trésal,  «  prêtre  et  directeur  de  la 
«  jeunesse  de  Peisey  »,  qui,  comme  il  l'atteste,  se 
rendit  le  20  août  auprès  de  R*'  Martiny  et  lui  com- 
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muniqua  la  dite  requête,  «  l'exhortant  humblement 
«  d'y  faire  prompte  et  pertinente  réponse  (l).  » 

Cette  réponse  fut  sans  doute  favorable.  Car  d'une 
requête  du  même  R**  Jean-Martin  Trésal  à  TOfficial 
du  diocèse  il  appert  que  le  R**  Curé  a  béni  lui-même 
l'oratoire  des  Vernettes  le  28  juillet  1721,  et  qu'il  y 
est  allé  en  procession  et  y  a  célébré  la  sainte  messe 
«  le  mardi  de  la  Pentecôte  soit  18  mai  1723  (2).  » 
L'oratoire  a  donc  du  être  agrandi  dans  Tété  de  1720  ; 
et  le  Curé  de  Peisey  ne  vit  pas  d'un  trop  mauvais 
œil  cette  reconstruction,  puisqu'il  s'y  rendait  en 
pèlerinage  et  y  célébrait  la  messe  deux  ans  après,  en 
présence  de  ses  paroissiens. 

Quant  à  l'église  à  bâtir  au  plan  des  Chailles  et  à 
l'hôpital  que  la  communauté  avait  le  dessein  d'y 
annexer,  la  construction  devait  en  être  bien  autre- 
ment longue  et  bien  autrement  coûteuse.  Aussi  ne  la 
verrons-nous  s'achever  que  bien  des  années  après. 
Toutefois  avant  même  que  le  petit  oratoire  ne  fût 
rebâti,  les  habitants  s'étaient  occupés  déjà  des  prépa- 
ratifs à  faire  pour  cette  nouvelle  construction.  C'est 
ainsi  que,  dès  le  8  octobre  1719,  la  communauté 
nommait  jusqu'à  six  procureurs  investis  à  cet  effet 
des  pouvoirs  les  plus  étendus  (3).  Il  fallait  d'abord 
transporter  sur  l'emplacement  choisi  la  pierre  néces- 
saire. Le  «  prix-faict  »  en  fut  donné  le  28  octobre  de 

(1)  Archives  communales  de  Peisey,  GG.  q. 

(2)  Arch.  comm.  GG.  11. 

(3)  Arch.  comm.  GG.  125. 
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la  même  vannée  à  François  Coste  et  Pierre  Trésal- 
Valley,  de  Peisey,  qui  s'engagèrent  à  la  livrer  à  pied 
d'œuvre  «  pour  le  prix  de  deux  livres  de  Savoye 
chaque  toise.  »  Les  deux  prix-factaires  ne  paraissent 
pas  y  avoir  travaillé  très  activement  ;  car  les  procu- 
reurs se  verront  obligés  plus  tard  (24  août  1723) 
d^employer  une  sommation  en  règle  pour  leur  faire 
tenir  leurs  engagements.  Quoi  qu'il  en  soit,  malgré 
le  zèle  actif  déployé  en  cette  circonstance  par  les 
procureurs,  les  travaux  de  construction  proprement 
dits  ne  furent  commencés  tout  au  plus  qu'en  1722. 

Les  procureurs  en  effet  attendirent  jusqu'au  mois 
de  septembre  1721  pour  se  pourvoir  à  Tarchevèché 
de  l'autorisation  nécessaire. 

Cette  autorisation, après  la  sentence  portée  à  Rome, 
ne  pouvait  être  refusée.  Néanmoins,  pour  des  motifs 
que  l'on  ignore,  R**  Empereur,  alors  vicaire  général 
et  officiai,  n'osa  ou  ne  voulut  point  prendre  sur  lui  de 
l'accorder.  Car,  le  26  septembre  1721,  il  répondit  aux 
procureurs  qu'il  réservait  le  soin  d'accorder  cette 
autorisation  à  l'archevêque  qu'on  devait,  croyait-il, 
nommer  bientôt,  et  qu'il  n'osait,  lui,  rien  décider 
jusque  là  touchant  cette  affaire  (1).  Il  est  à  croire 
cependant  qu'il  ne  tarda  pas  à  changer  d'avis  ;  c'est 
ce  qui  ressort  d'une  requête  déjà  citée  de  R**  Trésal 
où  il  est  fait  mention,  à  la  date  du  24  juin  1722,  de  la 


(l)Voici  la  teneur  même  de  sa  réponse  :  Bemiltimus  facultatem  archie- 
piscopo  brevi  designando,  nihil  audentes  aliquid  intérim  decernere.Muns- 
terii,  die  26»  7bri»  1721.  F.  Empereur,  vie.  gén.  et  offlc.  {Archives 
communales,  GG.  il.) 
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bénédiction  «  de  la  pierre  fondamentale  de  la  nouvelle 
«  chapelle  du  plan  des  Chailles.  »  Cette  bénédiction, 
ainsi  qu'il  Taffirme,  fut  faite  par  le  Curé;  et,  quoiqu^il 
ne  s'en  explique  pas  en  termes  formels,  il  paraît  hors 
de  doute  que  Toflicial  avait  au  préalable  accordé  la 
permission  désirée. 

C'est  par  le  chœur  que  les  travaux  commencèrent. 
Le  l"août  1721,  Pierre  et  son  fils  Jean-Marie  Jacquet, 
«  de  la  paroisse  de  Riva  en  Valsesia  au  pays  de 
«  Milan,  »  en  avaient  accepté  le  prix-faict  pour  la 
somme  de  675  florins  (1).  On  ne  sait  pas  au  juste  le 
temps  que  durèrent  ces  travaux  ;  mais  il  est  probable 
qu'ils  se  terminèrent  dans  l'été  de  l'année  1723.  Au 
moins  étaient-ils  alors  assez  avancés  pour  que  les 
procureurs  aient  pu,  dès  le  5  octobre  1723,  entre- 
prendre le  complet  achèvement  de  l'édifice.  Le  prix- 
faict  en  fut  pareillement  «  baillé  »  à  Pierre  Jacquet 
et  à  ses  fils,  pour  le  prix  total  de  201 8  livres  et  10  sols. 
Ce  travail  comprenant  la  construction  «  de  la  nef, 
«  chapelles  collatérales  et  aultres  choses  do  la  nou- 
(f  velle  église  debvoir  bâtir  et  construire  à  l'honneur 
«  de  N.-D.  de  Pitié  au  plan  des  Chailles  »  devait  être 
achevé  «  dans  l'espace  de  huit  ans  y  compris  l'année 
«  courante  »  avec  faculté  cependant,  de  la  part  des 
procureurs,  d'y  faire  travailler  tous  les  ans,  afin  de 
l'achever  plus  tôt  (2).  L'achèvement  de  Téglise  leur 
tenait  en  effet  si  à  cœur  que,  pour  arriver  plus  tôt  à 


(1)  Archives  comm.  de  Peisey, 

(2)  Prix-faict  du  5  oct.  1723,  Poccard,  nol.  {Arch.  comm.  de  Peisey.) 
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leurs  fins,  ils  n'hésitèrent  pas  à  demander  la  permis- 
sion «  de  travailler  les  jours  de  fête,  après  la  sainte 
«  messe,  à  la  préparation  des  matériaux  et  fabrique 
<c  de  l'église  de  Notre-Dame,  »  permission  qui 
leur  fut  accordée,  le  24  octobre  1725,  par  le  vicaire 
général  et  ofïicial,  R*  Christophe  Du  verger  de 
St-Thomas.  Aussi  les  travaux  de  grosse  maçon- 
nerie furent-ils  terminés  bien  avant  l'expiration  du 
délai  fixé.  Une  des  pièces  les  plus  apparentes  de  la 
charpente  placée  au-dessus  de  la  porte  principale 
porte  la  date  de  1727.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le 
couvert  de  la  nouvelle  église  était  alors  complètement 
achevé. 

Restait  à  la  meubler  et  à  la  décorer.  C'est  à  quoi 
furent  consacrées  les  années  qui  suivirent,  de  1728  à 
1742.  Il  serait  fastidieux  peut-être  d'indiquer  dans  le 
détail  la  date  des  divers  travaux  entrepris  à  cet  effet. 
Je  me  contenterai  de  mentionner  les  principaux. 
Ainsi,  le  10  mars  1732,  le  sieur  Joseph-Marie  Martel, 
sculpteur  de  résidence  à  Hauteville-Gondon, s'engage 
à  faire  «  deux  portes  de  l'église  de  N.-D.  de  Pitié  » 
le  tout  pour  le  prix  de  80  livres. 

Le  13  septembre  1733,  un  autre  «  prix-faict  »  fut 
donné  à  Luca  Valentin,  «  peintre  de  la  paroisse  d'Orta, 
«  pays  de  Milan  »,  pour  les  peintures  du  dôme  (1).  Il 
parait  même  par  la  teneur  de  l'acte  que  nous  citons 
que  des  peintures  existaient  déjà,  à  cette  date,  au 
sommet  de  la  lanterne  du  dôme.  Un  autre  peintre, 

(l)  Archives  communales  de  Peisey. 
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chargé  peut  être  antérieurement  de  ce  travail,  n'avait- 
il  pu,  pour  un  motif  quelconque,  achever  son  œuvre 
à  peine  commencée?  Tout  porte  à  le  croire  ;  car 
l'église  était  bâtie  depuis  peu  ;  dès  lors  les  peintures 
portées  au  devis  ne  peuvent  être  un  travail  de  simple 
restauration,  et  il  est  peu  vraisemblable  d'autre  part 
que  Ton  eût  adjugé  séparément,  à  une  date  antérieure, 
l'ornementation  de  la  partie  supérieure  du  dôme  (1). 
Enfin,  par  actes  des  4  juin  et  13  octobre  1738,  le 
sieur  Martel  déjà  nommé  s'obligeait  à  «  faire  et  para- 
ce  chever,  »  dans  le  délai  de  neuf  ans,  «  le  maître- 
«  autel  et  rétable  de  Téglise  de  Notre- Pâme,»  suivant 
le  devis  arrêté  entre  lui  et  les  procureurs.  Le  prix 
convenu  était  d'abord  de  1700  livres.  Mais  une  sou- 
mission au  rabais  d'un  sixième  ayant  été  faite  par  un 
sculpteur  italien,  «  Jean-Jacques  Evalla  de  Mollin  de 
«  la  paroissse  de  Mollia  de  Valsesia,  »  Joseph-Marie 
Martel  consentit  à  son  tour  à  faire  un  nouveau  rabais 
d'un  sixième.  Le  prix  se  trouva  ainsi  réduit  et  fixé  à 
1130  livres.  Mais  une  augmentation  de  400  livres  lui 
fut  plus  tard  (Il  juin  1741),  sur  sa  demande  et  du 
consentement  de  R**  Duverger,  vicaire  général  et 
officiai,  consentie  par  les  procureurs;  et  ses  reçus  des 
3  septembre  1741  et  15  octobre  1742  (2)  constatent 
l'entier  payement  du  montant  ainsi  augmenté  de  son 


(l)Les  archives  communales  de  Peisey  mentionnent  un  premier  réta- 
blissement des  peintures  du  dôme  en  1753  (prix-faict  du  28  mai  à  Carlo 
Orgiazzo  de  Varallo)  et  un  second  en  1780  (prix-foict  du  8  oclobre  aux 
frères  De  Domenici,  de  la  paroisse  de  Rossa,  au  diocèse  de  Novare.) 

(2)  A7xh.  comm. 
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prix-faict.  Evidemment  il  faut  supposer  que  le  travail 
auquel  il  s'était  engagé  était  alors  achevé  ;  et  le  délai 
prévu  avait  été  ici  encore  notablement  réduit,  grâce  à 
l'activité  dé  Tartiste  et  sans  doute  aussi  aux  pressantes 
sollicitations  des  procureurs  (1). 

Quant  aux  autels  des  «  chapelles  collatérales,  » 
ils  sont  d'une  époque  plus  récente.  Celui  de  gauche 
est  un  ex-voto  élevé  en  1754  par  Nicolas  Trésallet 
à  Saint  Nicolas,  évêque  de  Myre,  son  patron.  Celui  de 
droite  est  dédié  à  Saint  Jean- Baptiste;  il  fut  fait  en 
1758  aux  frais  de  Jean  Merci. 

Pendant  que  se  poursuivaient  ainsi  lentement  la 
construction  et  la  décoration  de  l'église  du  plan  des 
Chailles,  la  petite  chapelle,  plus  voisine  de  la  sainte 
fontaine,  n'échappait  pas  à  la  sollicitude  des  commu- 
niers  de  Peisey  et  des  procureurs.  On  se  rappelle  que 
l'emplacement  sur  lequel  elle  avait  été  bâtie  était  un 
véritable  «  précipice.  »  La  pente  du  terrain  étant 
considérable,  il  s'y  produisait  chaque  année  des 
avalanches  de  pierres  et  de  neige  qui  compromirent 
plus  d'une  fois  la  solidité  de  l'édifice  nouvellement 
construit.  Ce  n'est  pas  que  toutes  les  précautions 
commandées  par  la  prudence  n'eussent  été  prises 
pour  le  préserver.  En  1746  notamment,  une  somme 


(1)  Une  inscription  placée  au  maître-autel  et  masquée  en  partie  par  le 
tabernacle  laisserait  supposer  que  le  maître-autel  fut  placé  en  1739.  Mais 
celle  date  ne  peut  se  rapporter  qu'à  l'autel  lui-même  et  à  la  partie  infé- 
rieure du  rétable,  et  non  point  aux  statues  et  colonnes  sculptées  de  la 
partie  supérieure  que  le  prix-faclaire  ne  pouvait  avoir  achevées  en 
une  seule  année. 
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de  30  livres  avait  été  dépensée  pour  «  la  façon  du 
«  barioz  et  bois  au-dessus  de  la  fontaine  soit  chapelle 
«  de  Notre-Dame  (1).  »  Malgré  tout,  les  éboulements 
de  terrain  et  les  avalanches  continuaient  ;  et  chaque 
hiver  rendait  nécessaires  de  nouvelles  réparations, 
conséquemment  de  nouveaux  frais,  sans  parvenir  à 
lasser  les  communiers  et  les  procureurs  ni  à  leur 
donner  l'idée  de  reconstruire  la  chapelle  en  un  autre 
lieu.  C'était  là  que,  «  de  temps  immémorial,  »  leurs 
ancêtres  étaient  venus  prier  et  chercher  leur  guérison  ; 
c'était  là  que  la  Sainte-Vierge  avait  témoigné  tant  de 
fois,  par  des  miracles  éclatants,  la  tendre  compassion 
que  lui  inspirent  les  infirmités  humaines.  On  eut  cru 
manquer  de  confiance  et  de  reconnaissance  envers 
Marie,  en  préférant  un  autre  emplacement  à  celui 
qu'elle-même  s'était  choisi. 

Pourtant  un  éboulement  plus  considérable  survenu 
dans  Tautomne  de  1755  ayant  «  complètement  détruit 
«  les  bar  taux  que  l'on  avait  construits  pour  préserver 
«  la  chapelle  et  le  grenier  pour  les  offrandes,  ainsi 
«  que  le  couvert  et  les  voûtes  de  ladite  chapelle  (2),  » 
les  procureurs  durent  aviser  aux  moyens  de  prévenir 
le  retour  de  semblables  accidents.  Ils  mandèrent  à 
cet  effet  Jean-Marie  Jacquet,  l'un  des  maîtres  maçons 
qui  avaient  bâti  la  grande  chapelle,  et  prirent  son 
avis.  Celui-ci,  s'étant  transporté  aux  Vernettes  dans 
la  journée  du  17  juin  1756,  déclara  que,  vu  la  possi- 

(1)  Livre  de  comptes  des  pToc\iTe\iTs.{ArchivesparoissialesdePeisey,) 

(2)  Devis  de  Jn- Marie  Jacquet,  26  juin  1756. 
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bilité  de  nouveaux  éboulements,  il  y  aurait  danger  à 
reconstruire  la  chapelle  et  les  «  bariaux  »  au  même 
endroit.  En  conséquence  il  proposa  de  a  rebâtir  la 
«  chapelle  et  le  grenier  et  de  les  transporter  d'une 
«  distance  desdits  édifices  d'à  présent  d'environ  quinze 
«  à  seize  toises,  qui  porte  au  deçà  du  dos  de  la  ravine, 
a  là  où  étant  une  clapièro  en-dessous  du  chemin  d'à 
a  présent,  lieux  et  places  solides  quant  aux  terrains 
«  et  à  couvert  de  tous  accidents,  tant  roches  et  ravines 
«  que  Tavalanche  des  neiges  de  l'hiver  et  autres 
«  accidents  (1).  » 

Les  procureurs,  après  quelques  hésitations,  en- 
trèrent dans  ces  vues,  et  le  11  juin  1758  ils  firent 
avec  ledit  Jacquet  une  convention  pour  le  «  change- 
«  ment  de  place  et  reconstruction  entière  de  l'oratoire, 
«  soit  chapelle,  vers  la  fontaine,  y  compris  un  grenier, 
«  fontaine  et  place,  pour  le  prix  de  300  livres.  »  Ce 
travail  devait  être  achevé  à  la  fin  octobre  de  la  môme 
année;  mais,  si  l'on  s'en  rapporte  à  une  inscription 
placée  au-dessus  de  la  porte  du  grenier  actuel,  il  ne 
le  fut  que  deux  ans  après.  11  est  même  certain  que  le 
mur  ou  «  barioz  »  élevé  derrière  la  nouvelle  chapelle 
et  le  pavé  en  tuf  de  la  terrasse  placée  au-devant  du 
grenier  ne  datent  tout  au  plus  que  de  la  fin  de  l'année 
1761.  On  utilisa  pour  ces  travaux  complémentaires 
les  débris  de  l'ancienne  chapelle  que  l'on  renonçait 
décidément  à  conserver  (2). 

• 

(1)  Devis  de  Jn- Marie  Jacquet.  26  juia  1756. 

(2)  Devis  du  21  septembre  \lQi. 
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Notons  encore  que,  d'après  le  devis  déjà  cité  et  le 
plan  y  annexé,  la  nouvelle  chapelle  devait  être  placée 
en  dessous  et  sur  un  plan  parallèle  au  chemin  qui 
conduisait  de  la  grande  chapelle  à  la  petite  chapelle 
déjà  existante.  Il  en  résulte  que  Tancienne  chapelle, 
et  par  suite  Toratoire  primitif  sur  remplacement  du- 
quel elle  avait  été  bâtie,  était  placée  un  peu  plus 
haut  que  la  chapelle  actuelle  à  la  distance  au  levant, 
comme  il  est  dit,  d'environ  quinze  à  seize  toises, 
c'est-à-dire  au  lieu  même  où  jaillit  encore  la  fontaine 
dont  un  mince  filet  seulement  est  amené  par  des 
canaux  souterrains  auprès  de  la  chapelle  (1). 

Une  dernière  partie  du  projet  approuvé  par  la 
S.  Congrégation  du  Concile  restait  à  réaliser,  je  veux 
dire  la  construction,  auprès  de  la  grande  chapelle, 
d'un  hôpital  pour  les  pèlerins.  Mais  avec  le  temps 
les  idées  des  procureurs  s'étaient  modifiées  quelque 
peu  sur  ce  point.  Les  constructions  déjà  faites  avaient- 
elles  coûté  plus  qu'on  ne  l'avait  prévu,  ou  bien  les 
aumônes  des  pèlerins  étaient-elles  devenues  au  bout 

(l)  Nous  avons  dû  insister  un  peu  longuement  sur  ces  détails  relatifs 
à  la  construction  de  la  petite  chapelle,  pour  combattre  une  prétendue 
tradition  dont  M.  l'abbé  Trémey  s'est  fait  l'écho  dans  sa  notice.  D'après 
cette  tradition,  on  aurait  essayé  à  trois  reprises  de  rebâtir  ailleurs  la 
chapelle  détruite  ou  endommagée  par  les  avalanches  ;  mais,  la  Sainte 
Vierge  ayant  chaque  fois  rétabli  miraculeusement  les  fondements  au  lieu 
où  avait  été  élevé  le  premier  oratoire,  les  procureurs  auraient  alors 
renoncé  à  la  déplacer  et  l'auraient  simplement  reconslruile  au  même 
endroit.  Or  nous  devons  dire  que  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  mention 
d'une  reconstruction  totale  de  la  petite  chapelle  autre  que  celle  de  1760 
dont  nous  venons  de  parler,  et  nous  venons  de  montrer  que  l'emplace- 
ment où  elle  fut  alors  rebâtie  n'était  point  du  tout  celui  de  l'oratoire 
primitif  de  Jean  Bs^udin. 
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de  quelques  années  moins  abondantes?  On  ne  saurait 
le  dire.  On  constate  seulement  qu'il  ne  fut  bientôt 
plus  question  d'un  hôpital,  mais  simplement  d'une 
maison  d'habitation  pour  le  prêtre  desservant. 

En  effet  depuis  longtemps  déjà  un  prêtre  avait  été 
attaché  spécialement  au  service  de  la  chapelle  des 
Vernettes.  On  se  rappelle  peut-être  que  R*  Jean- 
Martin  Trésal  en  avait  été  nommé  recteur  dès  le 
4  septembre  1721.  Mais  les  fonctions  de  vicaire  régent 
que  ce  prêtre  exerçait  en  même  temps  à  Peisey  ne 
lui  permettaient  évidemment  pas  d'être  toujours  à  la 
disposition  des  pèlerins  qui  réclamaient  son  ministère. 
D'ailleurs  ses  fonctions  de  recteur  exigeaient  plutôt 
de  sa  part  la  célébration  des  messes  portées  dans 
l'acte  de  fondation  de  son  bénéfice  que  l'administra- 
tion des  sacrements  aux  étrangers  qui  se  rendaient  à 
Notre-Dame. 

Aussi  ne  tarda-t-on  pas  à  comprendre  que  ce 
n'était  pas  assez,  et  qu'il  convenait  d'attacher  au 
service  de  la  chapelle  un  prêtre  ayant  pour  charge 
principale  soit  de  célébrer,  sur  leur  demande,  la  sainte 
messe  à  l'intention  des  pèlerins,  soit  d'entendre  leurs 
confessions,  et  de  leur  administrer  la  sainte  commu- 
nion. La  chose  devenait  particulièrement  urgente  à 
partir  du  jour  où  fut  bénite  l'église  du  plan  des 
Chailles.  Cette  bénédiction  fut  faite  par  R**  Jean- 
Louis  VuUiermier,  vicaire  général  et  ofïicial,  le  siège 
vacant,  le  1*"^  août  1745  (1). 

(I)  Voir  son  procès-vorbal  original  dalé  du  6  du  môme  mois.  {^Ârch. 
Qomm.  de  Peiseij,  GG.  99.) 
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La  nomination  du  prêtre  desservant  précéda 
même  de  quelques  mois  la  bénédiction  de  la  chapelle, 
car  nous  trouvons  que,  dès  le  28  avril  de  la  même 
année,  R**  Nicolas  Tressard  avait  été  appelé  par  le 
même  vicaire  général,  R**  Vulliermier,  à  remplir 
auprès  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  ces  nouvelles 
fonctions.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est  que,  à 
part  les  douze  messes  fondées  par  Claude  Baudin,  le 
11  juin  1719,  on  n'assura  au  desservant  d'autres 
revenus  que  les  honoraires  des  messes  qu'il  célébre- 
rait à  Notre-Dame  pour  les  pèlerins.  Mais  R**  Tressard 
reconnut  bientôt  que  «  ses  rétributions  de  messes 
«  étaient  insuffisantes  pour  son  entretien  et  celui  de 
«  la  personne  qu'il  était  obligé  de  prendre  pour  le 
«  servir  (1).  »  Il  demanda  en  conséquence  qu'une 
part  des  offrandes*  lui  fût  attribuée.  Le  Vicaire  Géné- 
ral fît  droit  à  sa  requête  en  lui  faisant  «  délivrer  »  à 
la  date  du  8  août  1746  (2)  «  vingt-cinq  bichets  de 
((  seigle  et  vingt-cinq  livres  d'argent.  »  En  cas  de 
refus  des  procureurs,  le  desservant  était  dispensé  de 
résider  à  Peisey.  Mais  il  ne  parait  pas  que  R**  Tres- 
sard ait  eu  lieu  de  se  prévaloir  de  cette  dispense. 

R**  Tressard  resta  investi  de  ses  fonctions  de  des- 
servant pendant  un  peu  plus  de  deux  ans.  Son  succes- 
seur fut  R**  Jean-François  Guérin.  L'acte  de  nomina- 
tion de  ce  dernier  (3)  lui  alloue  pareillement  sur  le 

(1)  Requête  au  vicaire  général.  {Arch.  comm.  GG.  132.) 

(2)  Ibid. 

^3)  Arch,  comm.  GG.  120, 
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produit  des  offrandes  25  livres  d'argent  et  25  bichets 
de  seigle,  et  lui  enjoint  de  «  résider  auprès  de  la 
«  chapelle.  »  Cette  expression  évidemment  ne  peut 
s'entendre  que  de  Fun  des  villages  les  plus  rapprochés 
de  Notre-Dame.  L'acte  que  nous  citons  ne  le  nomme 
pas,  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  s'agit  du  village 
de  Nancruet  ou  Nancroix  où  la  chapelle  des  Vernettes 
possédait  une  maison  (1)  et  où  nous  savons  par  une 
de  ses  lettres  que  R**  Tressard  habitait.  Mais  ce  n'était 
là,  on  le  comprend,  qu'une  disposition  tout  à  fait  pro- 
visoire :  le  village  de  Nancroix  se  trouvait  encore  à 
une  trop  grande  distance  des  Vernettes  ;  et  il  restait 
à  désirer  que  les  divers  bâtiments  déjà  construits  à 
Notre-Dame  fussent  complétés  par  une  maison  d'ha- 
bitation à  l'usage  du  desservant. 

Aussi,  comme  nous  le  voyons  par  la  lettre  déjà 
mentionnée  de  R**  Tressard,  le  Vicaire  Général  du  dio- 
cèse insistait-il  vivement  pour  que  les  procureurs 
«  prissent  des  mesures  pour  bâtir  à  Notre-Dame.  » 
Peut-être  même  conviendrait-il  d'imputer  à  leur 
négligence  sur  ce  point  la  vacance  dans  laquelle  le 
poste  de  desservant  fut  laissé  pendant  douze  ans.  En 
effet,  R**  Guérin  paraît  avoir  quitté  Peisey  en  Tannée 
1753,  et  il  ne  lui  fut  donné  un  successeur  qu'en  1765. 


(l)  Cette  maison'est  celle  dite  de  François  Favre^  à  droite  du  che- 
min, à  rentrée  du  village  de  Nancroix.  Elle  fut  louée  quelque  temps  à 
kl.  du  Rone  «  agent  de  la  Compagnie  savoïarde  de  la  minière  du  Pis- 
sieux  »,  et  vendue,  le  12  juillet  1772,  à  Jean-François  Favre  pour  la 
somme  de  1200  livres.  (Livre  de  comptes  des  procureurs,  années  1761, 
1765,  1767,  1770  et  1772).    Archives  paroissiales  de  Peisey. 

10 
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N'y  a-t-il  pas  lieu  de  croire  que,  si  l'autorité  diocé- 
saine priva  si  longtemps  la  chapelle  de  son  desservant, 
c'était  pour  forcer  les  procureurs  à  fournir  à  ce  der- 
nier un  logement  plus  rapproché  de  la  chapelle  ? 

Durant  cet  intervalle,  du  reste,  la  desserte  n'en 
fut  pas  complètement  abandonnée.  Les  messes  de 
fondation  y  furent  acquittées  régulièrement  par  le 
Curé  et  ses  Vicaires  ;  et  la  solennité  du  premier 
dimanche  du  mois  d'août  (1)  continua,  comme  par  le 
passé,  de  s'y  célébrer  par  leurs  soins  chaqueannée  (2). 
Mais  les  pèlerins  qui  se  rendaient  aux  Vernettes,  (et 
il  en  venait  chaque  jour  de  tous  les  points  de  la  pro- 
vince), réclamaient  toujours  un  prêtre  qui  eût  sa  rési- 
dence habituelle  auprès  du  sanctuaire.  Les  procureurs, 
usant  des  pouvoirs  spéciaux  qu'ils  avaient  reçus  de  la 
communauté  le  24  avril  1763,  adressèrent  en  consé- 
quence, le  30  avril  1765,  une  requête  à  l'Archevêque 
où  «  se  jetant  en  esprit,  »  de  concert  avec  les  syndics 
et  conseillers,  «  aux  pieds    de  Sa  Grandeur,  ils  la 


(1)  Celait  le  jour  qui  avait  été  choisi  par  R*  Vulliermier,  dans  son 
ordonnance  du  6  août  1745.  Mais  l'expérience  ayant  plus  tard  démontré 
0  que,  depuis  qu'il  y  avait  à  Peisey  un  si  grand  nombre  d'ouvriers  élran- 
tt  gers  de  toutes  nations  (occupés  aux  travaux  des  mines),  cette  dévotion 
tt  était  une  source  de  désordre  et  d'escandai  (sic)  par  le  concours  desdits 
a  ouvriers  qui  se  trouvent  désœuvrés  en  ce  jour,  et  qui  y  accourent  par 
tt  un  motif  de  débauche  et  de  libertinage  qui  les  exposent  presque  tou- 
tt  tos  les  années  à  des  batailles  et  à  des  meurtres,  »  le  Curé  de  Peisey 
et  les  procureurs  obtinrent  de  l'Archevêque,  Mgr  de  Sainte-Agnès,  que  la 
fêle  de  N.-D  fût*  transportée  au  «  jour  de  la  fête  de  N.-D.  des  Carmes,  » 
16  juillet.  Requéle  du  24  mai  1773.  (Arch.  comm,   GG.    118  ) 

(2)  V.  entre  autres  leurs  quittances  pour  l'année  il%Z.{Arch,  comm.) 
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«  prient  très  humblement  de  députer  leur  Curé  pour 
«  bénir  la  nouvelle  chapelle  bâtie  à  la  place  de  la  pre- 
«  mière  qui  était  placée  dans  un  précipice  et  qui  fut 
«  détruite  en  partie  par  des  éboulements  de  pierre, 
«  comme  aussi  de  bénir  un  autel  et  rétable  dans  la 
«  grande  chapelle  (1),  et  de  nommer  un  prêtre  pour 
«  les  desservir,  sous  l'honoraire  qu'il  plaira  à  Sa 
«  Grandeur  lui  assigner  sur  les  offrandes,  sans  que 
a  la  paroisse  y  engage  rien  de  ses  revenus.  Et, 
tt  ajoutent-ils,  venant  lesdites  offrandes  à  diminuer 
«  considérablement,  les  procureurs  nommés  en  feront 
c(  conster  à  Sa  Grandeur  qui  aura  la  bonté  de  dimi- 
«  nuer  ledit  honoraire  à  proportion  de  la  diminution 
«  desdites  offrandes,  et  même  s'il  s'y  faisait  quelque 
«  fondation  qui  fût  suffisante  avec  les  rétributions  de 
«  ses  messes  pour  son  entretien.  )x 

L'Archevêque,  Mgr  Glaude-Humbert  de  Roland 
leur  fit  adresser  la  réponse  suivante  que  nous  trans- 
crivons textuellement  d'après  l'original  conservé  aux 
archives  de  la  Mairie  (2)  «  Vu  la  requête  ci-devant,  et 
«  son  contenu  examiné,  nous  accordons  la  commission 
«  suppliée  au  R^  Curé  de  Peisey  pour  la  bénédiction 
«  de  la  chapelle,  autel  et  rétable  dont  y  est  fait  état, 
«  approuvons  les  articles  y  insérés  (3),  sous  la  modi- 

(1)  Il  s'agit  probablement  ici  de  l'autel  de  Saiut-Jean-Baptisle  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (page  227). 

(2)  GG.  218. 

(3)  Ces  articles  concernaient  principalement  la  nomination  des  procu 
reurs,  la  manière  dont  ceux-ci  devaient  rendre  leurs  comptes  et  diverses 
prescriptions  jugées  nécessaires  pour  la  bonne  administration  des  avoirs 
de  Notre-Dame. 
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«  fîcation  quant  au  quatrième  que  les  comptes  se 
«  rendront  par-devant  nous,  ou  par-devant  celui  qui 
«  sera  député  de  notre  part;  et  voulons  que  le  R**  Des- 
«  servant  qui  sera  par  nous  établi  soit  obligé  les  jours 
«  de  fête  et  de  dimanche  de  célébrer  la  sainte  messe 
«  dans  l'église  paroissiale  et  non  dans  ladite  chapelle 
«  pour  ne  pas  détourner  les  habitants  des  offices  de 
«  la  paroisse,  et  c'est  néanmoins  sans  aucun  préjudice 
«  des  droits  du  R*^  Curé  de  Peisey,  et  quant  à  Tho- 
«  noraire  du  R**  Desservant,  nous  le  fixons  à  la 
«  somme  de  soixante  livres  annuellement  à  prendre 
«  sur  les  oblations  qui  se  fairont  dans  ladite  chapelle, 
«  sans  préjudice  des  droits  du  R**  Curé,  comme  est 
«  dit  cy-devant,  » 

Mgr  De  Rolland  ne  s'en  tint  pas  là  :  peu  de  jours 
après  il  envoyait  aux  Vernettes  un  desservant  en  la 
personne  de  R"*  Crey,  et  celui-ci  prenait  possession  de 
son  poste  dès  le  6  juin  de  cette  même  année  (1). 

Disons  bien  vite  que  la  Communauté  sut  se  mon- 
trer reconnaissante  de  la  faveur  que  l'Archevêque 
venait  de  lui  faire.  En  effet,  les  ce  prix-faicts  »  relatifs 


(I)  Nous  suivons  ici  les  indications  d'une  note  manuscrite  insérée  à  la 
fin  du  livre  de  comptes  des  procureurs  et  contenant  les  noms  des  desser- 
vants qui  se  sont  succédé  à  N.-D.  depuis  le  28  avril  1745  jusqu'à  la 
Révolution  Française.  Mais  il  est  possible  que  ce  Crey  ici  nommé  soit  le 
môme  que  Rd  Jean  Georges  Rey,  porté  sur  la  môme  note  comme  son  suc. 
cesseur  immédiat  à  partir  du  6  novembre  1766.  Effectivement  le  livre  de 
comptes  des  procureurs  mentionne  une  somme  de  85  livres  versée  en  1766 
au  Rd  Desservant  Rey  pour  émoluments  de  17  mois  échus  le  6 novembre 
de  la  présente  année.  Dans  ce  cas  R<1  Rey  aurait  été  desservant  du  6  juin 
1765  à  la  fin  de  1771. 
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à  la  construction  du  nouveau  bâtiment  étaient  donnés 
cette  année  même  à  divers  particuliers  ;  et  les  travaux 
de  construction  entrepris  dès  le  printemps  de  Tannée 
suivante  (1766)  étaient  poussés  assez  activement  pour 
que  Ton  puisse  croire  qu'il  fut  habité  a  partir  de 
1767  par  le  desservant  (I). 

Enfin  un  clocher  commencé  au  printemps  de  1773 
et  achevé  la  même  année  (2)  vint  heureusement  com- 
pléter l'ensemble  des  constructions  de  Notre-Dame 
telles  qu'elles  existent  encore  aujourd'hui.  Une  cloche 
du  prix  de  426  livres  (3)  «  frais  de  douane  et  trans- 
«  port  compris,  »  fut  achetée  pour  y  être  placée  par 
les  soins  des  procureurs.  Le  Curé  dePeisey,  R^Empe^ 
reur,  commis  à  cet  effet  par  ordonnance  épiscopale 
du  30  novembre  1773,  la  bénit  le  9  décembre  suivant, 
au  milieu  d'un  grand  concours  de  fidèles  que  comblait 
de  joie  l'achèvement  de  ces  divers  travaux. 

11  resterait  maintenant  à  parler  des  difficultés 
survenues  à  diverses  époques  au  sujet  de  l'administra- 
tion des  offrandes  faites  à  Notre-Dame  et  du  procès 
intervenu  à  ce  propos  entre  la  communauté  dePeisey 
et  le  Curé  du  lieu.  Nous  le  ferons  sommairement 
d'après  le  rapport  du  juge-mage  auquel  nous  avons 
eu  déjà  si  souvent  recours. 

Les  contestations  relatives  à  cette  question  remon- 

(1)  Une  pierre  très  en  vue  placée  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  porte 
la  date  de  1766. 

(2)  Note  de  diverses  journées  qui  y  furent  employées  a  du  16  mai  au 
8  octobre  1773.  »  {Arch.  commun.) 

(3)  Livre  de  comptes  des  procureurs. 
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tent  à  Tannée  1718.  Nous  trouvons  en  effet  que  «  le 
«  Curé  de  Peisey,  R**  Martiny,  avait  adressé,  le  29 
ce  juillet  1718,  au  Vicaire  Général  Gevry  une  requête 
«  par  laquelle  il  se  plaignait  de  ce  que  Jean  Baudin, 
«  procureur  établi  par  la  communauté  pour  lesdites 
«  offrandes  n'en  avait  rendu  aucun  compte  depuis 
«  onze  ou  douze  ans,  comme  il  y  était  obligé  par  les 

«  constitutions  synodales Ledit  curé  demandait 

«  en  conséquence  que  ledit  Baudin  fût  obligé  d'en 
«  rendre  un  compte  fidèle  et  assermenté  par  devant 
«  le  R**  Curé  ;  et  que  par  provision  il  fût  ordonné  que 
«  lesdites  oblations  seraient  réduites  et  fermées  dans 
(c  un  coffre  mis  dans  l'église  paroissiale  et  fernlé  à 
«  deux  clefs  :  l'une  entre  les  mains  dudit  procureur 
«  des  œuvres  pies  de  ladite  église  paroissiale,  et 
«  l'autre  entre  les  mains  dudit  R**  Curé,  pour  être 
«  ensuite  employées  ainsi  qu'il  sera  jugé  être  utile  à 
«  faire.  —  Lesquelles  fins  suppliées  ledit  Vicaire 
«  Général  accorda  par  son  décret  du  même  jour, 
«  29  juillet  1718.  » 

«  La  requête  et  le    décret  furent  signifiés  par 
«  copie  audit  Jean  Baudin,   et  aussitôt  envoyés  à 

«  Rome  par  ledit  Jean  Baudin  et  les  communiers  ses 
«  adhérents.  » 

La  S.  Congrégation  du  Concile,    ainsi  saisie  de 

cette  nouvelle  affaire,  adressa  d'abord  au  Vicaire 

Général  un  bref  d'information  auquel,  dit  le  rapport, 

<c  il  ne  parait  pas  que  ledit  Vicaire  Général  ait  fait 

réponse.  »  Sur  quoi,  la  S.  Congrégation,  à  l'instance 

des  communiers,  porta,  le  7  novembre  1719,  undécret 
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par  lequel  elle  déclarait  attentatoire  celui  du  Vicaire 
Général  de  Tarentaise  et  levait  la  peine  canonique 
que  cellii-ci  avait  portée  contre  Jean  Baudin. 

Dès  lors,  ajoute  le  rapport,  «  les  procureurs  ont 
«  gardé  l'administration  des  offrandes  ;  et  le  Curé  a 
«  été  exclu  de  toute  participation  et  de  toute  inspection 
«  sur  icelles.    » 

Effectivement  les  choses  se  passèrent  ainsi  sans 
conteste  pendant  près  de  vingt-cinq  ans.  Mais  en 
1742  les  difficultés  recommencèrent ,  et  R*  Dugit, 
successsur  de  R*  Martiny,  par  une  lettre  du  2  février, 
«  eut  recours  au  Sénat  de  Savoie  par  la  voie  de  Tavo- 
«  cat  fiscal  général.  » 

Le  Curé  se  plaignait  dans  cette  lettre  de  ce  qu'il 
était  exclu  «  de  toute  connaissance  sur  les  offrandes 
et  sur  leur  emploi  »,  aussi  bien  que  de  la  reddition 
des  comptes.  Et,  comme  divers  abus  s'étaient  commis 
dans  la  garde  et  la  vente  de  ces  offrandes,  il  deman- 
dait 1*  qu'une  des  clefs  du  tronc  et  du  grenier  de 
Notre-Dame  lui  fût  remise,  l'autre  demeurant  aux 
mains  des  procureurs  ;  2**  qu'il  lui  fût  permis 
d'assister  à  la  reddition  des  comptes  des  procureurs , 
3®  que  les  dons  en  nature  faits  à  l'église  de  Notre- 
Dame  fussent  vendus  aux  enchères  «  en  sa  présence 
«  ou  de  son  vicaire  ou  du  chapelain  ;  4**  que  l'argent 
en  provenant  ainsi  que  du  tronc  de  Notre-Dame  fût 
gardé  dans  la  sacristie  de  l'église  paroissiale  en  une 
armoire  à  trois  clefs  «  dont  une  entre  les  mains  du 
«  Curé,  la  deuxième  pour  le  sindic  ou  plus  ancien 
«  conseiller,  la  troisième  pour  le  procureur  :  le  tout 


1 
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«  ainsi  qu'il  se  pratique  pour  l'église  de  Notre-Dame 
«  de  la  Vie  à  Saint-Martin  de  Belleville. 

«  Les  procureurs  de  leur  côté,  s'uppuyant  sur  le  \ 

«  décret  de  la  Congrégation  du  Concile  et  sur  la  dis- 
«  tance  des  lieux  qui  empêchait  le  Curé  d'assister 
«  régulièrement  à  la  levée  des  troncs  qu'il  importait 
«  de  faire  fréquemment  à  cause  des  vols  nombreux 
«  commis  et  pouvant  encore  se  commettre  à  ladite 
«  chapelle,  demandaient  qu'ils  fussent  autorisés  à 
«  administrer  seuls,  comme  par  le  passé,  à  l'exclusion 
«  du  Curé,  les  avoirs  de  ladite  chapelle.  Ils  produisi- 
ez rent  de  plus  des  livres  de  comptes  où  ils  justifiaient 
«  de  l'emploi  et  de  l'usage  légitime  qu'ils  avaient  fait 
«  des  oblations  reçues  en  ladite  chapelle.  »  Le  Juge- 
Mage  néanmoins  y  releva  quelques  irrégularités  pro- 
venant soit  de  leur  part  soit  de  la  part  du  délégué  par 
devant  lequel  ces  comptes  avaient  été  précédemment 
rendus. 

Les  documents  qu'il  nous  a  été  donné  de  consulter 
ne  renferment  rien  de  bien  explicite  sur  la  conclusion 
qui  fut  donnée  par  le  Sénat  à  ce  procès.  11  est  permis 
cependant  de  croire  que  la  sentence  fut  favorable  à  la 
communauté.  Car,  dans  l'acte  de  procuration  passé  le 
24  avril  1763  aux  nouveaux  procureurs,  le  Conseil 
leur  enjoint  de  faire  placer  au  tronc  de  Notre-Dame 
c(  deux  serrures  de  sûreté  dont  les  clefs  seront  tenues 
i(  Tune  par  lesdits  procureurs  et  l'autre  par  le  Con- 
((  seil.  ))  Or  il  est  plus  que  probable  que  le  Conseil 
aurait  parlé  de  la  clef  du  Curé  si  le  Sénat  avait 
reconnu  à  ce  dernier  le  droit  d'en  posséder  une.  D'ail- 
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leurs  si  la  levée  du  tronc  s'étaitjamais  faite  en  la  pré- 
sence du  Curé  ou  de  tout  autre  prêtre,  le  livre  de 
comptes  des  procureurs  en  ferait  mention.  Or  rien  de 
pareil  ne  s'y  rencontre  jusqu'à  la  date  du  18  juillet 
1765  ou  Ton  y  signale  la  présence  du  R*  Desservant. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  la  communauté  avait 
eu  une  fois  encore  gain  de  cause,  et  que  le  Curé  de 
Peisey  continuait  à  être  exclu,  comme  il  s'en  était 
plaint,  de  tout  contrôle  relatif  à  l'emploi  des  aumônes 
de  Notre-Dame. 

Malheureusement,  en  condamnant  le  Curé  de 
Peisey,  le  Sénat  n'avait  pu  empêcher  les  abus  que 
celui-ci  lui  signalait  de  continuer  à  se  produire.  Les 
Conseillers  finirent  eux-mêmes  par  s'en  apercevoir  ; 
et  l'on  n'est  pas  peu  étonné,  en  lisant  leur  requête 
du  30  avril  1765,  de  les  entendre  dénoncer  à  leur 
tour  ces  abus,  et  réclamer,  pour  y  mettre  un  terme, 
les  mesures  d'ordre  mêmes  auxquelles  ils  s'étaient 
opposés  précédemment  avec  une  si  persistante 
ténacité. 

Car,  entre  autres  demandes  qu'ils  lui  adres- 
sent, ils  supplient  le  Révérendissime  Archevêque  : 
«  1®  d'agréer  que  les  procureurs  aux  œuvres-pies 
«  qui  se  feront  dès  aujourd'hui  à  la  dite  chapelle 
«  seront  nommés  par  le  conseil  de  ladite  paroisse  qui 
«  prendra  avis,  avant  ladite  nomination,  du  Révérend 
«  Curé;   2®  d'ordonner  qu'il  y  aura  deux  clefs  dans 

• 

«  le  tronc  des  offrandes  en  argent  et  deux  dans  le 
c<  grenier  où  se  mettront  les  denrées,  l'une  entre  les 
a  mains  des  procureurs,  et  l'autre  entre  celles  du 
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«  syndic  ou  d'un  conseiller  nommé  à  cet  effet,  pen- 
dant qu'il  n'y  aura  point  de  prêtre  pour  desservir 
ladite  chapelle;  et  Monseigneur  y  en  ayant  nommé 
un,  la  clef  du  Conseil  lui  sera  remise  pour  qu'il 
puisse  tenir  un  contrôle  juste  de  toutes  les  offrandes 
qui  s'y  font;...  et  venant  ledit  prêtre  à  s'absenter 
de  la  paroisse  pour  une  semaine  ou  plusieurs,  il 
remettra  ladite  clef  à  celui  dont  il  l'a  eue  qui  la  lui 
rendra  à  son  retour  ;  3®  défendre  aux  procureurs 
nommés  d'y  faire  aucune  réparation  nouvelle, 
pour  peu  dispendieuse  qu'elle  soit,  sans  l'agrément 
du  R*  Curé  et  celui  du  Conseil  :  4"*  d'ordonner  aux 
dits  procureurs  de  rendre  leurs  comptes  chaque 
année  dans  le  courant  du  mois  de  décembre,  par- 
devant  le  R^  Curé  et  le  Conseil,  en  l'assistance  du 
R^  Desservant  s'il  y  en  a  un...  6*^  d'ordonner  que 
l'argent  qui  restera  après  la  position  des  comptes 
desdits  procureurs  sera  fermé  dans  la  sacristie  de 
l'église  paroissiale,  sous  trois  clefs,  l'une  entre  les 
mains  du  R**  Curé,  la  seconde  entre  celles  du  syndic, 
et  la  troisième  entre  celles  des  procureurs.  » 
Monseigneur  de  Roland  n'eut  garde  de  refuser  , 
et  après  avoir  pris  connaissance  de  la  requête,  «  et 
«  son  contenu  examiné,  »  il  approuva  «  les  articles  y 
«  insérés,  sous  la  modification  quant  au  quatrième 
«  que  les  comptes  se  rendraient  par  devant  lui  ou 
«  par  devant  celui  qui  sera  député  de  sa  part.  » 

Ainsi  se  trouva  terminée,  à  la  grande  satisfaction 
de  tous,  cette  affaire  pendante  depuis  un  demi-siècle. 
Les  abus  dont  le  Curé  de  Peisey  s'était  plaint  ne  pa- 
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raissent  pas  s'être  dès  lors  reproduits,  et  les  avoirs  de 
Notre-Dame  des  Vernettes  furent  fidèlement  admi- 
nistrés jusqu'en  1793  sous  le  contrôle  du  délégué  de 
rArchevêque,  assisté  du  prêtre  desservant.  Les  attri- 
butions de  ce  dernier  sont  ainsi  déterminées  par 
Monseigneur  de  Montfalcon,  dans  le  procès-verbal 
de  sa  visite  du  28  juillet  1790. 

«  La  chapelle  de  Notre-Dame,  dit-il,  porte  la 
«  résidence  d'un  prêtre  qui  a  le  titre  de  desservant 
((  du  Curé  de  Peisey,  pour  y  satisfaire  à  la  dévotion 
«  des  pèlerins,  dont  les  obligations  et  le  pouvoir  ne 
«  s'étend  pas  au-delà  d'y  dire  la  messe  et  administrer 
tt  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  sans 
a  qu'il  puisse  y  exercer  aucune  fonction  curiale  sans 
«  la  permission  et  consentement  dudit  curé,  ni  rien 
«  faire  à  son  préjudice;  ledit  desservant  est  encore 
«  obligé  de  veiller  sur  les  oblations,  d'en  tenir  un 
«  contrôle  pour  servir  de  contradicteur  quand  les 
«  procureurs  établis  par  le  Curé  et  le  Conseil  de  la 
«  paroisse  rendent  leur  compte  pardevant  eux,  ce 
a  qu'ils  font  et  exécutent  exactement.  Le  dit  desser- 
«  vant,  par  les  règlements  deNN.  SS.  les  Archevêques, 
«  du  30  avril  1766,  ne  peut  les  fêtes  et  dimanches, 
a  quoiqu'il  n'eût  que  cette  seule  place,  célébrer  dans 
«  lesdites  deux  chapelles.  Il  est  encore  obligé,  les 
«  dimanches  et  jours  de  fêtes  de  précepte,  de  se^ 
«  rendre  à  la  mère  église  pour  y  dire  la  messe  et  se 
«  prêter  à  la  dévotion  des  fidèles,  soit  dans  le  tribu- 
ce  nal,  soit  dans  les  autres  offices  où  il  peut  être  utile.» 

Malheureusement,  «  la  rareté  des  prêtres,  »  comme 
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s'exprime  encore  l'archevêque  (1),  no  permit  pas  tou- 
jours d'entretenir  un  prêtre  à  Notre-Dame,  ni  encore 
moins  de  l'astreindre  à  Texercice  de  ces  uniques 
fonctions. 

On  sait  notamment  (2)  que  R*  Humbert,  qui  occu- 
pait ce  poste  en  1790,  était  en  même  temps  «  régent 
à  Peisey  »  et  qu'il  résidait  seulement  en  été  à  Notre- 
Dame,  où  ses  élèves  le  suivaient.  Ce  fait  a  donné  lieu 
à  quelques-uns  de  croire  qu'il  existait  aux  Vernettes 
une  véritable  régence.  M.  Trémey  va  jusqu'à  préciser 
qu'elle  «  s'y  était  organisée  en  1772.  »  C'est  là  une 
erreur.  11  est  possible  que,  dès  cette  date,  le  Vicaire 
régent  de  Peisey  fût  en  même  temps,  «  pour  la  rareté 
«  des  prêtres  à  cette  époque,  »  chargé  des  fonctions 
de  prêtre  desservant  de  Notre-Dame.  Mais  on  aurait 
tort  de  vouloir  faire  des  Vernettes  le  siège  d'une 
régence  distincte.  11  est  d'ailleurs  manifeste  que, 
pendant  la  mauvaise  saison,  les  écoliers  n'auraient 
pu  ni  s'y  établir  en  permanence,  faute  d'une  maison 
assez  spacieuse  pour  les  recevoir,  ni  s'y  rendre, 
chaque  jour,  des  villages  voisins,  à  cause  de  l'abon- 
dance des  neiges  et  du  mauvais  état  des  chemins.  Il 
faudrait  donc  supposer  que  le  desservant-régent 
résidait,  pendant  l'hiver,  ailleurs  qu'à  Notre-Dame. 
Or  ce  ne  pouvait  être  à  Nancroix,  puisque  la  maison 
que  la  chapelle  de  Notre-Dame  y  possédait  autrefois 
fut  vendue  précisément  en  1772,  c'est-à-dire  l'année 


(1)  Visite  du  28  juillet  1790. 

(2)  Ibid. 
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même  où  se  serait  organisée  cette  régence.  Le  des- 
servant aurait  donc  résidé  et  fait  Técole,  en  hiver, 
au  village  même  de  Peisey,  ce  qui  est  peu  probable, 
étant  donné  que  Peisey  possédait  déjà  sa  régence.  11 
vaut  donc  mieux  dire  simplement,  ce  qui  est  indubi- 
table au  moins  en  ce  qui  concerne  R^  Humbert,  que 
la  prétendue  régence  de  Notre-Dame  n'était  autre  que 
celle  de  Peisey,  accidentellement  et  temporairement 
transportée  aux  Vernettes  pendant  la  belle  saison. 

M.  Trémey  nous  permettra  aussi  de  ne  pas  accepter 
toutes  les  dates,  qu'il  fait  figurer  dans  sa  liste  des  des- 
servants. D'abord  remarquons  que  les  deux  premiers, 
R^  Trésal  et  R''  Chenal,  ne  résidèrent  pas  à  Notre-Dame, 
mais  à  Peisey  où  ils  étaient  a  directeurs^  de  la  jeu- 
nesse »  ou  régents.  Ils  n'étaient  pas  non  plus  à  propre- 
ment parler  desservants  mais  recteurs  de  la  chapelle, 
ce  qui  impliquait  seulement  de  leur  part  la  célébra- 
tion des  messes  que  Claude  Baudin  y  avait  fondées. 

Le  premier  prêtre  desservant  fut  R**  Tressard  qui 
exerça  ces  fonctions  du  5  août  1745  à  la  fin  de  1747. 
Son  successeur,  R^  Guérin,  nommé  en  1748,  desservit 
la  chapelle  jusqu'à  la  fin  de  1753.  A  partir  de  1753 
jusqu'en  1765,  les  comptes  des  procureurs  ne  font 
plus  mention  d'aucune  somme  payée  au  R'^  Desser- 
vant ;  il  nous  parait  qu'il  y  a  là  une  présomption 
suffisante*'pour  croire  que  le  poste  demeura  vacant 
jusqu'à  la  nomination  de  R**  Jean-Georges  Rey  (1), 


(I)  Jean-Georges  et  non  Jean-Jacques  comme  le  prétend  M.  Trémey. 
Nous  en  avons  pour  preuve  sa  signature,  apposée  le  25  mai  1767  au  bas 
des  comptes  des  pi*ocureurs.  {Arch.  paroiss.) 
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6  juin  1765.  Après  R*  Rey  les  livres  de  comptes  nom- 
ment R**  André  Bourgeois,  du  1"  juin  1772  au 
23  novembre  1778.  Une  nouvelle  vacance  parait 
s'être  alors  produite  jusqu'au  20  mai  1782.  Le  desser- 
vant alors  nommé  fut  R**  Antoine  Borrel  qui  resta  à 
Notre-Dame  jusqu'au  13  novembre  1783.  M.  Trémey 
lui  donne  pour  successeur  R^  Jean  Rullier;  nous 
avouons  que. nous  n'avons  pu  vérifier  l'exactitude  de 
cette  assertion.  Enfin,  le  l"*"  août  1786,  R**  François 
Humbert,  chapelain  régent  de  Peisey  était  nommé 
desservant  de  Notre-Dame,  où  nous  avons  vu  qu'il 
résidait  et  faisait  la  classe  pendant  l'été. 

R^  Humbert  fut,  avant  la  Révolution  Française, 
le  dernier  desservant  de  Notre-Dame  des  Vernettes. 
Il  assistait  encore  en  cette  qualité  à  la  levée  des  troncs 
les  25  octobre  et  15  novembre  1792.  Les  troupes  fran- 
çaises, on  le  sait,  avaient  déjà  à  cette  date  envahi  la 
Savoie  et  pénétré  jusqu'en  Tarentaise.  U Assemblée 
des  Allobroges,  réunie  à  Chambéry,  avait  voté 
l'annexion  de  la  Savoie  à  la  France  (1)  et  prononcé  la 
confiscation  des  biens  ecclésiastiques,  déclarés  comme 
partout  biens  nationaux. 

Alors  commencèrent  les  mauvais  jours  pour  le 
sanctuaire  des  Vernettes,  comme  pour  toutes  les 
églises  et  chapelles  du  diocèse.  Son  desservant  dut 
émigrer  en  Piémont,  l'année  suivante  :  les  fidèles  n'y 
apportèrent  plus  que  de  rares  offrandes,  et  les    pèle- 

(l)  Le  député  de  Peisey  avait  reçu  des  habitants  de  la  commune  le 
mandat  d'opiner  pour  que  la  Savoie  formât  un  état  indépendant. 
Cfr.  Pascalein.  Histoire  de  la  Tarentaise  depuis  1792.  Ghap.  1*'. 
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rins  ne  s'y  rendirent  plus  qu'à  la  dérobée  pour  assis- 
ter à  la  Sainte  Messe  que  des  prêtres  cachés  dans  les 
environs  venaient  y  célébrer  à  de  rares  intervalles. 
Néanmoins,  il  ne  paraît  pas  que  les  deux  chapelles  ni 
la  maison  d'habitation  du  desservant  aient  éprouvé 
de  graves  dommages  pendant  cette  période.  Les  pro- 
cureurs avaient  eu  probablement  le  temps  de  mettre 
en  lieu  sûr  les  ornements  et  les  autres  objets  du  culte 
les  plus  précieux.  Quant  aux  constructions  elles- 
mêmes,  elles  avaient  coûté  à  la  population  trop  de 
luttes  et  de  sueurs,  et  la  dévotion  à  la  bonne  Vierge 
était  restée,  même  alors,  trop  chère  au  cœur  des  habi- 
tants, pour  que  les  commissaires  révolutionnaires 
aient  jamais  cru  prudent  de  rien  entreprendre  contre 
elles. 

Après  la  tourmente  révolutionnaire,  un  prêtre, 
natif  probablement  de  la  paroisse  de  Landry, R**  Côte, 
vint  fixer  sa  résidence  aux  Vernettes.  Avait-il  été  ré- 
gulièrement investi  par  ses  supérieurs  ecclésiasti- 
ques des  fonctions  de  prêtre  desservant  ?  Ou  bien  sa 
dévotion  seule  l'avait- elle  retenu  en  ce  lieu  où  il  avait 
peut-être  trouvé  un  asile  pendant  la  Terreur?  Les 
documents  nous  font  défaut  pour  l'affirmer.  Ce  qui 
est  certain  c'est  que,  conformément  aux  anciens  règle- 
ments, il  célébrait  la  messe,  le  dimanche,  dans  Téglise 
paroissiale  de  Peisey.  Comme  la  paroisse  était  alors 
dépourvue  de  vicaire,  les  habitants  apprécièrent  le 
service  que  R**  Côte  leur  rendait  en  leur  procurant,  le 
dimanche,  le  bienfait  d'une  seconde  messe.  Aussi» 
voyons-nous  les  membres  du  Conseil  de  Fabrique  de 


—  248  — 

Peisey,  par  leur  délibération  du  5  février  1809,  «  au- 
«  toriser  et  inviter  le  procureur  de  la  chapelle  des 
«  Vernettes,  à  compter  à  M.  Côte,  prêtre,  la  somme 
«  de  cent-vingt  francs  à  puiser  sur  les  offrandes  faites 
(c  à  ladite  chapelle,  pour  l'indemniser  des  services 
«  qu'il  a  rendus  à  cette  commune  jusqu'au  l®*"  janvier 
«  do  l'an  1809  (1).  » 

Depuis  cette  époque  la  chapelle  de  Notre-Dame 
est  desservie  par  le  Curé  de  Peisey  et  son  Vicaire.  Du 
commencement  de  mai  à  la  fin  d'octobre,  tous  deux 
s'y  rendent  une  fois  chaque  semaine,  ordinairement 
le  jeudi,  pour  y  célébrer  la  sainte  messe  et  satisfaire  à 
la  dévotion  des  pèlerins.  Les  habitants  des  paroisses 
voisines  le  savent,  et  ils  choisissent  ce  jour  de  préfé- 
rence pour  y  accomplir  leur  pèlerinage.  La  fête 
annuelle  continue  à  s'y  célébrer  le  16  juillet;  et  si  les 
pèlerins  se  rendent  à  cette  fête  moins  nombreux  qu'au- 
trefois, il  est  vrai  de  dire  que,  à  la  différence  de  ce 
qui  se  passait  peut-être  il  y  a  quelque  cinquante  ans, 
c'est  une  dévotion  sincère  et  non  point  une  curiosité 
frivole  qui  les  y  conduit. 

11  ne  faudrait  donc  pas  croire  que  la  dévotion  des 
fidèles  à  Notre-Dame  des  Vernettes  soit  en  décrois- 
sance. Le  grand  pèlerinage  diocésain  qui  s'y  fit  le 
16  juillet  1874  a  bien  montré  que  son  culte  est  tou- 
jours populaire  au  milieu  de  nos  vallées,  et  que  les 
fils  n'ont  point  perdu  complètement  le  souvenir  des 
grâces  que  les  pères  y  reçurent  autrefois.  Il  est  dilfi- 
cile,  par  exemple,  lorsqu'on  voit  chaque  année,    le 

(l)  Â.rchives  paroissiales  de  Peisey. 
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jour  de  la  fête,  dix,  vingt,  quelquefois  trente  pèlerins, 
partis  de  la  paroisse  de  la  Gurraz,  franchir  pour 
atteindre  le  sommet  du  Grand-Col  un  glacier  forte- 
ment en  pente  et  sillonné  de  larges  crevasses,  et  arri- 
ver aux  Vernettes,  au  chant  des  cantiques,  après  une 
marche  de  six  heures,  il  est  difficile  de  ne  pas  admi- 
rer, avec  leur  vigoureuse  constitution,  la  foi  profonde 
enracinée  au  cœur  de  ces  robustes  habitants  de  nos 
montagnes. 

Quant  aux  habitants  de  Peisey,  c'est  encore  aux 
Vernettes  qu'ils  accourent,  tantôt  isolés,  tantôt  réunis 
par  groupes  et  formant  une  procession,  chaque  fois 
qu'ils  se  trouvent  en  un  pressant  besoin  d'implorer  la 
protection  de  Marie.  Tantôt  c'est  un  temps  favorable 
aux  travaux  de  la  terre  qu'on  y  vient  solliciter  de  sa 
bonté,  tantôt  c'est  la  cessation  d'une  épidémie,  tantôt 
la  guérison  d'un  malade,  tantôt  enfin  des  grâces  par- 
ticulières dont  chacun  garde  le  secret. 

Parmi  les  cérémonies  qui  s'y  font  chaque  année, 
il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus  touchante  que  celle 
dont  on  peut  y  être  témoin  le  lendemain  du  jour  où 
s'est  accomplie  dans  l'église  paroissiale  la  cérémonie 
de  la  première  communion.  Tous  les  nouveaux  com- 
muniants s'y  donnent  rendez-vous  ;  leurs  mères  les  y 
accompagnent,  et  l'on  ne  saurait  les  voir  sans  émotion 
se  présenter  tous,  sous  les  yeux  de  leurs  mères  do  la 
terre  et  de  celle  qu'on  leur  a  appris  déjà  à  nommer 
leur  mère  du  Ciel,  à  la  Sainte-Table,  et  y  recevoir 
leur  Dieu  une  seconde  fois.  Quel  souvenir  il  doit  en 
rester,  toute  leur  vie,  au  cœur  de  ces  enfants  ! 

17 
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Ce  n'est  pas  sans  émotion  non  plus  qu'on  les  voit, 
pour  la  plupart,  quelques  années  après,  y  revenir 
prier  et  communier  une  dernière  fois,  à  la  veille  de 
partir  pour  Paris  (1).  Les  mères  sont  encore  là,  les 
yeux  rougis  cette  fois  par  les  larmes,  et  le  cœur  serré 
par  les  angoisses  poignantes  de  la  séparation  qui  est 
proche.  Qui  dira  les  prières  qu'elles  répandent  en  un 
tel  moment  aux  pieds  de  Marie  ?  Qui  dira  le  pressant 
appel  qu'elles  lui  adressent  pour  obtenir  deson  amour 
compatissant  la  joie  de  revoir  bientôt  leurs  fils  et 
surtout  de  les  voir  rapporter  au  foyer  encore  un  reste 
de  foi  ? 

Tout,  du  reste,  jusqu'à  l'emplacementqu'il  occupe, 
attire  et  émeut  dans  ce  gracieux  sanctuaire;  et  si, 
comme  nous  Tavons  entendu  développer  avec  talent, 
il  y  a  quelques  années,  par  un  prêtre,  enfant  du  pays, 
appelé  à  l'honneur  d'adresser,  le  jour  de    la  fête  an- 
nuelle, la  parole  aux  pèlerins,  s'il  est  vrai  que  «  Dieu 
«  est   admirable  dans  les   hauts   sommets,  et  que 
(c  les  montagnes  sont  le  siège  de  la  piété,  »  on  trou- 
verait difficilement  un  lieu  qui  porte  plus  à  la  piété  et 
qui  proclame  plus  haut  la  grandeur  du  Dieu  Créateur. 
Abritées  du  côté  du  Nord  par  la  crête  de  la  mon- 
tagne sur  les  flancs  de  laquelle  la  chapelle  est  bâtie, 
défendues,  du  côté  de  TEst,  par  les  remparts  a  pic  de 
YAiguille-Rouge,  contre  le  vent  glacial  qui  passe  sur 
les  neiges  éternelles  du  Mont-Pourri,  les  Vernettes 

(I)  Tout  le  monde,  en  Tarentaise,  sait  que  Peisey  est  une  des  paroisses 
où  s'est  le  plus  établie  l'habitude,   funeste  à  tant  de  points  de   vue,    do 
'émigration. 
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jouissent  d'un  climat  relativement  tempéré.  La  neige 
y  tombe  en  abondance  pendant  Thiver  ;  mais  elle  dis- 
paraît de  bonne  heure  au  printemps.  Aussi  le  gazon 
reverdit  rapidement  tout  autour  de  la  chapelle,  et  les 
villages  voisins  y  envoient  paître  leurs  troupeaux.  Il 
faut  l'avoir  éprouvée  soi-même  pour  se  représenter 
l'agréable  surprise  du  pèlerin  lorsque,  plongé  dans  le 
recueillement  qui  sied  si  bien  en  ce  lieu,  il  entend 
tout  à  coup  les  troupeaux  entourer  lentement  le  sanc- 
tuaire et  le  son  argentin  de  leurs  clochettes  se  mêler 
en  un  concert  ravissant  avec  celui  de  la  cloche  de 
Tau  tel. 

Au  pied  des  Vernettes  s'étend  un  plateau  gracieux 
légèrement  incliné  de  l'est  au  couchant,  prairie  fertile 
émailléc  au  printemps  de  mille  fleurs  dont  les  tons 
éclatants  vont  s'adoucissant  insensiblement,  sur  ses 
bords,  jusqu'au  vert  pâle  des  tiges  de  blé  fraîchement 
couronnées  de  leurs  épis.  Puis  c'est  le  plateau  des 
Mines,  avec  son  cadre  presque  sévère  de  mélèzes  et 
de  sapins  entremêlés.  Plus  loin  enfin,  ou,  pour  mieux 
dire,  en  face,  ce  sont  les  neiges  de  Bellecôte,  sur 
lesquelles  viennent  miroiter  à  certaines  heures  les 
rayons  d'un  soleil  qui  serait  brûlant  si  le  voisinage 
des  glaciers  ne  donnait  à  l'air  un  peu  de  fraîcheur. 

La  Chapelle  elle-même  était  entourée  autrefois 
d'une  petite  forêt  de  sapins  qui  la  masquait  longtemps 
au  regard  du  pèlerin  avide  de  la  contempler  (1). 

(l)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  note  écrite  par  M.  Moris,  curé  de 
Peisey  de  1835  à  1864,  à  la  suite  de  l'ancien  livre  de  comptes  des  pro- 
cureurs :  «  M,  Jean-Maurice  Garçon,   de   Peisey,    trésorier    actuel    des 
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Aujourd'hui  la  chapelle  peut  s'apercevoir  de  loin  ; 
et  sa  blanche  façade,  tranchant  sur  le  vert  sombre  de 
la  foret  voisine  et  sur  le  vert  plus  tendre  des  pâturages, 
attire  bien  vite  le  regard  du  touriste,  dès  qu'il  débou- 
che au  bas  de  la  vallée.  Vu  de  là,  adossé  presque  à 
VAignille-Rouge,  à  laquelle  paraissent  faire  suite  les 
glaciers  du  M  ont- Pourri,  le  coteau  des  Vernettes 
forme,  avec  le  cadre  qui  l'entoure,  un  tableau  ravis- 
sant. Je  ne  sais  s'il  existe  rien  de  comparable  à  l'as- 
pect grandiose  que  revêtent,  le  soir,  les  tufs  bizarre- 
ment découpés  de  V Aiguille-Rouge,  illuminés  par 
les  feux  du  soleil  couchant.  Un  nuage  parfois  en 
dérobe  un  instant  la  vue.  Tout  à  coup  le  nuage  s  en- 
tr'ouvre,  et  à  travers  ses  déchirures,  pareilles  à  celles 
d'un  rideau  gigantesque,  apparaissent  dans  le  fond 
les  contreforts  de  la  montagne  et  la  chapelle,  enve- 
loppés comme  par  les  flammes  d'un  immense  incendie. 

Hâtons-nous  de  le  dire  pourtant,  c'est  moins  la 
beauté  ravissante  du  site  que  le  souvenir  des  prodiges 
accomplis  de  temps  immémorial  en  ce  lieu  qui  attire 
la  foule  des  pèlerins.  Aujourd'hui  même  encore,  plus 
d'un  ex-voto  en  fait  foi,  il  n'est  pas  aussi  rare  qu'on 
pourrait  le  croire  de  voir  des  miracles  s'y  opérer  par 
l'intercession  de  Marie. 


fonderies  royales  d'Albertville,  m'a  rapporlé  plusieurs  fois  qu'il  a  passé 
quelques  années  à  l'école  de  Rd  Hnmberl,  résidant  à  N.-D.  des  Vernettes, 
et  qu'à  rette  époque  la  chapelle  était  tellement  environnée  de  bois  qu'on 
ne  pouvait  l'apercevoir  qu'en  y  arrivant  et  qu'on  était  bien  loin  de  la 
soi*,  comme  aujourd'hui,  depuis  la  grande  route  des  Lanches.  »  M.  Jean- 
Maurice  Garçon  était  réputé  par  tous  comme  un  homme  de  bien.  On 
pardonnera  à  son  petit-fils  la  satisfaction  qu'il  éprouve  à  s'appuyer  ici 
sur  son  témoignage. 
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Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  modeste  travail 
de  les  rapporter,  même  d'une  manière  sommaire. 
Mais  il  nous  sera  bien  permis,  en  arrivant  au  terme, 
après  avoir  rappelé  les  humbles  commencements  de 
rOratoire  des  Vernettes,  de  saluer  comme  un  prodige 
accompli  par  la  foi  le  développement  considérable 
donné  plus  tard  à  des  constructions  commencées 
d'abord  avec  des  ressources  aussi  incertaines.  La  foi 
et  la  charité  de  nos  pères,  il  faut  en  convenir,  ont  su 
parfois,  avec  de  petits  moyens,  accomplir  de  grandes 
choses  ;  et  les  siècles  passés,  en  dépit  de  leur  préten- 
due ignorance,  nous  ont  légué  peut-être  plus  d'œu- 
vres  solides  et  durables  que  ce  siècle  sceptique,  avec 
toute  sa  science,  n'en  laissera  vraisemblablement  à 
ceux  qui  viendront  après  nous. 

16  juillet  1888, 


F.  RICHERMOZ,  Professeur, 

Membre  de  V Académie  de  La  Val  d'Isère. 


ORIGINE 

COMPOSITION  TERRITORIALE  k  MHëHBREHEMS  SUCCESSIFS 

DES 

Fiefs  de  révéché  de  Tarentaise 


La  puissance  temporelle  des  évêques  de  Tarentaise 
remonte,  comme  celle  des  prélats  de  la  Gaule,  à  la 
domination  des  Burgondes. 

Le  clergé  fut  l'intermédiaire  naturel  entre  les 
chefs  burgondes  et  les  anciens  propriétaires  du  sol  ; 
aussi,  pour  le  récompenser,  les  nouveaux  maîtres  de 
la  Gaule  le  comblèrent-ils  de  biens  et  de  privilèges. 

La  partie  inférieure  de  la  Tarentaise,  pays  des 
anciens  Centrons,  appartenait,  au  commencement  du 
V®  siècle,  au  royaume  de  Bourgogne.  Vers  425,  saint 
Jacques  TAssyrien,  moine  de  Lérins,  disciple  de  saint 
Honorât  d'Arles,  premier  évêque  des  Ceutrons,  se 
rendit  auprès  de  Gondicaire  pour  solliciter  quelques 
concessions  territoriales.  Le  chef  des  Burgondes, 
après  quelques  hésitations,  céda  au  prélat  plusieurs 
terres  fiscales  qui  furent  le  fondement  du  pouvoir 
temporel  des  évêques  de  Tarentaise. 

Princeps  in  tanti  beneficii  gratiam  ei  concessit 
quandam  rupem  prominentis  Saxi,  quam  antiqno 
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vocabulo  incolœ  ipsius  loci  Pupim,  seu  rupem 
vocaverunt  non  longiiis  ab  Oppido  Ceutrone  dis- 
tantem  quant  uno  etsesqui  milliario  Villam  etiam 
Jugontis,  et  Villam  Geronam  simul  cum  Villa 
Herbagina  et  Villam  quœ  dicltur  Agarius  atque 
Villam  Luciam  cum  omnibus  suis  appenditiis 
quant  donationem  sigillo  suo  corroboravit  (1). 

En  996,  le  roi  Rodolphe  III,  dit  le  fainéant,  fit 
donation  à  Tarchevêque  Amizo  de  la  province  de 
Tarentaise,  «  dépeuplée  par  les  fureurs  sarrasines, 
que  ce  prélat,  épuisant  son  courage  et  ses  ressources, 
a  revêtue  de  Téclat  de  comté.  » 

Nos  quident  exempla  priorum  perpendentes, 
ac  molent  nostrorumpeccantinum,  ne  iràdestricti 
judicis  pavide  dantnentur,  archiepiscopatum 
hybernicis  incursionibus  penitùs  depopulatunt, 
Amizo  (ordinatunt  vestit)  Comitatu  donamus  hac 
hujus  nostri  auctoritate  prœceptij  une  autent  juste 
et  legaliter  esse  donatum  firmanus,  donamus,  ut 
sicut  prœdiçtariint  ynalignœ  incursionis  sœpis- 
sinié  accidit  fuvore,  ita  nostri  juvaminis  subleva- 
tur  honore...{2). 

MuRATORi,dans  la  leçon  du  diplôme  d'Othon  écrit  : 

Archiepiscopatum  Hybernis  incursionibus  pe- 
nitus  depopulatum,  quem  Amizo,  prout  vires  ap- 
petunt  ordinatunt  vestit,  comitatu  donavimus  (3). 

(1)  Besson,  Histoire  ecclésiastique  des  diocèses  de  Genève,  Tarentaise, 
Âoste  et  Maurienne,  p.  191. 

(2)  Id,  p.  331. 

(3)  MuRATOfti,  Antiquitaies  llaliœ  medii  œvi,  l.  l",  col.  4 15. 
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Dans  le  texte  des  Monumenta  Historiœ  Patriœ 
on  lit  :  Hyberinis  (1). 

Les  Bénédictins  ont  écrit  Ibericis  (2). 

Les  évêques  de  Tarentaise  furent,  par  cette  cession, 
substitués  aux  anciens  possesseurs  de  la  juridiction 
temporelle  de  cette  vallée  des  Alpes. 

Les  archevêques  possesseurs  légitimes  du  comté 
de  Tarentaise  ne  dépendirent  d'abord  que  des  empe- 
reurs d'Allemagne,  qui  les  créèrent  princes  de 
l'empire.  Frédéric  P"",  par  sa  bulle  d'or  donnée  à 
Pavie  le  6  des  ides  do  mai  1186,  leur  accorda  non 
seulement  Tinvestiture  de  Moûtiers,  mais  encore  celle 
de  tous  les  châteaux,  vallées  et  terres  dépendant  de 
leur  église  qu'ils  tenaient  de  la  libéralité  des  rois  de 
Bourgogne. 

L'empereur  Henri  VI,  par  patente  du  5  des  calen- 
des d'août  1196  (3),  et  l'empereur  Frédéric  II,  par  sa 
charte  de  1226  (4),  confirmèrent  les  donations  de 
Gondicaire  et  de  Rodolphe.  Ces  chartes  indiquent  la 
cession  du  comté  aux  prélats  de  Tarentaise  et  dési- 
gnent spécialement  :  la  ville  de  Moûtiers  et  ses 
dépendances  ;  les  châteaux  de  Saint-Jacques,  de 
Briançon  et  de  Conflans  ;  les  vallées  de  Bozel,  des 
AUues,  des  Belleville,  de  la  Bâthie  et  de  Beaufort  ; 
et  les  villages  de  Villette, de  la  FlachèreetdelaCombe. 

(1)  Vol.  1,  Chartes,  col.  30i,  Ex  originali. 

(2)  Gallia  ChrUliana,  tome  12,  coUeclioa  700 

(3)  Archiv.  ép.  de  Moûtiers,  copie  exlraite  en  1790,  par  Excofiier,  du 
traDsumpt  de  1367. 

(4)  Id.t  texte  du  manuscrit  de  1760. 
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Il  nous  paraît  naturel  qu'avec  les  châteaux,  les 
villages  et  les  villas,  étaient  compris  le  territoire,  les 
hommes  et  les  choses  qui  en  dépendaient. 

Le  domaine  temporel  des  archevêques  de  Taren- 
taise,  provenant  des  libéralités  de  Gondicaire  et  de 
Rodolphe,  s'accrut  considérablement  par  des  fiefs, 
dont  on  ignore  la  provenance,  qui  s'étendaient  de  la 
Bâthie  à  Tournon,  territoire  faisant  partie  actuelle- 
ment de  l'arrondissement  d'Albertville,  mais  qui  est 
encore  sous  l'autorité  spirituelle  de  Tévêque  de 
Taréntaise. 

Des  statuts  et  des  rèsrlements  contribuèrent  aussi 
à  l'augmentation  de  la  richesse  territoriale  des  prélats  : 
Le  pouvoir,  par  exemple,  donné  aux  particuliers  de 
léguer  leurs  avoirs  à  l'église,  et  la  défense  formelle 
des  Capitulaires  d'aliéner  les  biens  de  l'église. 

Les  prélats  surent  obtenir  des  rois  francs,  non 
seulement  des  richesses,  mais  encore  des  immunités 
arrivant  jusqu'au  pouvoir  absolu  dans  leur  province 
ecclésiastique,  pouvoir  qui  fut  la  cause  de  sanglants 
conflits  avec  les  seigneurs  féodaux,  qui  durèrent 
jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime. 

C'est  après  la  dissolution  des  royaumes  de  Bour- 
gogne et  d'Arles,  que  les  évêques  de  Taréntaise  trans- 
formèrent en  suzeraineté  leur  droit  de  simple  admi- 
nistration, et  qu'ils  exercèrent  dès  lors  la  juridiction 
à  tous  les  degrés  dans  leur  diocèse. 

Jusque  vers  le  xii"  siècle,  les  archevêques  de 
Taréntaise  eurent  non  seulement  le  pouvoir  public, 
mais  ils  possédèrent  le  sol  et  les  hommes.  Ils  avaient 
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le  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice.  Etant 
hauts  justiciers,  ils  nommaient  le  bailli,  les  juges  châ- 
telains, le  curial,  le  métrai  et  autres  gens  de  loi  et  de 
justice  qui  instrumentaient  et  jugeaient  en  leur  nom  au 
civil  et  au  criminel.  Ils  avaient  leurs  prisons  et  leurs 
fourches  patibulaires.  Ils  recevaient,  en  dédommage- 
ment de  leurs  frais  de  justice,  les  biens  des  condamnés 
à  mort.  Ils  battirent  monnaie  pendantbien  longtemps. 
Les  archevêques  de  Tarentaise  percevaient  la 
dîme  sur  les  blés  et  autres  grains,  sur  les  légumes, 
les  vins,  les  agneaux.  Ils  touchaient  des  droits  de 
châtellenics,  de  greffes  civils  et  ecclésiastiques,  de 
curialités,  d'hommages,  d'emphytéose,  de  corvées, 
d'affouage,  de  mines,  de  plaids,  de  lods,  de  ventes, 

d'obventions  casuelles,  de  cens,  de  servis,  de  main- 
morte, de  chasse,  de  pêche,  d'alpage,  d'eaux, 
d'aunage,  d'héminage,  de  laide,  sur  les  bestiaux  les 
jours  de  foire  et  de  marché;  et  ils  recevaient  les 
amendes  assiésiales,  extraordinaires  et  rurales,  les 
échutes  et  les  langues  des  animaux  abattus  à  Moûtiers. 
Ils  obligeaient  les  habitants,  moyennant  une  rede- 
vance, à  se  servir  du  moulin,  du  four,  du  pressoir, 
de  la  boucherie,  des  halles  aux  grains,  aux  légumes 
et  à  la  mercerie  qui  leur  appartenaient.  Ils  percevaient 
les  aides,  c'est-à-dire  des  droits  sur  les  boissons.  Ils 
avaient  le  droit  du  ban  ou  banvin,  privilège  de  vendre 
leurs  vins,  à  Texclusion  de  tout  autre,  pendant  les 
trente  jours  qui  suivaient  la  récolte.  Ils  avaient  le 
monopole  du  grand  colombier  à  pied  (1). 

(l)  Bail  à  ferme  des  revenus  de  Varchveéché,  Jean  Cartanas,  notaire 
à  Moûtiers. 
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Toutes  les  redevances  non  payées  étaient,  pour  les 
archevêques,  une  créance  privilégiée  sur  les  fruits  et 
le  prix  du  fonds. 

Les  archevêques  de  Tarentaise  furent  contraints 
de  céder  peu  à  peu,  souvent  après  des  luttes  sanglan- 
tes, leur  autorité  souveraine  et  leurs  terres  aux  com- 
tes de  Savoie  dont  ils  finirent  pardevenir  les  vassaux. 

Ils  conservèrent  intégralement  leur  juridiction 
temporelle  et  leurs  domaines  jusqu'en  1082,  époque  à 
laquelle  Humbert  II,  comte  de  Maurienne,  appelé  par 
Tarchevêque  Héraclius  pour  mettre  Emeric  de  Brian- 
çon  à  la  raison,  occupa  Salins,  pour  prix,  sans  doute, 
du  service  qu'il  venait  de  rendre  au  prélat,  et  y  ins- 
talla ses  tribunaux. 

Peu  à  peu  les  comtes  de  Maurienne  et  ensuite  les 
ducs  de  Savoie  étendirent  leur  juridiction  dans  la 
Tarentaise  au  détriment  des  archevêques.  Ils  installè- 
rent des  châtelains  à  Aime  et  à  Bourg-Saint-Maurice, 
ayant,  comme  dans  toutes  les  juridictions  féodales, 
greffes,  curiaux,  métraux,  sergents,  hommes  d'ar- 
mes ou  archers. 

Le  châtelain  général,  Castellanus  Tarentasiœ, 
titre  significatif,  avait  au-dessus  de  lui  un  juge  mage, 
judex  major,  ou  grand  juge,  résidant  à  Salins  comme 
lui,  devant  lequel  on  pouvait  appeler  des  sentences  des 
châtelains. 

Les  officiers  du  duc  de  Savoie,  établis  à  Salins, 
attaquaient  au  vif  le  pouvoir  des  archevêques  en  s'oc- 
troyant  la  police  des  foires  et  des  marchés  de  Moû- 
tiers.  Pour  exercer  ces  fonctions,  ils  installèrent  dans 
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la  halle  élevée  sûr  la  place  située  devant  le  palais 
archiépiscopal,  une  banche  ou  banc  du  droit,  autour 
duquel  le  public  se  réunissait  pour  entendre  leurs 
proclamations  et  leurs  citations  judiciaires.  Ils  finirent 
par  y  accomplir  des  actes  juridiques,  même  les  jours 
où  il  n'y  avait  ni  foire  ni  marché  ;  ils  citèrent  des 
gens  de  Tarchevêque,  les  firent  comparaître  à  Salins 
et  vinrent  souvent  en  saisir  à  Moûtiers  (1). 

Pendant  Toccupation  de  la  Tarentaise  par  Fran- 
çois P',  qui  dura  de  1535  à  1559,  les  atteintes  contre 
lajuridiction  temporelle  des  archevêques  continuèrent. 
Le  juge  royal  fit  dresser  des  fourches  patibulaires  à 
Moûtiers  et  fit  mettre  les  armes  du  roi  de  France  sur 
les  portes  de  la  ville  et  sur  une  des  colonnes  de  la 
halle.  En  1543,  les  archers  et  les  sergents  royaux 
firent  fustiger  une  femme  à  Moûtiers  et  y  firent  des 
proclamations,  des  prises  de  corps  et  des  actes  judi- 
ciaires (2j. 

Les  princes  de  Savoie,  après  le  départ  des  Fran- 
çais, maintinrent  non  seulement  les  faits  accomplis, 
mais  ils  continuèrent  les  empiétements  au  préjudice 
des  archevêques.  Au  lieu  de  faire  subir  aux  condam- 
nés leur  peine  sur  le  territoire  de  Salins,  leurs  juges 
ordonnaient  Texécution  de  leurs  sentences  à  Moû- 
tiers (3). 

Les  oflîciers  ducaux,  après  s'être  emparé  peu  à 
peu  de  la  juridiction  temporelle  des  archevêques, 

(1)  Procès  déposés  aux  archives  de  l'évôché. 

(2)  Id, 

(3)  I(L 
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finirent  par  établir  leurs  tribunaux  à  Moûtiers  vers  le 
milieu  du  xvi*  siècle.  Alors  le  pouvoir  temporel  des 
archevêques  de  Tarentaise  avait  vécu. 

Les  archevêques  de  Tarentaise  ne  doutant  pas  que 
les  ducs  de  Savoie,  après  leur  avoir  enlevé  la  juridic- 
tion temporelle,  ne  s'emparassent  de  leurs  biens,  ven- 
dirent, dès  1489  (1)  et  peut-être  même  déjà  avant,  des 
fiefs  et  des  propriétés  aux  communes  et  aux  habitants 
des  communes  sur  lesquelles  ils  étaient  situés. 

Les  citoyens  de  Moûtiers  ayant  revendiqué  avec 
insistance  leurs  anciennes  libertés,  obtinrent,  dès 
1278,  d'importantes  franchises  qui  desserrèrent  leurs 
liens  féodaux  et  finirent  par  les  rompre  (2). 

Après  les  droits  civils  et  administratifs,  ils  acqui- 
rent peu  à  peu  la  liberté  commerciale.  En  1315,  ils 
affermèrent  à  perpétuité,  de  Tarchevêquc,  le  droit 
d'héminage,  la  banalité  des  fours  et  la  taxe  de  la  bou- 
cherie. En  1319,  ils  prirent  à  bail  du  même  prélat, 
aussi  à  titre  perpétuel,  le  droit  de  tavernage,  celui 
des  halles  mercières,  des  places,  des  tables  et  des 
bancs,  et  ils  firent  des  acquisitions  qui  leur  livrèrent 
presque  tous  les  droits  municipaux  que  détenaient  les 
archevêques  (3). 

En  1769,  les  seuls  droits  communaux  restant  à 
Tarchevêque  étaient  ceux  de  police,  ceux  sur  les  lan- 
gues des  animaux  tués  à   la  boucherie,   ceux  d'une 

(1)  Archives  municipales  des  Allues. 

(2)  Archives  municipales  de  Moûtiers, 

(3)  Id. 


—  262  — 

partie  de  Toctroi  «ur  le  bétail,  ceux  d'aunage  et  ceux 
d'héminage. 

CoH  droitH  furent  vendus  par  Tarchevêque  Claude- 
Humbcrt  do  Rolland,  le  26  juin  1769,  à  Charles- 
Emmanuel  III,  qui  les  céda  plus  tard  à  la  ville  do 
Moûtiors  (1). 

I/archoveché  do  Tarentaiso  fut  supprimé  en  1793. 
Los  domaines  qu'il  possédait  furent  déclarés  biens 
nationaux  et  vendus  au  profit  de  TEtat. 

Tous  cos  biens  —  excepté  une  partie  qui  fut  rétro- 
cédée à  révoché  après  le  retour  de  la  Savoie  au  Pié- 
mont et  qui  est  possédée  maintenant  par  le  titulaire 
du  Hi(\i(0  —  ont  été  divisés  et  subdivisés  et  sont 
aotuollomont  la  propriété  des  paysans  des  communes 
sur  loH((uollos  ils  sont  situés. 


E.-L.   DORREL,  Architecte. 


^^r  .Ov>«i'\«  «Y«^vi\î<V*  aV  Jf -î,;!;-?. 


NOTE  SUR  LES  CEUTRONS 

Sur  l'endroit  de  leur  combat  avec  les  Graïocèles  et  les 
Caluriges  contre  les  légions  de  César,  et  sur  les  frontières 
de   leur  pays. 


Les  Centrons  (1)  appartenaient  à  la  race  celtique. 

Ils  occupaient  le  revers  transalpin  des  Alpes 
Graies,  comprenant  la  Tarentaise  actuelle,  la  partie 
sud-est  de  Tarrondissement  d'Albertville  jusqu'à 
l'Arly  et  le  haut  Faucigny  ou  vallée  de  Chamonix. 

Il  paraît  difficile  que  l'on  puisse  admettre  une 
occupation  lente  et  graduelle  de  nos  vallées  alpestres 
par  le  trop  plein. des  populations  des  plaines  situées 
au  pied  des  Alpes  Graies. 

L'accès  difficile  de  nos  montagnes  à  cette  époque, 
leur  aridité  et  la  rigueur  de  nos  longs  hivers  semblent 
autoriser  à  penser  que  ce  n'est  qu'après  avoir  été 
chassés  des  plaines  de  l'Isère,  par  des  peuplades 
envahissantes,  que  les  Centrons  sont  venus  occuper 
nos  Alpes. 

L'histoire  des  Centrons  nous  est  inconnue.  Les 
historiens  romains  qui  en  parlent  les  représentent 
comme  un  peuple  guerrier,  indépendant,   vaillant, 

(l)  On  lit  sur  une  inscription  d'Aimé  :  F.  CL.  CEVTRONES  ;  sur  celle 
de  Bourg-Sainl-Maurice  :  CEVTRONVM  et  sur  celle  de  la  Forcla?  de 
Prarion  :  GEVTRONAS. 
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intrépide,  dur  à  la  fatigue  et  un  peu  barbare.  Cepen- 
dant, ils  n'étaient  pas  tout  à  fait  étrangers  à  la 
civilisation,  puisqu'ils  possédaient  des  villes  bien 
avant  la  conquête  romaine. 

Nous  ne  connaissons,  historiquement,  sur  les  faits 
qui  ont  amené  Tincorporation  des  Centrons  à  la 
Province  romaine,  que  le  passage  très  laconique  des 
Commentaires  de  César. 

Vers  le  printemps  de  Fan  696  de  Rome,  alors  que 
les  Helvètes  se  préparaient  à  quitter  leur  pays  et  à 
traverser  les  terres  des  Séquanes  et  des  Eduens  pour 
se  rendre  chez  les  Santons,  peuples  voisins  de  Tou- 
louse, ville  de  la  Province  romaine,  César,  voulant 
s'opposer  à  cette  émigration,  partit  pour  Tltalie  afin 
de  réunir  toutes  les  troupes  disponibles  de  son  vaste 
commandement,  et  revint  dans  la  Gaule  à  la  tête  des 
7%  8",  9*,  11*'  et  12®  légions.  Arrivé  sur  le  point  cul- 
minant des  Alpes,  les  Centrons,  les  Graïocèles  et  les 
Caturiges  essayèrent  de  lui  barrer  le  passage,  mais 
il  les  culbuta  dans  plusieurs  rencontres,  et,  d'Oce- 
lum,  point  extrême  de  la  Cisalpine,  il  se  rendit  chez 
les  AUobroges  et  ensuite  chez  les  Ségusiens  (1). 

Appien  d'Alexandrie  dit  que  César,  pendant  la 
guerre  des  Gaules,  ne  pensa  pas  à  soumettre  entière- 
ment les  peuplades  alpines,  qui  ne  l'ont  été  que  sous 
Auguste,  et  qu'il  se  contenta,  le  plus  souvent,  d'obte- 
nir le  passage  pour  ses  troupes  (2). 

(1)  Commentaires,  I,  10. 

(2)  De  hello  lUyrico,  XVI. 


—  265  — 

Cependant  Suétone  affirme  qu'après  cette  guerre, 
toute  la  Gaule,  des  Pyrénées  au  Rhin,  aux  Alpes,  au 
Rhône  et  aux  Cévennes  a  été  réduite  en  province 
romaine  et  imposée  d'un  tribut  (1). 

La  soumission  des  Centrons  doit  être  antérieure  à 
Auguste,  puisque  leur  nom  n'était  pas  inscrit  sur  le 
monument  de  la  Turbie  sur  Monaco,  où  étaient  énu- 
mérés  tous  les  peuples  soumis  depuis  la  Méditerranée 
en  remontant  la  chaîne  des  Alpes  (2). 

Il  est  très  probable  que  c'est  à  la  suite  de  ce  com- 
bat sur  les  Alpes  Cottiennes,  favorable  à  César,  que 
les  Geutrons  furent  réunis  aux  Romains. 

Les  pays  que  les  trois  peuplades  alliées  et  vaincues 
occupaient  étaient  trop  importants  au  point  de  vue 
géographique  et  surtout  par  leurs  routes  facilitant 
le  passage  de  Gaule  en  Italie  par  le  Petit-Saint-Ber- 
nard, leMont-Cenis  et  le  Mont-Genèvre  pour  que  César 
ne  les  annexât  pas  à  la  province  romaine. 

Depuis  le  combat  cVOcelum,  César  traversa  plu- 
sieurs fois  les  Alpes  (3)  sans  qu'il  y  rencontrât  de 
l'opposition,  ce  qui  indique  bien  que  les  populations 
de  ces  montagnes  étaient  soumises  aux  Romains. 

11  est  hors  de  doute  que  les  trois  courageuses 
peuplades  qui  ont  essayé  d'empêcher  les  cinq  légions 
de  César  de  passer  les  Alpes  étaient  alliées  pour  leur 
commune  défense.  Il  est  certain  aussi  que  leurs  pays 
étaient  en  contact. 

Cl)  De  Julio  Cœsare,  25. 

(2)  Pline,  Histoire  naturelley  III,  20. 

(3)  Commentaires,  YIII,  50  et  55. 

18 
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Ces  faits  sont  importants  pour  la  détermination 
des  confins  du  territoirs  de  ces  anciens  peuples. 

Nous  avons  indiqué  ci-devant  l'emplacement  du 
pays  des  Centrons. 

Les  Graïocèles  occupaient  la  haute  Maurienne. 

Le  pays  des  Caturiges  répond  aux  vallées  de 
Chorges  et  d'Embrun.  Leur  chef-lieu  occupait  rem- 
placement sur  lequel  est  élevé  Chorges  aujourd'hui. 

Les  peuplades  antiques,  craignant  toujours  l'en- 
vahissement de  leur  pays  par  des  bandes  nomades 
dévastatrices,  gardaient  fidèlement  les  passages  y 
donnant  accès. 

Les  alliances  entre  les  peuples  de  cette  époque 
avaient  surtout  pour  but  d'empêcher  la  violation 
de  leur  territoire  par  des  armées  ou  des  bandes 
étrangères. 

Ainsi,  les  Centrons  et  les  Salasses  étaient  alliés 
pour  défendre  le  passage  du  Petit-Saint-Bernard. 
Les  Centrons,  les  Graïocèles  et  sans  doute  aussi  les 
Médulles  pour  ceux  du  Mont-Iséran,  du  Mont-Cenis, 
du  Col  des  Encombre  et  de  celui  delà  Madeleine.  Les 
Graïocèles  et  les  Caturiges  pour  les  passages  du  Mont- 
Cenis  et  du  Mont-Genèvre  et  pour  tous  les  autres  cols 
secondaires  donnant  accès  dans  leurs  vallées. 

Les  trois  peuples  alliés  ayant  probablement  eu 
connaissance  de  la  marche  des  légions  de  César  vers 
la  Gaule  pour  empêcher  les  Helvètes  de  se  rendre 
chez  les  Santons,  résolurent  de  leur  barrer  le  passage 
des  Alpes. 

On  peut  s'étonner  de  ce  que  César  ne  parle  pas  des 
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Médulles,  voisins  des  Graïocèles,  qui  habitaient  une 
partie  de  la  même  vallée  et  qui  ont  dû  se  joindre  aux 
trois  autres  peuples  des  Alpes  pour  essayer  d'empê- 
cher les  légions  romaines  de  pénétrer  dans  la  Gaule. 

Peut-être  César  a-t-il  cru  que  les  Graïocèles  et  les 
Médulles  ne  formaient  qu'un  seul  peuple. 

Les  Médulles  occupèrent  la  partie  occidentale  de 
la  Maurienne.  Leur  petit  pays  était  confiné  par  celui 
des  Graïocèles  au  levant,  par  celui  des  AUobroges  au 
couchant,  par  ceux  des  Caturiges  et  des  Uceni  au  sud 
et  par  celui  des  Ceutrons  au  nord. 

Peut-être  les  Médulles  n'ont-ils  occupé  la  partie 
occidentale  de  la  Maurienne  qu'après  une  lutte  contre 
les  Graïocèles  qu'ils  auront  refoulés  dans  la  haute 
partie  de  ce  pays.  Dans  cette  hypothèse,  cette  lutte 
n'aurait  pu  avoir  lieu  qu'après  le  combat  entre  Jules 
César  et  les  Ceuirons,  les  Graïocèles  et  les  Caturiges 
coalisés. 

Après  leur  défaite  par  Auguste,  les  Médulles  firent 
partie  de  la  province  des  Alpes  Cottiennes  et  leur 
nom  fut  gravé  sur  l'arc  de  triomphe  de  Suze  parmi 
les  quatorze  peuplades  de  cette  province. 

Le  nom  des  Médules  était  inscrit  sur  le  monument 
de  la  Turbie,  entre  les  Acitavones  et  les  Uceni  (1). 

Gontran,  roi  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  étant 
devenu  maître  de  Suze  en  561 ,  à  la  suite  de  sa  victoire 
sur  les  Lombards,  fit  de  la  Maurienne  et  de  la  partie 
de  la  vallée  de  Suze  qu'il  avait  conquise,  un  diocèse 

(l)  Plune,  Histoire  naturelle,  lil,  xx. 
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dont  il  transporta   le   siège  de  cette  dernière  ville 
dans  la  cité  de  Maurienne. 

Une  importante  question,  débattue  depuis  bien 
des  siècles  par  beaucoup  d'auteurs  et  qui  n'est  pas 
encore  résolue,  se  dresse  devant  nous  :  Où  est  VOce- 
îum  de  César?  Trois  emplacements  se  présentent  à 
la  discussion  : 

Celui  situé  entre  Turin  et  Suze  ; 

Celui  de  la  Maurienne  où  est  élevé  aujourd'hui 
Aussois  ; 

Et  celui  de  la  vallée  de  Pragelatto,  sur  la  route 
allant  de  Pignerol  au  col  de  Fenestrelle. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  résoudre  ce 
difficile  problème,  nous  chercherons  seulement  le 
plus  vraisemblable  de  ces  trois  emplacements  au 
moyen  de  leur  situation  géographique,  du  texte  des 
Commentaires,  des  distances  et  du  temps  nécessaire 
pour  les  parcourir  à  cette  époque. 

L'habitude,  dans  les  temps  antiques,  qu'avaient 
les  peuplades  voisines  de  s'unir  pour  empêcher  res- 
pectivement la  traversée  de  leurs  pays  par  des  troupes 
étrangères,  à  cause  des  dévastations  qu'elles  y  cau- 
saient, nous  autorise  à  dire  que  les  Ceutrons  étaient 
alliés  avec  les  Graïocèles  et  que  ceux-ci  Tétaient 
aussi  avec  les  Caturiges.  L'action  commune  de  ces 
trois  peuples  contre  César  ne  fut  donc  pas  un  fait 
fortuit,  mais  le  résulat  d'un  traité  antérieur. 

Les  allées  et  les  venues  de  César  d'Italie  en  Gaule 
avaient  certainement  inquiété  les  populations  de  nos 
Alpes,  qui  ont  dû  poster  sur  lés  arêtes  de  ces  monta- 
gnes des  sentinelles  vigilantes. 
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Nous  savons  que  les  peuplades  alliées  s'avertis- 
saient, par  des  feux  allumés  la  nuit,  des  dangers  qui 
les  menaçaient. 

Celui  des  trois  peuples  unis  qui  aura  vu  l'armée 
de  César  s'avancer  du  côté  de  son  territoire,  aura 
donné  le  signal  d'alarme  à  ses  deux  alliés  qui  se 
seront  empressés  de  voler  à  son  secours. 

Les  adversaires  de  César,  sachant  qu'ils  ne  pou- 
vaient lutter  avec  lui  par  le  nombre,  ont  dû  y  suppléer 
par  le  choix  d'une  bonne  position  et  par  des  strata- 
gèmes, comme  ils  en  avaient  Thabitude.  Ils  se  seront 
certainement  bien  gardé,  non  seulement  de  descendre 
dans  les  plaines  avoisinant  Turin,  mais  même  de 
dépasser  leur  frontière  alpestre  pour  arrêter  les  lé- 
gions du  célèbre  général  romain.  Ils  devaient  les  sur- 
prendre au  moment  où  elles  arriveraient,  épuisées  de 
fatigues,  haletantes,  sur  la  cime  des  monts  encore 
recouverte  en  partie  de  neige. 

Avant  de  parler  de  l'Ocelum  où  nous  croyons  que 
la  dernière  lutte  a  eu  lieu,  il  nous  parait  nécessaire  de 
citer  le  texte  des  Commentaires  parlant  de  ce  combat. 

et  qua  proxbnum  iter  in  ulteriorem 

Gsilliam  per  Alpes  erat,  cura  his  quinque  legio- 
nibus  ire  contendit. 

Ibi  Ceutrones  et  Graioceli  et  Caturiges,  locis 
superioribus  occupatis,  itinere  exercitum  prohi- 
bere  conantur.  Compluribus  his  prœliis  pulsis,  ab 
Ocelo,  quodest  citerioris  Provinciœ  extremum,  in 
fines  Voconciorum  ulterioris  Provincise  die  sep- 
timo  pervenit..,. 
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Les  quatre  passages  ci-après  de  cette  citation  sont 
d'une  grande  importance  pour  notre  étude  : 

1**  César  prend  par  les  Alpes  le  plus  court  chemin 
de  la  Gaule  transalpine  ; 

2®  Les  hauteurs  sont  occupées  par  les  trois  alliés  ; 

3°  César  les  bat  en  plusieurs  rencontres  ; 

4®  Et  il  se  rend,  en  sept  journées,  d'Ocelum,  point 
extrême  de  la  Cisalpine,  au  territoire  des  Voconces. 

La  différence  de  la  longueur  du  parcours  de  Turin 
à  Grenoble  par  le  Mont-Cenis  ou  par  le  Mont-Genèvre 
est  trop  minime  pour  faire  opter  en  faveur  de  TOcelum 
situé  sur  la  plus  courte  de  ces  deux  voies.  On  comptait, 
à  cette  époqne,  la  distance  d'un  point  à  un  autre  plu- 
tôt par  journées  de  marche  que  par  mesures  itinéraires. 
Une  route  mal  construite  et  mal  entretenue  exigeait 
plus  de  temps  pour  la  parcourir  qu'une  autre  plus 
longue  bien  établie  et  tenue  en  bon  état. 

Un  fait  important  à  noter  est  que  les  légions  de 
César  pouvaient  se  rendre  en  sept  jours  à  Grenoble, 
soit  de  rOcelum  de  la  Maurienne,  soit  de  celui  situé 
sur  la  route  allant  de  Pignerol  au  col  de  Fenestrelle. 

La  première  attaque  des  alliés  contre  les  légions 
de  César  eut  lieu  sur  les  hauteurs  qu'Us  avaient 
occupées. 

L'Ocelum  de  César  n'est  donc  pas  celui  situé 
entre  Turin  et  Suze,  pays  où  il  n'y  a  pas  de  monta- 
gnes et  où,  par  conséquent,  les  hauteurs  manquent. 

On  ne  peut  supposer  que  les  alliés  aient  commis 
l'énorme  faute  d'aller  au-devant  d'une  défaite  certaine 
en  provoquant  un  combat  dans  la  plaine  sur  le  terri- 
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toire  italien,  contre  des  troupes  qu'ils  devaient  savoir 
être  bien  supérieures  aux  leurs.  Ils  n'ignoraient  pas 
qu'il  leur  était  plus  facile  d'arrêter  César  au  sommet 
du  versant  du  Mont-Cenis  ou  dans  les  gorges  de  la 
Maurienne  qu'en  rase  campagne.  En  outre,  nous  ne 
pensons  pas  que  les  légions  de  César  eussent  pu  se 
rendre  en  sept  jours  de  cet  Ocelum  au  territoire 
des  Voconces,  si  l'on  admet  qu'elles  auraient  employé 
le  même  temps  pour  franchir  la  distance  séparant 
l'Ocelum  de  la  vallée  de  Pragelatto  de  Grenoble. 

Le  texte  des  Commentaires  indique  clairement 
que  les  Centrons,  les  Graïocèles  et  les  Caturiges  ont 
voulu  arrêter  les  troupes  de  César  sur  les  hauteurs 
qu'ils  avaient  occupées. 

Nons  disons,  pour  l'Ocelum  de  la  vallée  de  Prage- 
latto, comme  pour  celui  situé  près  de  Suze,  qu'il  ne 
nous  paraît  pas  possible  d'admettre  que  les  trois  peu- 
ples alliés  aient  été  assez  imprudents,  assez  témé- 
raires pour  aller  à  la  rencontre  de  César  sur  le  terri- 
toire italien  et  lui  livrer  une  bataille  en  avant  d'une 
station  romaine  —  puisqu'il  y  a  eu  plusieurs  ren- 
contres avant  Ocelum  —  qui  devait  être  gardée  et 
défendue  et  qui  n'était  pas  sur  des  hauteurs,  c'est-à- 
dire  sur  une  cime  en  parlant  de  montagnes.  Les  alliés 
montagnards  étaient  trop  expérimentés  pour  tenter 
ime  entreprise  aussi  aventureuse,  dont  ils  voyaient 
d'avance  les  terribles  conséquences.  Nous  ne  pensons 
pas  non  plus  que  les  Centrons,  qui  n'étaient  pas  les 
voisins  des  Caturiges,  fussent  alliés  avec  eux  et  qu'ils 
se  transportèrent  ou  Mont-Genèvre  et  de  là  dans  la 
vallée  de  Prasrelatto. 
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L'Ocelum  de  la  vallée  de  Pragelatto,  sur  la  route 
allant  de  Pignerol  au  col  de  Fenestrelle,  ne  nous 
paraît  donc  pas  être  non  plus  celui  de  César,  puisqu'il 
est  situé  à  Textrémité  de  la  vallée  de  Suze,  au  pied  du 
Mont-Genèvre  (1),  à  une  grande  distance  des  arêtes 
formant  la  ligne  de  démarcation  entre  la  France  et 
ritalie,  et  que,  par  conséquent, César  n'a  pu  voir  les 
alliés  sur  les  hauteurs  avant  les  combats  qui  ont 
précédé  celui  qui  a  eu  lieu  à  TOcelum  qui  est 
tombé  entre  ses  mains. 

Les  rencontres  entre  les  trois  alliés  et  César  ont  dû 
avoir  lieu  dans  le  pays  des  Graïocéles,  situé  entre 
celui  des  Ceutrons  et  celui  des  Caturiges.  La  situation 
intermédiaire  des  Graïocéles,  en  expliquant  leur 
alliance  avec  les  Ceutrons  et  les  Caturiges,  leurs  voi- 
sins immédiats,  explique  la  réunion  des  trois  peuples 
pour  essayer  d'arrêter  la  marche  du  général  romain  à 
travers  les  Alpes. 

Nous  croyons  que  les  hauteurs  dont  parlent  les 
Commentaires  sont  les  crêtes  du  Mont-Cenis,  sur 
lesquelles  César  a  vu  les  Ceutrons,  les  Graïocéles  et 
les  Caturiges,  lorsqu'il  gravissait  le  flanc  oriental  de 
cette  montagne  escarpée  pour  se  rendre  en  Gaule  à  la 
tête  de  ses  légions. 

Dans  un  combat  à  armes  blanches,  dominer  ses 
adversaires  du  haut  d'une  pente  rapide  est  un  avantage 
immense. 

Les  trois  peuples  montagnards  alliés  ne  manquc- 

(l)  Cette  station  romaine  s  appelait  Martis,  ad  Martis  ou  ad  Martis 
fanum.  Ménabréa,  Origines  féodales,  p.  207. 
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rent  certainement  pas  de  mettre  cet  avantage  de  leur 
côté.  L'idée  de  la  compensation  de  la  faiblesse  du 
nombre  par  la  supériorité  de  la  position  leur  mit  la 
confiance  au  cœur  et  leur  donna  le  courage  d'essayer 
de  barrer  le  passage  aux  légions  romaines. 

Nous  pensons  que  la  première  rencontre  a  eu  lieu 
sur  l'extrême  limite  du  plateau  du  Mont-Cenis  où 
commence  le  versant  oriental  de  cette  montagne. 

Après  avoir  été  battus  sur  ce  point,  les  alliés  ont 
dû  se  replier  jusqu'à  Lanslebourg,  situé  au  pied  du 
versant  occidental  du  Mont-Cenis, où  ils  auront  pu  se 
ravitailler  et  recevoir  des  renforts,  grâce  au  temps 
qu'ils  auront  gagné,  par  leur  connaissance  de  la  loca- 
lité, sur  leurs  adversaires  harassés  par  des  marches 
de  montagnes  et  par  la  raréfaction  de  Tair  auxquelles 
ils  n'étaient  pas  habitués. 

De  Lanslebourg,  après  avoir  subi  un  second  échec, 
ils  auront  battu  en  retraite  jusqu'à  l'Ocelum  des 
Graïocèles,  leur  citadelle,  leur  dernier  refuge  et  leur 
dernier  espoir,  TAussois-Esseillon  actuel  de  la  Mau- 
rienne,  perché  sur  des  rocs,  dans  la  position  la  plus 
sauvage  que  l'on  puisse  imaginer.  Au  pied  de  ce  lieu 
désolé  existe  un  défilé  affreux,  véritable  coupe-gorge, 
où  l'on  voit  de  sombres  précipices  au  fond  desquels 
l'Arc,  torrent  impétueux,  brise  ses  flots  mugissants. 

La  rencontre  qui  a  dû  avoir  lieu  dans  cette  gorge 
épouvantable  et  qui  fut  la  dernière,  a  été  certainement 
terrible,  meurtrière.  Les  gouffres  de  l'Arc,  sur  la  lon- 
gueur des  défilés  d'Aussois,  ont  dû  être  comblés  par 
les  cadavres  des  combattants. 
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Si,  selon  quelques  philologues,  le  mot  Ocelum 
voulait  dire,  dans  l'ancienne  langue  celtique  ou  ibé- 
rienne, passsige  principal,  comme  un  col,  un  détroit, 
un  défilé,  une  gorge,  un  pas  difficile,  livrant  le  pays 
qu'il  barre  à  celui  qui  la  franchi,  le  champ  des  recher- 
ches de  rOcelumde  César  se  trouverait  considérable- 
ment agrandi  et  notre  hypothèse  deviendrait  une 
réalité. 

Si,  comme  nous  le  pensons  et  croyons  l'avoir  éta- 
bli, sinon  sans  conteste  du  moins  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  par  les  considérations  ci-devant,  TOce- 
lum  de  César  est  celui  de  la  Maurieune,  le  mot  Oce- 
lum signifierait,  dans  les  Commentaires,  le  premier 

passage  principal  que  Von  rencontre  après  le  point 
extrême  de  la  Cisalpine. 

D'Aussois,  après  le  succès  de  sa  dernière  rencon- 
tre, qui  aurait  mis  les  alliés  dans  Timpossibilité  de 
continuer  la  lutte,  César  aurait  suivi  la  vallée  de 
l'Arc,  puis  celle  de  l'Isère  jusqu'à  Grenoble  d'où  il  se 
serait  rendu  à  Lyon. 

Les  légions  de  César  ont  pu,  très  facilement,  de 
rOcelum  de  la  Maurienne,  atteindre  en  sept  journées 
le  territoire  des  Voconces. 

Les  limites  du  pays  des  Ceutrons  n'ont  pas  encore 
été  fixées  d'une  manière  indiscutable. 

Presque  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette 
ancienne  contrée  ont  parlé  de  ses  confins,  mais  peu 
d'entre  eux  les  ont  précisés.  Plusieurs  se  sont  même 
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trompés  sur  les  noms  de  quelques  unes  des  peuplades 
qui  la  confinaient  au  nord  et  à  l'est. 

M.  Allmer  a  déterminé,  aussi  exactement  que 
possible,  dans  son  savant  ouvrage  sur  les  Incrip- 
tions  antiques  de  Vienne  en  Dauphiné^  les  confins 
du  territoire  de  la  colonie  de  Vienne.  Le  territoire  de 
cette  colonie  paraît  avoir  eu,  à  peu  de  chose  près,  les 
mêmes  limites  que  celui  des  Allobroges  qui  compre- 
nait tout  l'espace  circonscrit  par  l'embouchure  de  la 
Dranse,  le  lac  de  Genève,  le  Rhône,  l'Isère,  l'Arly  et 
la  chaîne  des  Alpes,  du  Buetau  lac  de  Genève,  à  l'ex- 
ception d'une  petite  partie  de  terrain  située  au  coude 
du  Rhône,  en  face  de  Lyon,  et  qui  appartenait  à  cette 
dernière  colonie. 

Cette  ligne  de  détermination  des  frontières  n'est 
qu'approximative  et  ne  suivait  pas  régulièrement  les 
cours  d'eau  que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  savant  travail  de  M.  Allmer,  la  belle  étude  de 
M.  Ch.  Morel  sur  Genève  et  la  colonie  de  Vienne 
sous  les  Romains,  les  inscriptions  et  la  conformation 
du  sol  nous  aideront  à  fixer  avec  le  moins  d'écart  pos- 
sible les  limites  du  pays  des  Centrons. 

Vespasien  fit  procéder,  en  74,  à  une  rectification 
de  la  frontière  entre  les  Viennois  et  les  Ceutrons,  au- 
dessus  de  Saint-Gervais,  ainsi  que  l'indique  l'inscrip- 
tion suivante  de  la  Forclaz  de  Prarion  : 

Ex  auctoritat  (e) 
imp  C^ratorisJ  Caes  (arisj  Vespasian  (i) 
Aug  Cy^sti),  pontificis  max  (imi)^ 
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trib  (unicidi)  potest  (ate)  V,  co  (n)  s  (ulis)  V, 

desigCnatiJ  VI 

Cn.  Pinarius  Cornel  (iusj 

ClemenSj  leg  C^tusJ  eius  pvo  pr (aetore) 

exercitus  Germanicl 
superioriSy  inter 

Viennenses  et  Ceutronas 

terminavit. 

Sous  Dioclétien,  une  nouvelle  division  de  Tem- 
pire  eut  lieu,  dans  laquelle  les  anciennes  provinces 
furent,  d'une  part,  groupées  en  diocèses  sous  l'admi- 
nistration d'un  vicaire,  d'autre  part,  subdivisées  en 
provinces  d'une  moindre  étendue. 

La  Narbonnaise,  dontlesCeutrons  faisaient  partie, 
fut  partagée  en  deux  provinces  :  Viennoise  et  Narbon- 
naise. 

L'Aquitaine  fut  également  partagée  en  Novempo- 

pulania  et  Aquitaine,  et  constitua,  avec  l'ancienne 
province  des  Alpes-Maritimes,  le  diocèse  de  Vienne. 
Vienne  fut  ainsi  à  la  fois  la  résidence  du  vicarius  et 
le  chef-lieu  d'une  nouvelle  province,  comprenant 
toute  la  partie  da  la  Narbonnaise  située  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône. 

Vers  la  fin  du  m®  siècle,  les  provinces  d'Aquitaine 
et  Narbonnaise  furent  encore  partagées  en  deux.  Le 
diocèse  alors  comprenait  sept  provinces. 

Valentinien  éleva  le  nombre  des  provinces  à 
quatorze  et  enfin  Gratien  le  fixa  à  dix-sept,  subdi- 
visées non  plus  en  soixante  Cités  ou  nations  comme 
sous  Auguste,  mais  en  cent  et  quinze. 
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La  Gaule  transalpine  fut  mise,  en  Tan  28  avant 
J.-C,  au  nombre  des  provinces  de  Tempereur. 

La  distinction  entre  les  provinces  du  sénat  et  celles 
de  Tempereur  disparut  dès  avant  Dioclétien.  Dès  cette 
époque,  l'administration  civile  fut  complètement 
séparée  de  l'administration  militaire. 

Dans  la  Civitas  des  Ceutrons  résidaient  le  procu- 
rateur, les  fonctionnaires,  les  familles  des  édiles  et 
celles  qui  se  distinguaient  par  leur  position  sociale  ou 
leur  fortune.  Dans  les  autres  centres  de  population 
du  territoire,  les  vici^  bourgades  plus  ou  moins  impor- 
tantes, vivait  une  population  mélangée,  appartenant 
aux  classes  inférieures  :  artisans,  petits  marchands, 
affranchis,  soldats  en  retraite,  etc.  La  population 
rurale  était  disséminée  sur  tout  le  territoire  et  vivait 
des  produits  de  Tagriculture. 

L'existence  d'un  temple  à  Aime,  sous  la  surveil- 
lance, très  probablement,  des  seviri  Augustales^  qui 
accomplissaient  aussi  les  sacrifices  annuels  en  l'hon- 
neur des  dieux  lares,  protecteurs  de  l'empire,  et  des 
divinités  champêtres,  témoigne  de  sa  qualité  de 
Civitas  et  de  son  importance. 

Les  Romains  avaient  imposé  aux  peuples  soumis 
à  leur  domination  l'usage  de  la  langue  latine,  des 
institutions  municipales  semblables  à  celles  des  villes 
d'Italie,  et  ils  avaient  substitué,  autant  que  possible, 
le  culte  de  leurs  dieux  à  celui  des  divinités  indigènes. 
Ils  n'empêchaient  pas  les  vaincus  de  rendre  des 
hommages  religieux  à  leurs  dieux,  mais  ils  exigeaient 
que  ces  divinités  portassent  le  nom  de  dieux  romains. 
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L'inscription  de  la  Forclaz  ci-devant  relatée  nous 
apprend  que  les  Ceutrons  possédaient  la  vallée  du 
Bonnant  jusque  vers  Saint-Gervais  et  probablement 
aussi  la  vallée  de  Chamonix.  La  frontière  devait,  par 
conséquent,  traverser  TArve  à  la  hauteur  de  Servoz 
environ. 

La  Ceutronie  a  formé,  avec  le  Valais,  une  seule 
province,  ou  a  du  moins  été  administrée  par  le  même 
gouverneur.  Ce  gouverneur  était  chevalier  romain  et 
portait  le  titre  de  prociirator,  La  province  parait 
avoir  été  appelée  tantôt  Alpes  Graiœ,  tantôt  Alpes 
Atrectianse,  mais  le  premier  de  ces  noms  a  fini  par 
dominer.  Ce  qui  prouve  la  réunion  du  Valais  avec 
notre  pays  sous  un  même  gouverneur,  c'est  l'inscrip- 
tion d'un  procurator  Apium  Atrectianaimm  et 
Pœninarum  jure  cladii  (Wilmannus,  insc.  lat.  690) 
qui  date  de  la  fin  du  second  siècle  ;  à  partir  de  Dio- 
clétien,  cette  fusion  est  permanente,  comme  l'indique 
le  nom  de  Alpes  Graiœ  et  Pœninad  donné  à  la  pro- 
vince dans  le  catalogue  de  Vérone,  dans  Ammien 
Marcellin  (XV,  II)  et  dans  tous  les  autres  catalogues 
jusqu'au  commencement  du  v*  siècle. 

Les  Ceutrons  auraient  donc  occupé,  outre  le  col 
du  Bonhomme,  qui  conduit  de  la  Tarentaise  dans  la 
vallée  du  Bonnant,  les  passages  de  la  Forclaz  de 
Prarion,  du  col  de  Balme  et  de  la  Tête-Noire  qui  les 
mettaient  en  communication  directe  avec  le  Valais  ; 
autrement,  pour  gagner  le  Grand-Saint-Bernard, 
ils  auraient  été  obligés  de  traverser  le  pays  des 
Salasses  après   avoir    passé  le  Petit- Saint- Bernard. 
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D'après  les  inscriptions  et  les  auteurs  anciens, 
le  pays  des  Centrons  devait  être  limité,  au  nord,  par 
les  Veragri  (Valais),  au  sud,  par  les  Médulles  (Mau- 
rienne),  au  levant,  par  les  Salasses  (Val  d'Aoste),  et 
au  couchant  par  les  Allobroges  et  les  Graïocèles. 
(Une  partie  de  la  Haute-Savoie,  de  Tarrondissement 
d'Albertville  et  de  la  Maurienne\ 

Dans  les  pays  montagneux,  les  frontières,  sous  les 
romains,  comme  encore  de  nos  jours,  suivaient 
plutôt  la  crête  des  montagnes  que  les  cours  d'eau, 
ce  qui  évitait  le  grand  inconvénient  de  partager  en 
deux  parties  une  vallée  habitée  par  une  même  popu- 
lation. 

Il  parait  certain  que  le  bureau  des  publicains.  Ad 
PublicanoSj  était  situé  sur  la  rive  droite  de  TArly, 
non  loin  de  l'emplacement  occupé  par  la  ville  d'Al- 
bertville, ce  qui  indique  que  la  frontière  administrative 
entre  les  Allobroges  et  les  Ceutrons  ne  devait  pas 
être  éloignée  de  cette  station  de  péage. 

N'oublions  pas  que  la  borne  de  la  Forclaz  de  Pra- 
rion  marque  la  délimitation  entre  les  Ceutrons  et  les 
Viennois,  dont  le  territoire  était  à  peu  près  le  même 
que  celui  des  Allobroges. 

A  Touest,  la  ligne  de  démarcation  de  la  frontière 
devait  donc,  à  partir  de  l'Isère  au-dessous  de  Conflans, 
suivre  l'arête  des  montagnes  séparant  la  vallée  de 
l'Arly  de  celles  de  Beaufort  et  du  Bonnant,  jusque 
vers  Saint-Gervais,  de  là  elle  se  dirigeait  vers  Servoz 
où  elle  traversait  l'Arve,  et  de  ce  point  elle  suivait  la 
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chaîne  de  la  montagne  jusqu'aux  confins  du  Valais 
en  passant  par  le  Buet. 

A  Test  et  au  sud,  elle  suivait  la  crête  des  mon- 
tagnes séparant  encore  aujourd'hui  la  Tarentaise 
d'Aoste  et  de  la  Maurienne. 

Et  au  nord,  la  chaîne  de  montagnes  existant  entre 
Chamonix  et  le  Valais. 

C'est  Genève,  civitas  Genavensiurrij  qui  a  enlevé 
à  la  civitas  Ceutronum  les  vallées  du  Bonnant  et  de 
Chamonix,  dans  la  première  moitié  du  v*  siècle,  fort 
probablement. 


E.-L.  BORREL,  Architecte. 


DU    PAPE    INNOCENT   V 

Deuxième   Réponse 
à  M.  le  chanoine  Bétha:^^^^ 


-*/v«i»w- 


Monsieur  le  chanoine  Béthaz  s'obstine.  Il  vient  de 
lancer  dans  le  public  une  seconde  brochure  de  62 
pages,  où  il  soutient  de  nouveau  que  si  nous  voulons 
connaître  la  patrie  du  pape  Innocent  V,  nous  devons 
nous  garder  de  tenir  compte  du  témoignage  unanime 
des  historiens,  mais  seulement  consulter  les  monu- 
ments de  la  vallée  d'Aoste. 

C'est  pour  démontrer  le  peu  de  solidité  de  sa  thèse 
que  je  lui  consacre  cette  2"  réponse. 

M.  Béthaz  entre  en  lice  avec  des  airs  menaçants  : 
il  se  propose,  dit-il,  «  de  percer  les  flancs  de  notre 

«  cheval  de  bataille de  nous  débusquer  de  nos 

«  retranchements de  briser   notre  colosse   aux 

«  pieds  d'argile...,  etc.  (2).  » 

En  vérité,  si  Ton  ne  connaissait  pas  le  jouteur,  il 
y  aurait  de  quoi  trembler.  Heureusement,  M.  Béthaz 

(1)  M.  Bélhaz  a  écrit  :  «  Si  dans  le  feu  de  la  discussion,  il  nous  échappe 
des  expressions  qui  ne  sont  pas  du  goût  de  nos  contradicteurs,  nous  les 
prions  de  les  attribuer ,  non  à  leurs  personnes,  que  nous  honorons  et 
respectons,  mais  aux  arguments  qu'ils  nous  opposent.  »  Je  fais  une  dé- 
claration semblable. 

(2)  Page  10. 
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n'est  pas  aussi  terrible  qu'il  veut  le  paraître.  Ce  n'est 
pas  avec  des  projectiles  en  caoutchouc  que  Ton  ren- 
verse Thistoire,  ce  n'est  pas  avec  des  bulles  d'air 
qu'on  écrase  la  vérité.  J'avoue  cependant  que  ces 
rodomontades  et  ce  ton  de  matamore  conviennent  peu 
à  un  écrivain  qui  se  vante  «  de  ne  pas  prendre  des 
allures  pédantesques  (1).   » 

Néanmoins,  il  se  dégage  du  mémoire  que  je 
combats,  un  air  de  sincérité  que  je  me  plais  à  recon- 
naître et  à  constater.  Malheureusement  la  sincérité 
n'exclut  pas  l'obstination.  Les  arguments  de  M.  le 
Chanoine  ne  résistent  pas  à  la  critique.  Quand  on  les 
a  pesés,  on  s'aperçoit  que  ce  ne  sont  que  des  sophis- 
mes  présentés  avev5  plus  ou  moins  d'habileté.  11  n'en 
est  pas  un  seul  auquel  on  ne  puisse  répondre.  Toute- 
fois, comme  il  faudrait  un  gros  volume  pour  réfuter 
en  détail  toutes  les  erreurs  qu'on  peut  mettre  en 
62  pages,  je  restreindrai  le  débat  aux  points  précis 
qui  sont  en  discussion.  Toute  la  difficulté  porte  sur  les 
quatre  questions  suivantes  : 

I.  —  Le  nom  de  Pierre  de  Tarentaise  prouve-t-il 
qu'Innocent  V  est  né  en  Tarentaise? 

IL  —  Les  historiens  qui  affirment  qu'il  est  né  en 
Tarentaise,   font-ils  autorité? 

III.  —  Les  portraits  qui  sont  à  Aoste,  font-ils 
autorité  ? 

IV.  —  Les  armoiries  qui  sont  à  Aoste,  sont-elles 
une  preuve  ? 


(l)  Page  56. 
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Si  je  démontre  qu'il  faut  répondre  affirmative- 
ment  aux  deux  premières  questions,  einégativement 
aux  deux  dernières,  ma  cause  est  gagnée. 


Le  nom  de  Pierre  de  Tarentaise  prouoe-t-il 
qu'Innocent  V  est  né  en  Tarentaise  ? 

M.  Béthaz  écrit,  page  11  :  «  11  y  a  des  Frères 
«  Prêcheurs  qui  sont  mentionnés  dans  l'histoire  par 
a  le  nom,  précis  du  lieu  de  leur  origine.  —  Il  y  en 
«  a  qui  sont  désignés  par  leur  nom  seul  de  baptême, 
f  sans  qu'il  soit  question  le  moins  du  monde  du  lieu 
«  de  leur  naissance.  —  Il  y  en  a,  on  peut  les  compter 
«  par  centaines,  dont  le  lieu  d'origine  n'est  indiqué 
«  que  d'une  manière  très  générique.  —  Il  y  en  a, 
«  enfin,  qui  sont  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom 
«  d'une  localité  qui  n'est  pas  du  tout  le  lieu  do  leur 
«  naissance.  » 

Eh  bien  I  M.  le  Chanoine,  dans  laquelle  de  ces 
quatre  catégories  faut-il  ranger  Pierre  de  Tarentaise? 
—  Dans  la  première,  répondent  en  chœur,  avec  un 
ensemble  admirable,  tous  les  historiens... 

Dans  la  troisième  ou  la  quatrième,  dit  M.  le  cha- 
noine Laurent,  auquel  vous  faites  écho.  Puis  vous 
concluez  cette  première  partie  du  débat  en  disant  que 
le  nom  de  Pierre  de  Tarentaise  n'est  ni  favorable, 
ni  défavorable  à  votre  thèse,  qu'il  laisse  la  question 
intacte  !  !  ! 
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Il  faut  du  courage  pour  oser  écrire  cela  ;  mais  le 
courage  poussé  à  cette  limite  extrême  change  de  nom  : 
il  s'appelle  audace  et  même  impudence. 

Comment  !  Quand  des  historiens  de  l'Ordre  de 
Saint-Dominique,  comme  Quétif  et  Echard,  nous 
assurent  que  ce  pontife  s'appelait  Pierre  de  Taren- 
taise  à  cause  du  lieu  de  son  origine^  qui  est  la  ville 
de  Moûtiers,  en  Tarentaise  ;  vous  osez  soutenir  que  le 
nom  de  Pierre  de  Tarentaise,  ne  signifie  rien  !  qu'il 
n'est  ni  favorable,  ni  défavorable  à  votre  thèse  !  En 
vérité,  c'est  trop  fort. 

Je  sais  bien  que  vous  essayez  de  justifier  votre  con- 
clusion; mais  ce  que  vous  prenez  pour  des  arguments 
sérieux,  ce  ne  sont  que  des  sophismes.  En  voici  quel- 
ques-uns : 

1®  Vous  affirmez  que  le  mot  Tarentaise  ajouté  au 
nom  de  Pierre,  est  un  terme  général^  et  que  la  déno- 
mination de  Pierre  de  Tarentaise  est  équivalente  aux 
expressions  Laurent  d'Angleterre  ou  Jourdain  de  Saxe. 
Votre  affirmation  est  un  sophisme  connu  sous  le  nom 
de  pétition  de  principe  :  vous  supposez  comme  prouvé 
ce  qui  ne  l'est  point.  Cette  affirmation  n'a  pas  d'autre 
fondement  que  votre  bon  plaisir  :  elle  est  d'inven- 
tion valdôtaine  :  cela  ne  suffit  pas  pour  lui  donner 
un  caractère  de  vérité.  Nous  affirmons,  au  contraire, 
que  le  mot  Tarentaise  est  ici  un  terme  spécifique  et 
non  générique,  et  notre  affirmation  repose  sur  Tau- 
torité  des  historiens  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique, 
tandis  que  la  vôtre  est  le  produit  de  votre  imagination. 
Comme  vous  le  voyez,  la  différence  est  grande. 
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2^  Vous  dites  que  Henri  de  Cologne  n'est  pas  né  à 
Cologne..,,  que  Vincent  de  Beauvais  n'est  pas  né  â 
Beauvais...,  etc.  Vous  concluez  de  là  que  Pierre  de 
Tarentaise  n'est  pas  non  plus  né  en  Tarentaise.  Vous 
tirez  ainsi  une  conclusion  générale  de  quelques  faits 
particuliers  :  c'est  encore  un  sophisme.  De  ce  qu'il  y 
a  de  la  fausse  monnaie,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'on 
ne  peut  regarder  aucune  pièce  comme  authentique. 
Si  Henri  de  Cologne  n'est  pas  né  à  Cologne,  cela  ne 
prouve  pas  que  Saint  Thomas  d'Aquin  n'est  pas  né  à 
Aquinum,  ni  que  Pierre  de  Tarentaise  ne  soit  né  en 
Tarentaise, 

J'ai  déjà  résolu  cette  difïîculté  dans  mon  premier 
mémoire,  page  13.  «  La  vérité,  disais-je,  est  que  le 
«  nom  de  lieu,  accolé  à  la  suite  du  nom  des  grands 
«  personnages  dont  nous  parlons,  indique  le  lieu  do 
«  leur  origine,  ou  bien  le  lieu  qu'ils  ont  illustré  d'une 
«  manière  quelconque.  (Exemple  :  Saint  Antoine  de 
«  Padoue  est  ainsi  appelé  à  cause  de  ses  reliques,  qui 
«  sont  à  Padoue).  Mais  Pierre  de  Tarentaise,  parti 
«  tout  jeune  pour  entrer  chez  les  Dominicains,  n'a 
«  pas  pu  illustrer  la  Tarentaise  par  sa  présence  ou 
«  par  ses  travaux  :  il  n'a  pu  être  désigné  sous  ce 
«  nom  que  parce  qu'il  était  originaire  de  la  Taren- 
«  taise.  » 

Il  y  a  plus.  C*est  grâce  aux  historiens  que  nous 
savons  que  Henri  de  Cologne  n'est  pas  né  à  Cologne. 
Nous  aurions  pu  croire  d'après  son  nom  qu'il  était  né 
dans  cette  ville,  tant  la  règle  est  générale,  aussi  Us 
ont  soin  de  nous  avertir  de  l'exception. 
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Agissent-ils  de  même  quand  il  s'agit  de  Pierre  de 
Tarentaise?  Pas  du  tout.  Ils  affirment  au  contraire 
qu'il  s'appelle  Pierre  de  Tarentaise,  parce  qu'il  est 
né  en  Tarentaise  !  !  Est-ce  clair  ? 

Il  est  tellement  vrai  que,  en  règle  générale, le  nom 
de  lieu  accolé  au  nom  propre  indique  Torigine  du 
personnage  en  question,  que  M.  Bélhaz  Tavoue  ingé- 
nument sans  s'en  apercevoir.  Il  écrit  dans  un  moment 
d'oubli,  page  16  : 

«  Les  chroniqueursjtrompés  par  la  dénomination 
«  de  Pierre  de  Tarentaise,  ont  cru  faussement  qu'il 
«  était  né  dans  cette  localité,.,  »  Donc,  Monsieur 
le  Chanoine,  pour  les  chroniqueurs,  c'est-à-dire 
pour  ceux  qui  s'occupent  de  ces  questions,  l'expres- 
sion Pierre  de  Tarentaise  signifie  bien  Pierre  origi- 
naire de  la  Tarentaise,  Par  conséquent,  la  preuve 
que  nous  tirons  du  nom  n'est  pas  sans  valeur,  comme 
vous  le  dites  faussement. 

3**  Les  historiens  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique 
affirment  donc  que  le  pape  Innocent  V  est  né  en 
Tarentaise,  Avant  de  se  prononcer  aussi  catégori- 
quement, il  est  naturel  de  croire  qu'ils  ont  consulté 
le:i  documents,  par  exemple  le  registre  où  était  inscrit 
Id  nom  et  l'origine  de  chaque  frère  prêcheur.  Je  ne 
fais  qu'une  supposition,  mais  elle  est  très  naturelle. 
Car  enfin,  les  anciens  chroniqueurs  n'avaient  pas 
l'imagination  aussi  féconde  en  inventions  que  les  mo- 
dernes Valdôtains,  qui,  embarrassés  par  le  nom  de 
Pierre  de  Tarentaise,  forgent  un  roman  de  toutes  piè- 
ces pour  l'expliquer.  11  a  reçu  au  baptême,  disent-ils, 


—  287  — 

le  nom  de  Pierre  de  Tarentaise  (ni  plus  ni  moins)...  ; 
il  fut  placé  en  bas-âge  chez  son  parent,  archidiacre 
de  Tarentaise...,  etc  ,  ete.  C'est  de  la  haute  fantaisie. 

M.  Béthaz  prétend  que  les  Dominicains  n'ont 
jamais  tenu  de  registres  indiquant  le  lieu  d'origine 
de  leurs  membres  (registres  que  les  chroniqueurs 
auraient  pu  consulter),  sous  prétexte  que  plusieurs 
Dominicains  ne  sont  connus  que  par  leurs  noms  de 
baptême. 

Je  réponds  que  la  disparition,  par  l'effet  du  temps, 
ou  de  réloignement,  du  nom  d'origine  ne  prouve  pas 
qu'il  n'ait  pas  été  consigné  dans  un  registre.  Je  suis 
persuadé  que  dans  les  archives  de  la  collégiale  de 
Saint-Ours,  il  y  a  un  registre  où  est  écrit:  «  M.  Joseph 

Béthaz,   né  à ,    chanoine  depuis ,  etc.  »  En 

Savoie,  on  ignore  le  lieu  de  votre  naissance,  M.  le 
Chanoine.  Eh  bien  1  que  faudrait-il  penser  de  l'histo- 
rien savoyard  qui,  dans  quelques  siècles,  suppose- 
rait que  les  chanoines  d'Aoste  n'ont  pas  eu  un  registre 
indiquant  l'origine  de  leurs  membres  sous  prétexte 
que  M.  Béthaz  n'est  connu  que  par  son  nom  propre? 
Mais,  dites-vous,  si  ce  registre  avait  existé,  on  le 
retrouverait  quelque  part  ;  on  ne  peut  attribuer  sa 
disparition  à  l'effet  du  temps,  carie  registre  de  Saint- 
Victor  n'a  pas  disparu  !  !  ! 

Telle  est  la  logique  de  M.  Béthaz!  Mais,  M.  le 
Chanoine,  c'est  encore  un  sophisme  que  vous  m'op- 
posez. La  conservation  du  registre  de  Saint- Victor  ne 
prouve  pas  du  tout  que  tous  les  registres  qui  ont 
existé  et  que  l'on  a  consultés  aient  été  conservés.  Ce 
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registre  n'est  qu'un  abrégé  de  l'histoire  du  couvent 
des  Dominicains  de  Paris.  S'il  désigne  certains  mem- 
bres de  Tordre  sous  les  noms  de  F.  Rodolphe,  F.  Ven- 
tura, etc.,  cela  ne  prouve  pas  que  ces  mêmes  reli- 
gieux n'aient  pas  été  inscrits  sur  un  autre  registre, 
indiquant  avec  leur  nom  de  baptême,  le  lieu  de  leur 
naissance,  etc.,  Quoi  qu'il  en  soit,  que  les  historiens 
aient  consulté  le  registre  dont  j'ai  supposé,  à  bon  droit 
Texistence,  ou  bien  qu'ils  aient  consulté  tout  autre 
document,  peu  importe.  Un  fait  demeure  acquis,  c'est 
que  d'après  les  historiens,  le  pape  Innocent  V  est  né  en 
Tarentaise  ,  et  qu'il  s'appelait  Pierre  de  Tarentaise  à 
cause  du  lieu  de  son  o?7gfine.  Que  vous  le  vouliez,  M. 
le  Chanoine,  ou  que  vous  ne  le  vouliez  pas,  votre  cause 
est  perdue,  si  vous  ne  parvenez  pas  à  prouver  que  les 
historiens  sont  dans  Terreur.  Vous  l'avez  bien  com- 
pris; aussi  avez-vous  essayé  de  tenter  cette  preuve, 
mais  sans  succès,  comme  nous  allons  le  voir. 


II 


Les  historiens  qui  affirment  que  le  pape  Inno- 
cent V  est  né  en  Tarentaise  font-ils  autorité? 

M.  Béthaz  présente  cinq  observations  pour  infir- 
mer l'autorité  des  historiens.  Afin  qu'il  ne  m'accuse 
pas  d'amoindrir  sa  démonstration,  je  vais  le  citer  tex- 
tuellement et  répondre  ensuite. 

1®  «  Ce  n'était  point,  dit-il,  un  usage  constant  et 
«  universel  chez  les  dominicains  de  désigner   les 
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«  membres  de  leur  ordre  par  le  lieu  de  leur  nais- 
«  sance.  » 

Rép.  —  C'était  Vusage  général.  Peu  importe 
qu'il  y  ait  des  exceptions,  si  nombreuses  soient-elles. 
Une  se7ile  chose  est  importante  dans  le  cas  actuel, 
c'est  de  savoir  si  Innocent  V  a  été  désigné  chez  les 
dominicains  par  le  lieu  de  sa  naissance.  Or,  le  doute 
nest  pas  possible  à  cet  égard.  En  effet,  le  Liber 
pontifîcalis,  l'antique  Codex,  dont  parle  Raynal,  con- 
tinuateur de  Baronius,  les  historiens  dominicains 
du  xiii',  du  XIV*,  du  XV*  siècle,  comme  Martin  de 
Troppau,  Trivet,  Bernard  Guido,  Louis  de  Valladolid, 
tous,  oui  tous  appellent  Innocent  V,  burgundus  de 
Tarentasia. 

Il  est  à  remarquer  que  l'un  d'eux,  Martin  de 
Trappau,  était  chapelain  du  palais  pontifical,  sous 
Innocent  V  ;  il  est  mort  deux  ans  seulement  après 
Innocent  V.  Eh  bien  !  cet  historien  nous  dit  qu'Inno- 
cent V,  le  pontife  qu41  sert,  est  Bourguignon  de 
Tarentaise.  Que  penser  maintenant  des  rêveurs  val- 
dôtains  qui,  dans  leur  embarras,  se  sont  imaginé  que 
notre  pontife  avait  reçu  au  baptême  le  nom  complet 
de  Pierre  de  Tarentaise j  parce  que  ses  parents  au- 
raient eu  une  grande  dévotion  à  Saint-Pierre  II,  de 
Tarentaise?  Un  peu  moins  d'imagination,  Messieurs, 
s'il  vous  plaît! 

2**  «  La  dénomination  générique  de  Pierre  de 
Tarentaise  n'indique  pas  «  que  ce  pontife  soit  né  à 
Aoste  ou  à  Moûtiers.  » 

Rép.  —  Vous  êtes  dans  l'erreur,  M.  le  Chanoine. 
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Vous  ne  prouvez  pas  du  tout  que  les  historiens  enten- 
dent dans  le  cas  actuel  le  mot  Tarentaise  dans  un 
sens  général  ;  vous  vous  contentez  de  raffirmer  gra- 
tuitementf  sans  preuves  :  votre  affirmation  est  donc 
sans  valeur.  Nous,  au  contraire,  nous  prouvons  qu« 
les  historiens  ont  donné  au  mot  Tarentaise  un  sens 
spécial,  précis.  Au  commencement  du  xiv*  siècle, 
Bernard  Guido  écrit  que  le  pape  Innocent  V  est 
natione  burgundus  de  Tarentasia  Sabaudiœy 
bourguignon  de  nation,  de  Tarentaise  en  Satx>ie,  h^ 
même  affirmation  se  trouve  dans  Louis  de  Valladolid 
au  XV®  siècle.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Quétif  et 
Echard  affirment  que  ce  pape  s^appelait,  avant  son 
exaltation,  Pierre  de  Tarentaise,  à  cause  du  lieu 
de  son  origine,  qui  est  la  ville  de  Moûtiers,  en 
Tarentaise. 

3**  «  Aoste,  comme  portion  de  la  province  ecclé- 
ce  siastique  de  Tarentaise,  pouvait,  ainsi  que  Fattestent 
«  les  actesJpuUics  de  Tépoque,  être  compris  sous  le 
«  nom  de  Tarentaise  aussi  bien  que  Moûtiers.  » 

Rép.  A.  —  Pas  un  seul  historien  ayant  MM.  Lau- 
rent et  Béthaz  n^a  traduit  dans  le  passage  en  question 
lemotTaî'enfasiensîsparlesmotsorigfînan'ed'Aosie. 
Les  rares  historiens  modernes  (xix" siècle),  qui,  trom- 
pés par  les  monuments  apocryphes  et  fautifs  d'Aoste, 
ont  donné  à  Innocent  V,  Aoste  pour  patrie,  n'ont  pas 
cru  que  Tarentasiensis  signifiait  né  à  Aoste.  Massa, 
par  exemple,  écrit,  en  1815,  que  le  pape  Innocent  V 
fut  nommé  vulgairement  Pierre  de  Tarentaise,  mais 
qu'il  est  né  à  La  Salle.  Ce  mais  indique  que  le  mot 
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Pierre  de  Tarentaise  signifierait  le  contraire.  Je  ferai 
remarquer  que  cet  auteur  est  moderne,  qu'il  ne  mérite 
aucune  créance,  selon  la  remarque  du  Conservateur 
de  la  bibliothèque  de  Turin.  (Non  è  autore  di  fama). 
Cette  observation  a  reçu  Tapprobation  publique  de 
M.  le  baron  Manno,  secrétaire  général  de  la  députa- 
tion  royale  d'histoire  de  Turin,  qui  faisait  partie  du 
Bureau  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  la  Savoie, 
réuni  à  Thonon. 

B.  —  Aucun  acte  public  n'atteste  que  le  mot 
Aoste  pouvait  être  confondu  avec  le  mot  Tarentaise. 
Tous  ceux  que  vous  avez  cités,  M.  le  Chanoine,  ont 
été  mal  interprétés  par  vous.  Je  l'ai  prouvé  dans 
mon  mémoire,  pages  15,  16,  17,  18,  19.  Jamais,  dan^ 
aucun  acte  public,  le  mot  Tarentasiensis  tout  seul 
n'a  signifié  Aoste.  Chaque  fois  qu'il  s'agit  d'Âoste,  les 
textes  officiels  l'indiquent  par  des  expressions  parti- 
culières :  civitatis  Augustœ,  provincisa  Tarenta^ 
siensis  (1);  ecclesiaa  Sancti  Ursi,  quœ  est  in 
Augusta  (2);  ecclesias  Sancti  Jacobi  et  Sancti 
Georgiiy  quas  habes  in  Augustâ  civitate  (3),  etc. 

Parmi  les  actes  publics  qui,  au  dire  de  M.  Béthaz^ 
prouveraient  que  le  diocèse  d'Aoste,  la  vallée  de  Saint- 
Didier  entre  autres,  étaient  dans  le  style  ecclésias- 
tique confondus  avec  la  Tarentaise,  il  en  est  deux 
sur  lesquels  je  dois  m'arrêter  un  instant.  Il  s'agit  de 
la  bulle  du  pape  Honorius  III,  et  de  l'acte  d'investi- 

(1)  Supplique  du  Chapitre  de  la  Collégiale  de  Saint-Ours. 

(2)  Lettre  de  Saint  Pierre  II,  archevêque  de  Tarentaise. 

(3)  Bulle  du  pape  Honorius  III. 
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ture  donné  en  1 186  par  l'empereur  Frédéric  à  Aymon, 
archevêque  de  Tarentaise. 

A  propos  de  ces  deux  documents  M.  Béthaz  a 
commis  une  grande  bévue.  Il  a  cru  faussement  que  le 
Saint-Didier  dont  il  est  question,  était  Saint-Didier  de 
Valdigne,  tandis  qu'il  s'agit  de  Saint-Didier  de  la 
Bâthie,  en  Tarentaise.  Dans  cette  erreur,  il  argumen- 
tait ainsi  :  Saint-Didier,  près  de  La  Salle,  faisait  par- 
tie des  possessions  de  Tévêque  de  Tarentaise. 
Donc  Innocent  V,  né  à  la  Salle,  a  pu  être  appelé 
Pierre  de  Tarentaise.  Ce  n'était  pas  trop  mal  :  malheu- 
reusement pour  M.  Béthaz,  il  se  trompait  de  Saint- 
Didier  ;  il  ne  connaissait  pas  le  bon.  Il  interprétait 
mal  le  document  qu'il  essaie  de  nous  opposer  :  Quand 
la  méprise  lui  a  été  signalée,  M.  Béthaz  en  a  ressenti 
une  certaine  confusion;  cela  se  comprend.  Personne 
n'est  impeccable.  M.  Béthaz  avait  commis  une  erreur 
historique,  ce  qui  peut  arriver  à  tout  le  monde  ;  il 
aurait  dû  en  convenir  gracieusement,  et  en  rire  à 
Aoste ,  comme  nous  avons  ri  en  Savoie.  Il  ne  Ta  pas 
fait.  Dans  son  émotion  il  cherche  à  se  disculper  et  à 
rejeter  la  faute  sur  Mgr  Turinaz.  C'est  Mgr  Turinaz, 
dit-il,  qui  le  premier  a  commis  cette  erreur  !  Mais, M.  le 
Chanoine,  je  n'ai  jamais  dit  le  contraire,  jen'ai  jamais 
dit  que  vous  étiez  tombé  le  premier  dans  cette  erreur. 
J'ai  dit  que  vous  y  étiez  tombé,  que  ce  soit  à  la  suite 
de  Mgr  Turinaz  ou  non,  peu  importe.  Adam  non  plus 
n'a  pas  pris  le  premier  le  fruit  défendu  :  il  n'a  pas 
moins  eu  tort  d'en  prendre.  Je  ne  vous  reproche  pas 
d'avoir  inventé  cette  erreur  ;  je  ne  vous  reproche  pas 
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même  d'y  être  tombé,  ce  que  je  vous  reproche  c'est 
cV avoir  considéré  comme  péremptoire  un  argument 
qui  ne  repose  que  sur  une  erreur  grossière. 

L'erreurétant  manifeste,  votre  argument  péremp- 
toire croule.  Convenez-en  :  je  ne  demande  rien  de 
plus  (1). 

Cette  erreur  une  fois  signalée,  M.  le  Chanoine  est 
entré  dans  une  sorte  de  crise  nerveuse,  qui  a  un  ins- 
tant obscurci  sa  raison.  Voici  ce  qu'il  écrit  (p.  56)  : 
«  Ici  encore,  M.  Borrel,  pour  nous  avoir  lu  avec  trop 
de  précipitation,  nous  fait  employer  une  expression 
(il  s'agit  de  l'expression  péremptoire),  qui  n'est  pas 
dans  le  texte.  Ce  n'est  pas  dans  nos  habitudes  de 
prendre  ces  allures  pédantesques.  Voici  nos  expres- 
sions :  ((  Il  nous  semble  que  ce  document  jette  un 
a  grand  jour  sur  la  question  et  qu'il  nous  fait  toucher 
(c  du  doigt  que  le  diocèse  d'Aoste,  la  vallée  de  Sainte 
et  Didier  entre  autres,  était  dans  le  style  ecclésias-, 
««  tique  confondu  avec  la  Tarentaise.  r>  Il  y  a  une 
différence  entre  péremptoire  et  il  nous  semble. Après 
nous  avoir  fait  dire  ce  que  nous  n'avons  par  dit » 

Comme  on  le  voit,  l'accusation  portée  contre  moi 
est  grave  Je  suis  accusé  d'être  distrait,  de  citer  à 
faux,  de  faire  dire  à  M.  le  Chanoine  ce  qu'il  n'a  pas 
dit,  etc.  Malheureusement  pour  M.  Béthaz,  la  vérité 
est  encore  ici  contre  lui.  Le  mot  péremptoire,  dont 
il  renie  aujourd'hui  la  paternité  (oh  !  ingratitude  delà 

(t)  Ua  journal  d'Àoste  a  osé  écrire  que  pas  un  argument  de 
M^  Béthaz  n'a  été  ébranlé  par  mon  mémoire.  On  voit  le  cas  qu'il  faut 
faire  des  appréciations  valdôlaines. 


—  294  — 

nature  humaine  I]  est  cependant  bien  son  enfant  légiti- 
me. Il  se  trouve  dans  son  mémoire,  page  13,  ligne  f^. 
J'avais  pourtant  pris  soin  de  lui  signaler  cette  page  13, 
et  voilà  que  cet  écrivain  qui  accuse  les  autres  d'être 
distraits  n'y  prend  pas  garde  !  !  Il  se  trouve  qu'il  ne 
croit  pas  avoir  écrit  ce  qu'il  a  réellement  écrit  ;  il 
croit  n'avoir  pas  des  allures  pédantesques,  et  le  voilà 
pris  en  flagrant  délit  de  pédantisme  ! 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  relever  encore  ici 
une  des  prétendues  distractions  que  M.  Béthaz  m'at« 
tribue.  Il  écrit,  page  53  : 

«  M.  le  professeur  Borrel  n'a  pas  remarqué  non 
a  plus  que  l'église  de  Châtel-Argent  d'Aoste,  dans  ce 
«  même  document  (il  s'agit  de  la  Bulle  d'Honorius  III, 
«  en  1226)  est  confondue  avec  la  vallée  de  Sainte- 
«  Lucie  et  les  églises  de  cette  vallée,  du  diocèse  de 
cr  Moûtiers,  sans  que,  contrairement  à  ce  qu'affirme 
«  notre  adversaire,  le  diocèse  d'Aoste  y  soit  mentionné 
«  en  aucune  manière.  M.  le  professeur  Borrel  devra 
a  donc  avouer  que  dans  les  bulles  de  ces  deux  souve* 
«  rains  pontifes  (Alexandre  III  et  HonoriusIII)  le  mot 
((  Tarentasiensis  a  un  sens  plus  large  que  les  limites 
«  du  diocèse  de  Moûtiers.  » 

Je  réponds  :  1**  L'expression  diocèse  de  Moûtiers 
est  un  barbarisme  en  style  ecclésiastique  :  cette 
expression  est  à  l'usage  exclusif  de  M.  Béthaz,  car 
dans  tous  les  actes  officiels,  l'évêque  qui  réside 
dans  la  ville,  qui  est  le  chef-lieu  de  l'arrondissement 
de  Moûtiers,  s'appelle  non  pas  évêque  de  Moûtiers ^ 
mais  évêque  de  Tarentaise, 
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2*  Il  est  faux  que  dans  la  bulle  précitée  Flgiseé 
de  Châtel-Argent  d'Aoste,  soit  confondue  avec  la 
vallée  de  Beaufort  (Lucise),  sans  que  le  diocèse  d'Aoste 
y  soit  mentionné.  En  effet,  la  bulle  énumère  à  la 
suite  toutes  les  possessions  de  T Archevêque  de 
Tarentaise,  situées  dans  le  diocèse  de  Tarentaise,  A 
la  /în,  quand  toutes  les  possessions  situées  en  Taren- 
taise ont  été  indiquées,  la  bulle  signale  les  possessioas 
situées  à  Aoste;  mais  aussitôt  que  Ton  quitta  la  Ta- 
rentaise pour  aller  à  Aoste,  la  bulle  le  fait  remarquer. 
Voici  le  passage  :  «  Ecclesias  Sancti  Jacobi  et  Sancti 
«  Georgii,  quas  habes  in  Augusta  civitate,..^ 
«  ecclesiam  Sancti  Jacobi  de  Castro  argenteo...,»  et 
c'est  fini.  Les  possessions  valdôtaines de  Tarchevêque 
de  Tarentaise  ne  sont  pas  confondues  avec  les  autres  : 
elles  sont  à  la  fin  de  Ténumération,  et  la  première 
citée  est  séparée  des  autres  par  la  mention  «  quas 
habes  in  Augusta  civitate,  » 

M.  Béthaz,  croyant  réussir  dans  son  entreprise 
titanique  de  faire  croire  que  le  mot  Tarentasiensis 
s'applique  à  Aoste  aussi  bien  qu'à  Moûtiers  (1),  ne 
recule  devant  rien. 

Ainsi  dans  la  bulle  du  pape  Honorius  III,  il  se 
permet  d'intervertir  Vordredes  membres  de  phrase  : 
il  mentionne  la  vallée  de  Beaufort  (Lucise)  après 

(l)  Dans  mon  mémoire,  j'avais  écrit  :  «  D'après  M.  Béthaz,  le  mot 
a  Tarentaise  désigne  Aoste  aussi  bien  que  Moûtiers.  »  —  Il  prétend  que 
je  lui  ai  fait  dire  une  bôlise  !  Pour  lui  donner  satisfaction,  je  cite  ses 
paroles  :  n  La  dénomination  de  Pierre  de  Tarentaise,  ne  nous  est  ni 
a  favorable  ni  défavorable  ;  elle  peut  s'appliquer  autant  au  dioçè^ 
d  (i*A08te  qu'à  celui  de  Mo^tier^,  » 
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Téglise  de  Châtel-Argent  d'Aoste  ;  (ainsi  tout  paraît 
confondu  ;  il  n'y  a  pas  de  distinction  entre  les  posses- 
sions tarines  et  les  possessions  valdôtaines  de  Tar- 
chevêque  de  Tarentaise)  ;  tandis  que  dans  le  texte 
pontifical  la  vallée  de  Beaufort  est  placée  15  lignes 
plus  haut,  et  il  n'y  a  rien  à  mentionner  après 
r église  de  Chatel- Argent  !!!  (1) 

Comment  qualifier  le  procédé  de  M.  Béthaz?  Est- 
ce  une  falsification  de  texte?  Oh!  non.  Il  y  a  dans 
Molière  un  personnage  qui,  rougissant  de  sa  profession 
de  marchand,  disait  :  «  Je  ne  suis  pas  marchand, 
j'échange  seulement  des  marchandises  contre  de  l'ar- 
gent. »  M.  Béthaz  peut  dire  aussi  :  Je  me  garde  bien 
de  falsifier  les  textes,  j'intervertis  seulement  l'ordre 
des  membres  de  phrase.  Il  est  done  bien  établi  que 
dans  les  actes  officiels  le  mot  Tarentasiensis  tout 
seul,  sans  mention  explicative,  s'applique  au  diocèse 
de  Tarentaise  et  non  à  celui  d'Aoste.  Du  reste,  les 
historiens  affirment  qu'ils  l'entendent  dans  ce  sens  ; 
ils  disent  :  Tarentaise  de  Savoie,  Tarentaise  située 
dans  la  vallée  de  VIsère,  à  côté  de  la  Mauinenne, 
etc.  C'est  clair  et  concluant,  M.  Béthaz  le  comprend 
fort  bien.  Aussi  il  embrasse  le  seul  parti  qui  lui  reste, 
c'est  de  contester  l'autorité  des  historiens.  Ecoutez- 
le  : 

4®  «  Les  chroniqueurs  et  les  historiens  qui  ont 
«  parlé  d'Innocent  V,  à  l'exception  de  quelques-uns 
«  du  dernier  siècle,  sont  tombés  en  des  erreurs  géo- 

(1)  Voir  le  texte  dans  Besson. 
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((  graphiques  et  historiques  si  graves  sur  le  point 
«  contesté  qu'ils  ne  peuvent  faire  autorité.  »  ^ 

J'ai  répondu  à  cela  dans  mon  premier  mémoire, 
pages  8,  9,  10  et  11.  Je  vais  néanmoins  répondre  de 
nouveau  aux  deux  principaux  griefs  de  M.  Béthaz  : 

A.  —  Les  historiens  qui  affirment  que  le  pape 
Innocent  V  est  né  dans  la  ville  de  Tarentaise  portent 
eux-mêmes  la  plus  grave  atteinte  à  l'autorité  de  leur 
témoignage,  puisque  cette  ville  était  détruite  depuis 
de  longs  siècles. 

Rép.  —  Cette  ville  a  été  détruite,  il  est  vrai,  mais 
elle  a  été  rebâtie.  Dans  la  partie  située  sur  la  rive 
droite  de  Tlsère,  il  s'est  élevé  plusieurs  monastères, 
et  pour  cette  raison,  le  quartier  prit  le  nom  deMonas- 
terium,  Moûtiers.  Peu  à  peu  le  mot  Moûtiers  fut 
étendu  à  toute  la  ville  qui  est  connue  dans  les  actes 
civils  sous  cette  dernière  dénomination.  L'Eglise,  elle, 
conserve  les  anciens  noms;  et  jamais  les  Papes  n'ont 
nommé  un  évêque  de  Moûtiers,  mais  toujours  un 
évêque  de  Tarentaise.  Or,  tout  le  monde  sait  que 
les  évêchés  portent  le  nom  de  la  ville  épiscopale. 
Les  historiens  ecclésiastiques  ont  donc  eu  raison 
d'appeler  Tarentaise  la  ville  qui  est  le  siège  de 
l'évêque  de  Tarentaise, 

ce  Mais,  riposte  M.  Béthaz,  M.  Million,  vicaire- 
ce  général  du  diocèse  de  Moûtiers  (dites  donc  du  dio- 
<'  cèse  de  Tarentaise,  comme  le  Pape  !),  né  et  rési- 
a  dant  en  Tarentaise,  personnage  érudit  et  faisant 
«  autorité  »,  dit  que  les  écrivains  qui  ont  traduit 
Petrus  de  Tarentasia  par  ces  mots  :  Pierre  natif  de 
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la  ville  de  Tarentaise,  ignoraient  que  cette  ville, 
DarentasisL,  avait  été  détruite  bien  avant  le  siècle  de 
Pierre... 

Rép.  —  M.  Béthaz  tombe  ici  dans  un  sophisme 
connu  dans  Técole  sous  le  nom  d'i(/norânce  du  sujet. 
Il  donne  aux  paroles  de  M.  Million  un  sens  différent 
de  celui  que  leur  donne  Fauteur.  M.  Million  a  voulu 
dire  que  si  les  historiens  avaient  su  que  dans  le  lan- 
gage ordinaire  la  ville  de  Tarentaise  était  appelée 
Moûtiers,  ils  auraient  traduit  le  mot  Tarentasiensis 
par  né  à  Moûtiers,  ou  bien  né  dans  le  diocèse  de 
Tarentaise,  sans  préciser  le  lieu. 

J'ajoute  à  cette  réponse  un  petit  argument  ad 
hominem.WoxxB  dites,  M.  le  Chanoine,que  M.  Million 
est  un  érudit  et  qu'il  fait  autorité.  Je  partage  votre 
manière  de  voir,  etje  vous  prie  de  vous  incliner  devant 
V autorité  de  cet  érudit.  Voici  son  jugement  sur  le 
point  que  nous  discutons  :  «  De  tout  ce  qui  précède, 
«  et  en  tenant  compte  des  traditions  répandues  dans 
a  ce  pays,  nous  pouvons  poser  en  thèse  que  Moûtiers 
a  et  Champagny  peuvent  seuls  se  disputer  Thonneur 
«  d'avoir  vu  naîtrro  Pierre  de  Tarentaise.  Auquel  des 
«  deux  adjugerons- nous  cette  gloire?  Les  traditions 
«  locales...  nous  forcent  à  nous  prononcer  en  faveur 
a  de  Moûtiers,  centre  do  la  province  de  Taren- 
«  taise  (1).  » 

B.  —  M.  Béthaz  reproche  encore  aux  historiens 
d'avoir  appelé  Innocent  V  Burgundus,  d'avoir  ignoré 

(t)  Mémoire  Turiaaz,  p.  47. 
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que  le  royaume  de  Bourgogne  avait  cessé  d'exister 
depuis  plus  de  deux  cents  ans. 

Rép.  —  Les  historiens  ont  eu  raison  de  l'appeler 
ainsi,  et  de  dire  qu'alors  (tune),  la  Tarentaise  faisait 
partie  du  royaume  de  Bourgogne.  Car  si  le  royaume 
de  Bourgogne  n'avait  plus  de  souverain  distinct,  il 
restait  une  expression  géographique  parfaitement 
connue  alors,  comme  aujourd'hui  les  Etats  de  l'Eglise, 
le  royaume  de  Naples,  le  royaume  de  Pologne,  etc. 
M.  Béthaz  se  trompe  s'il  croit  qu'à  l'époque  d'Inno- 
cent V,  il  n'était  plus  question  du  royaume  de  Bour- 
gogne. En  effet,  l'empereur  Henri  III  s'appelait 
Henri  II  en  Italie,  et  Henri  Ven  Bourgogne.  En  1178, 
Frédéric  I**'est  couronné  roi  des  Deux-Bourgognes, 
à  Vienne  et  à  Arles  (1),  Charles  IV  est  couronné  à 
Arles  roi  de  Bourgogne  en  1365  (2).  On  ne  peut  donc 
pas  rejeter  Tau tori té  des  historiens  sous  prétexte  qu'ils 
sont  tombés  dans  de  graves  erreurs  historiques;  car, 
s'il  y  a  erreur,  elle  est  du  côté  de  M.  Béthaz. 

m 

Les  portraits  qui  sont  à  Aoste  font-ils  autorité? 

M.  Béthaz,  battu  sur  le  terrain  historique,  ne  veut 
pas  s'avouer  vaincu ,  il  essaye  de  se  relever  en  nous 
opposant  des  portraits  et  des  armoiries  qui  se  trou- 
vent à  Aoste.  Voici  comment  il  raisonne  : 

(1)  Histoire  de  Savoie  par  Saint-Genis  I,  218. 

(2)  Innocent  V,  par  Pascalein,  p.  9. 
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«(  Que  de  faits  transmis  inconsciemment  d'un  his- 
«  torien  à  l'autre  ont  été  rectifiés  par  la  découverte 
«  postérieure  de  monuments  anciens ,  ignorés  des  bons 
«  chroniqueurs.  N'est-ce  pas  dans  ce  but  que  TAca- 
«  demie  de  La  Val  d'Isère ,  comme  celle  de  Saint 
«  Anselme,  s'arrache  les  yeux  pour  déchiffrer  les 
«  antiques  chartes  ?  » 

Rép.  —  L'Académie  de  La  Val  d'Isère  se  propose 
de  rectifier  Vhistoire  "moderne  à  l'aide  des  docu-' 
ments  anciens,  et  non  pas  de  rectifier  Vhistoire 
ancienne  au  moyen  de  documents  modernes.  Si, 
pour  faire  partie  de  l'Académie  de  Saint  Anselme,  il 
faut  être  capable  de  contredire  un  historien  du  xiv"  siè- 
cle à  l'aide  d'un  monument  du  xvii*  siècle,  nous 
avouons  humblement  qu'aucun  de  nous  n'osera  solli- 
citer vos  bienveillants  suffrages,  pour  être  admis  dans 
votre  illustre  Société  ;  car  nous  ne  sommes  pas  assez 
habiles. 

Comme  vous,  M.  le  Chanoine,  j'admets  que  les 
historiens  petivent  se  tromper,  mais  avant  de  dire, 
ils  se  sont  trompés,  comme  vous  le  faites,  il  faut  des 
preuves. 

Or,  vous  n'avez  point  de  preuves  solides  à  oppo- 
ser aux  historiens,  dont  il  vous  plaît  de  rejeter  le 
témoignage. 

Bossuet  a  commeHceTetude  de  l'hébreu  à  l'âge  de 
60  ans.  Il  n'y  aura  donc  point  de  déshonneur  pour 
vous,  M.  le  Chanoine,  à  revoir  votre  traité  élémen- 
taire de  logique.  Ouvrez-le  au  chapitre  de  la  critique 
des  monuments  historiques.  Il  vous  rappellera  que 
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les  monuments  pour  conférer  la  certitude  d'un  fait 
doivent  être  authentiques,  contemporains  des  faits 
qu'ils  signalent,  et  avoir  'pour  auteurs  des  hommes 
qui  ne  sont  ni  trompeurs,  ni  trompés. 

Or,  les  trois  portraits  que  vous  nous  opposer  ne 
remplissent  pas  ces  conditions  : 

A.  —  De  quel  auteur  sont-ils?  — Vous  n'en  savez 
rien. 

B.  —  Ils  ne  sont  certainement  pas  de  l'époque 
d'Innocent  V. 

En  effet,  d'après  M.  Laurent  (1),  «  le  premier  de 
((  ces  trois  portraits  est  très  ancien  ;  il  se  trouve 
«  dans  réglise  des  chanoines  de  Saint-Gilles  à 
«  Verres.»  Mais  ce  portrait,  d'après  M.  Avondo,  pro- 
fesseur de  peinture  à  l'université  de  Turin,  n'est  que 
de  la  fin  du  xvii*  siècle ,  il  est  postérieur  de  plus  de 
400  ans  à  Innocent  V  !  !  !  Dans  mon  mémoire,  j'ai 
insisté  sur  celui-là,  non  par  distraction,  ni  par  man- 
que de  loyauté,  comme  vous  l'insinuez  à  tort,  mais 
parce  que  M.  Laurent,  en  faisant  remarquer  que, 
parmi  les  trois  portraits,  celui  de  Verres  est  très 
ancien,  il  laisse  entendre  que  les  autres  lui  parais- 
sent plus  récents. 

Depuis,  il  est  vrai,  la  réflexion  vous  a  porté  con- 
seil. Comprenant  que  l'inscription  erronée  de  ce 
portrait  très  ancien  était  la  ruine  de  votre  thèse, 
vous  avancez  timidement  (2)  que  le  portrait  que  pos- 

(i)  Mémoire  Laurent,  p.  45. 
(2)  Page  34. 
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sède  la  famille  d'Entrèves  vous  paraît  plus  ancien. 
Cela  vous  paraît  :  c'est  possible,  mais  il  faudrait  des 
preuves.  Fût-il  encore  un  peu  plus  ancien  :  cela  ne 
suffirait  pas  encore.  Nous  vous  opposons  :  Bernard 
Guido  (xiii"-xiv"  siècles)  qui  dit  Innocent  V  né  en 
Tarentaise  de  Savoie  ;  — même  affîrmaton  de  Louis 
de  Valladolid  au  xv*  siècle.  —  Augustin  Justinien, 
mort  en  1537,  le  dit  né  dans  la  ville  de  Tarentaise. 
Papirc  Masson,  mort  en  1611,  le  fait  naître  en  Taren- 
taise,  que  les  anciens  ont  appelé  pays  des  Centrons. 

Remarquez,  M.  le  Chanoine,  que  pour  Papire 
Masson  /xvi*-xvii®  siècle)  la  Tarentaise  est  le  pays 
des  Centrons  et  non  le  pays  des  Salasses,  comme 
vous  le  voudriez. 

C.  —  Non  seulement  vos  portraits  ne  sont  pas 
authentiques,  c'est-à-dire  ne  sont  pas  Tœuvre  d'au- 
teurs connus  et  dignes  de  foi,  non  seulement  ils  sont 
postérieurs  aux  historiens  dont  vous  voulez  qu'ils 
renversent  l'autorité  ;  mais  encore  ils  sont  l'œuvre 
d'auteurs  qui,  s'ils  n'ont  pas  voulu  tromper,  ont 
certainement  été  trompés. 

En  effet,  je  vous  l'ai  dit,  tous  les  trois  appellent 
Innocent  V,  Beatus;  or,  jamais  ce  pape  n'a  été  béatifié; 
quelques-uns  le  représentent  avec  V auréole  :  or,  le 
pape  Urbain  VIII,  en  1634,  par  la  constitution 
Cœlestis  tJerusalem.  avait  défendu  de  représenter 
avec  V auréole,  les  personnages  qui  n'ont  pas  été 
déclarés  Bienheureux  par  l'Eglise,  qu'elle  que  soit 
la  réputation  de  Sainteté  dont  ils  jouissent. 

M.  Béthaz  essayé  de  se  débarrasser  de  cet  argu- 
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ment  en  disant  que  cette  appelation  de  Bienheureux 
et  cette  auréole  prouvent,  soit  que  le  tableau  est  plus 
ancien  que  la  constitution  d'Urbain  VIII,  soit  que  ce 
titre  de  Bienheureux  lui  était  donné  depuis  plus  de 
cent  ans  quand  parut  cette  constitution  en  1634. 

Mais,  M.  le  Chanoine,  vous  m'opposez  là  un 
sophisme  appelé  pétition  de  principe.  Vous  supposez 
comme  prouvé  que  vos  portraits  et  vos  inscriptions 
ne  sont  pas  répréhensibles  !!  Si  cela  était,  je  conviens 
que  les  suppositions  que  vous  faites  seraient  per- 
mises. Mais  il  n'est  pas  prouvé  du  tout  que  vos  por- 
traits soient  indiscutables.  Au  contraire,  ce  qui  est 
prouvé,  c'est  qu'ils  sont  en^onés,  et  par  suite  sans 
autorité  suffisante. 

Toutes  leurs  inscriptions  appellent,  à  tort,  Inno- 
cent V  Bea/U5  (1)  ;  quelques-uns  le  représentent,  à 
tort,  avec  Vauréole  ;  l'un  d'eux,  celui  de  Verres,  que 
M.  Laurent  trouve  très  ancien^  porte  une  inscription 
affirmant,  à  tort,  qu'Innocent  V  a  été  archevêque  de 
Tarentaise. 

Ce  titre  de  Beatus,  cette  auréole,  cette  qualifica- 
tion d'arc/ierégue  de  Tarentaise  prouvent  que  le 
peintre  a  confondu  deux  personnages  :  Saint 
Pierre  III,  archevêque  de  Tarentaise,  et  Pierre  de 
Tarentaise,  devenu  Innocent  V. 

M.  Béthaz  réplique  :  non,  le  peintre  n'a  pas  con- 
fondu, puisque    les  Grossi  du  Châtelard  auxquels 

(t)  Ce  qui  rend  surtout  cette  épithôle  fautive,  c'est  que  dans  le 
tableau  très  ancien,  elle  se  rapporte  à  un  archevêque  de  Tarentaise, 
(Saint-Pierre  III). 
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appartient  Saint-Pierre  III,  et  les  Des  Cours  qui, 
d'après  les  Valdôtains,  ont  donné  le  jour  à  Innocent  V, 
ont  un  nom  distinct,  des  armes  distinctes,  une  généa- 
logie distincte,  etc. 

Rép.  —  Voilà  encore  un  sophisme,  M.  le  Cha- 
noine. Les  raisons  que  vous  donnez  prouvent  que  le 
peintre  a  eu  tort  de  faire  la  confusion  dont,  je  parle, 
mais  elles  ne  prouvent  pas  qu'il  ne  Va  faite.  Le  fait 
de  la  confusion  est  indéniable  puisqu'il  y  a  effective- 
ment un  Pierre  de  Tarentaise  qui  est  saint,  qui  a 
été  archevêque  de  Tarentaise  ;  mais  il  n'a  pas  été 
pape.  D'un  autre  côté,  il  y  a  un  Pierre  de  Tarentaise 
qui  a  été  pape,  mais  il  n'a  pas  été  archevêque  de 
Tarentaise:  Si  les  traditions  valdôtaines  sont  si 
exactes,  si  vous  connaissez  bien  les  familles  Grossi  et 
Des  Cours,  pourquoi  cette  erreur  dans  l'inscription 
de  votre  tableau  de  Verres  ?  Si  ce  tableau  a  été  exposé 
en  public,  comme  vous  le  dites  devant  des  gens  ins- 
truits sur  l'histoire  locale,  comment  expliquez-vous 
que  personne  n'ait  signalé  l'erreur  et  ne  l'ait  fait 
disparaître?  Ah  !  c'est  que  la  tradition  valdôtaine  est 
erronée,  elle  repose  sur  une  confusion  manifeste. 

Ici,  M.  Béthaz  croit  m'enfermer  dans  un  cercle 
de  fer,  tandis  qu'en  réalité  il  m'enveloppe  dans  une 
toile  d'araignée. 

Ecoutez  son  raisonnement  : 

On  n'a  pas  pu,  dit-il,  confondre  deux  Pierre  de 
Tarentaise,  car  Saint  Pierre  III,  archevêque  de 
Tarentaise,  n'a  pas  porté  le  nom  de  Pierre  de  Taren- 
taise. —  Pardon,  M.  le  Chanoine,  au  xvii*  siècle,  à 
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répoque  du  tableau  de  Verres,  les  évêques  étaient 
couramment  appelés  du  nom  de  leur  évêché  ;  Bossuet 
était  appelé  Monsieur  de  Meaux  ;  Massillon,  Monsieur 
de  Clermont,  etc.  Nous  disons  encore  aujourd'hui, 
Saint  Martin  de  Tours,  Saint  Hilaire  de  Poitiers, 
Saint  Honorât  d'Arles,  etc.  On  disait,  et  Ton  dit 
encore  de  même  Saint  Piètre  de  Tarentaise,  sans 
préjudice  de  Pierre  de  Guillaume  du  Châtelard, 
quand  on  écrivait  à  son  sujet  une  notice  biogra- 
phique. 

Mais  alors,  s'écrie  M.  Béthaz,  si  Saint  Pierre  III 
s'appelait  Saint  Pierre  de  Tarentaise  quoiqu'il  fût 
certainement  né  à  Aoste,  il  faut  en  conclure  que  le 
nom  de  Pierre  de  Tarentaise  donné  à  Innocent  V, 
ne  signifie  pas  qu'il  soit  né  en  Tarentaise.  J'ai  répondu 
déjà  plus  haut  à  cette  difficulté.  Le  nom  du  lieu 
accolé  au  nom  d'un  personnage  signifie  en  règle 
générale,  ou  bien  que  le  personnage  en  question  est 
né  dans  ce  lieu,  ou  bien  qu'il  Ta  illustré  d'une  manière 
quelconque  :  Saint  Thomas  d'Aquin  est  dans  le  pre- 
mier cas  ;  Saint-Martin  de  Tours  est  dans  le  second 
cas.  De  même,  Pierre  de  Tarentaise,  devenu  Inno- 
cent V,  est  dans  le  premier  cas,  puisqu'il  n'a  pas 
illustré  la  Tarentaise  autrement  que  par  sa  naissance; 
mais  il  l'a  illustrée  par  sa  naissance  :  tous  les  histo^ 
riens  anciens  le  disent.  Au  contraire  Saint  Pierre  III 
de  Tarentaise  est  dans  le  second  cas  ;  car  l'histoire 
nous  apprend  qu'il  est  né  à  Aoste,  mais  qu'il  a  illustré 
la  Tarentaise  par  la  sainteté  de  son  épiscopat. 

Les  tableaux  qui  sont  à  Aoste  ne  peuvent  donc 
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pas  prouver  que  le  pape  Innocent  V  soit  né  dans  ce 
pays^  puisqu'ils  sont  d'auteurs  inconnus,  d'une  date 
postérieure  aux  historiens  qui  font  naître  ce  pape  en 
Tarentaise,  et  enfln  puisque  les  inscriptions  qu'ils 
portent  sont  toutes  erronées^  quoique  à  des  degrés 
divers. 

Il  est  vrai  que  l'erreur  manifeste  du  tableau  de 
Verres  n'embarrasse  pas  M.  Béthaz  (il  le  prétend  du 
moins).  Il  dit  tout  simplement  qu'il  faut  prendre  dans 
cette  inscription  ce  qui  se  rapporte  à  Innocent  V,  et 
rejeter  ce  qui  se  rapporte  à  Saint  Pierre  III.  C'est  par 
erreur,  dit-il,  que  le  peintre  a  affirmé  qu'Innocent  V 
avait  été  archevêque  de  Tarentaise. 

Je  me  suis  permis  de  lui  demander  comment  il 
prouverait  que  l'erreur  du  peintre  consiste  à  avoir  dit  : 
«  il  fut  archevêque  de  Tarentaise  »  et  non  pas  plu- 
tôt à  avoir  affirmé  que  son  saint,  son  archevêque  de 
Tarentaise  avait  été  pape.  Pour  toute  réponse 
M.  Béthaz 

«  A  gardé  de  Gonrart  le  silence  prudent.  » 

A-t-il  trouvé  ma  question  trop  indiscrète  ou  trop 
embarrassante?  J'opine  pour  la  seconde  hypothèse. 


IV 


Les  armoiries  qui  sont  à  Aoste,  font-elles  autorité? 

L'iconographie,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
loin  de  démontrer  la  thèse  valdôtaine,  est  une  preuve 
de  la  confusion,  source  de  l'erreur  dans  laquelle  sont 
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tombés  nos  contradicteurs.  Voyons  s'ils  sont  plus 
heureux  avec  leur  argument  héraldique,  car  ils  nous 
opposent  un  argument  héralditique.  Cet  argument 
peut  se  résumer  dans  les  propositions  suivantes  : 

1®  Platina  en  1479,  Ciaconio  au  xvi*  siècle,  Jean 
de  Glen  en  1601,  André  Duchesne  en  1636  donnent 
les  armes  du  pape  Innocent  V. 

2®  Ces  armes  sont  celles  de  la  famille  Des  Cours, 
et  nous  les  trouvons  à  Aoste  au  bas  des  trois  portraits, 
dont  il  est  parlé  plus  haut,  ainsi  que  dans  une  salle 
du  château  de  Saint-Pierre,  où  elles  étaient  surmontées 
de  la  tiare,  avec  Tinscription,  Innocentius,  papa  V. 

Je  réponds  :  1®  Il  est  faux  que  Platina  donne,  en 
1479,  les  armes  du  pape  Innocent  V.  Aucune  édition 
de  Platina  antérieure  au  xvii*  siècle,  ne  porte  trace 
de  blason.  Ces  armes  ont  été  données  longtemps 
après  sa  mort,  par  ses  traducteurs  ou  continuateurs(l). 

2®  Il  est  faux  qu'André  Duchesrre  donne  les  armes 
d'Innocent  V,  en  1636.  Il  n'y  a  d'écusson  que  dans  la 
3*  édition  do  son  livre.  Cette  édition  est  de  1653  ;  elle 
fut  publiée  par  son  fils  François  (2). 

3**  Il  est  faux  enfin  que  les  armoiries  qui  sont  à 
Aoste,  et  qu'on  nous  oppose,  soient  celle?^  que  les  héral- 
distes  donnent  à  Innocent  V.  Avant  de  démontrer 
cette  dernière  assertion,  je  laisse  la  parole  à  un  écri- 
vain d'une  compétence  exceptionnelle  en  ces  matières, 
à  un  héraldiste  éminent,  membre  de  l'Académie  de 
Saint  Anselme.  Je  veux  parler  de  M.  le  comte  Amédée 
de  Foras. 

(1)  Pascalein,  Innocent  Vt  p.  18. 

(2)  Pascaleln,  p.  19. 
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Voici  la  lettre  qu'il  me  fit  l'honneur  de  m'adresser, 
en  réponse  à  la  question  que  je  lui  avais  soumise,  au 
sujet  des  armes  d'Innocent  V. 

# 

«  Thuyset,  près  Thonoo,  7  novembre  1888. 

Monsieur  Tabbé  et  très  cher  collègue, 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  consulter  sur  la 
patrie  du  pape  Innocent  V.  J'ai  suivi  avec  intérêt  la 
discussion  qui  se  perpétue  à  coups  de  brochures  sur 
cette  question  ,  elle  menace  de  se  prolonger  autant 
que  la  guerre  de  Troie.  Ce  n'est  pas  sans  une  certaine 
appréhension  pour  mon  repos  que  je  viens  mettre  le 
doigt  entre  l'arbre-Tarentaise  et  Técorce-Val  d'Aoste  ; 
mais  je  ne  puis  résister  à  votre  invitation. 

J'ai  reçu  et  lu  avec  la  plus  grande  attention  le 
mémoire  que  vient  de  publier  M.  le  chanoine  Béthaz, 
mais  j'avoue  que  si  la  bonne  foi  est  évidente,  je  ne 
puis  souscrire  à  la  conclusion  qu'il  donne,  comme 
résultant  invinciblement  de  ses  prémices,  savoir  : 
a  La  Vallée  d'Aoste  a  donc  bien  réellement  eu 
«  l'honneur  de  donner  le  jour  au  profond  théolo^ 
«  gien  Pierre  des  Cours ,  devenu  pape  sous  le  nom 
«  d'Innocent  V.  » 

Le  titre  de  ce  mémoire  et  d'un  autre  par  le  même 
auteur,  de  1883,  porte  :  «  Le  Pape  Innocent  V  est-il 
<c  français  ou  italien?  »  La  France  et  l'Italie  n'ont 
rien  à  voir  là  :  il  s'agit  de  savoir  si  Innocent  V  était 
tarin  ou  valdostain.  Malgré  le  respect  que  je  dois  au 
caractère  de  M.  Béthaz  et  à  ses  convictions  patrioti- 
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ques,  il  déplace  la  question,  et  non  seulement  dans 
son  titre.  Nous  lui  devons  gré  pourtant  de  ce  qu'il  ne 
conclut  pas  du  témoignage  presque  unanime  des  his- 
toriens, affirmant  qu'Innocent  V  était  de  Tarentaise, 
que  cela  prouve  qu'il  n'en  était  pas. 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  le  vif  de  la  question. 
Cela  me  parait  complètement  inutile. 

Nous  avons  le  témoignage  formel  de  Besson,  et 
jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  jamais  entendu  suspecter  la  va- 
leur de  cet  écrivain.  Certes,  Besson  s'est  trompé, 
comme  tout  le  monde,  comme  vous  et  moi,  même 
comme  M.  le  Chanoine  Béthaz.  Mais  moi,  qui  ai  eu 
occasion  de  comparer  souvent  ce  qu'il  dit,  avec  les 
documents  qu'il  analyse,  je  puis  affirmer  sa  sincérité 
mieux  que  personne.  Quant  à  son  indépendance,  j'en 
ai  des  preuves  absolument  péremptoires. 

Or,  Besson,  page  240,  affirme  qu'Innocent  V, 
s'appelait  Pierre  de  Champagnon,  [de  Campagniaco, 
qu'il  était  pénultième  chanoine  de  Tarentaise,  en 
1236,  et  qu'il  y  en  eut  plusieurs  (chanoines)  de  cette 
famille.  Champagnon  est  une  mavaise  lecture  ou  une 
faute  d'impression  (1).  Il  faut  lire  Champagny,  de 
Campagniaco,  comme  Besson  lui-même  l'écrit  en 
latin  (Preuves,  page  408)  pour  Jean  de  Campa^ 
gniaco  Correarius  (juge  de  la  Cour).  Jusqu'à  preuve 
diplomatique  contraire,  je  crois  qu'Innocent  V 
était  bien  de  Tarentaise,  et  qu'il  était  du  lieu  ou  de  la 
famille  de  Champagny. 

(t)  Voir  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  à  la  page  6'  de  ses  avis  préliminaires* 
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M.  Béthaz,  qui  n'ignore  pas  ce  fait,  se  borne  à 
opposer  une  fin  de  non  recevoir;  car,  dit-il,  Besson  n'a 
pns  indiqué  où  il  a  trouvé  les  documents  sur  lesquels 
il  s'est  appuyé. 

Cet  argument  à  la  Saint  Thomas  est  loin  de  me 
déplaire,  car,  vous  savez,  Monsieur  labbéet  chercol- 
lègue,  combien  je  suis  méticuleux  en  fait  de  preuves. 
Mais  quand  je  vois  M.  le  chanoine  Béthaz  repousser 
l'autorité  (moralement  de  très  grande  valeur)  de  Bes- 
son, pour  admettre,  comme  invincibles  des  preuves 
illusoires,  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  : 
. . .  Quid  non  mortalia  pectora  cogis, 
AugustdB  sacra  famés  ! 

J'ai  dit  preuves  illusoires.  Elles  consistent  dans 
des  portraits  avec  inscriptions  (dont  une  fausse),  dans 
des  blasons  prétendus  existants  dans  les  éditions  de 
Platina,  etc. 

Si  l'on  trouvait  unen^édaille  du  nom  d'Innocent  V 
(prouvée  faite  de  son  temps)  avec  son  nom  et  ses  ar- 
mes, tout  serait  dit.  Mais  les  portraits,  faits  au  xvii* 
siècle,  d'un  pape  mort  en  1276,  ne  peuvent  former  un 
argument  sérieux. 

M.  le  chanoine  Béthaz  a  beau  s'extasier  sur  les 
Roncas,  les  Glassard,  etc.  :  qu'il  me  laisse  lui  dire 
que  les  Roncas  et  les  Glassard  suivaient  les  idées  de 
leur  époque,  où  la  critique  historique  en  matière  no- 
biliaire et  onomastique  n'existait  pas. 

Il  nous  cite  la  déclaration  héraldique  d'un  élève 
du  séminaire,  qui  affirme  avoir  vu  en  1843,  au  châ- 
teau de  Saint-Pierre  <«  un  blason  en  pointe  d^argent 
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sur  champ  de  sable  »  (page  37,  mémoire  1883).  La 
date  de  ce  blason  n'y  est  pas.  M.  Béthaz  le  déclare 
«  antérieur  à  tout  ce  que  les  chroniqueurs  ont  écrit 
sur  Moûtiers  et  Champagny.  »  Il  demande  où  Besson 
a  pris  ses  preuves  !  et  lui  pour  prouver  son  affirma- 
tion, il  cite  la  grandeur  des  Roncas  !  Que  m'impor- 
tent les  Roncas  et  leur  grandeur  ?  A  quelle  époque 
vivait  le  Roncas  en  question  ?  D'après  quelle  auto- 
rité a-t-il  fait  peindre  ce  blason  ?  D'après  la  tradi- 
tion peut-être  ?  Pourquoi  seule  cette  tradition  serait- 
elle  digne  de  foi  ? 

J'ai  le  regret  de  dire  avant  tout  que  la  description 
héraldique  plus  haut  mentionnée  n'existe  pas  :  elle 
n'a  aucun  sens.  Ensuite  il  faut  savoir  qu'au  xiii^  siècle 
les  blasons  n'étaient  point  fixés.  Savoie  portait  la 
croix  ou  l'aigle.  Genève,  une  croix  apurée  ou  des 
points  équipallés.  Faucigny,  2  pals,  3  pals,  ou  un 
pallé,  ou  une  croix.  Deux  frères  du  nom  de  Seyssel 
scellent  un  acte  au  xiii*  siècle,  l'un  avec  un  lion  pas-, 
sant,  Tautre  avec  des  girons,  etc.,  etc.  Comment  !  les 
dynasties  princières  de  nos  pays  avaient  des  blasons 
indéterminés,  et  les  de  Cuviis  ou  de  Curys,  avaient 
un  blason,  dont  400  ans  après  la  mort  du  Pape,  on 
avait  conservé  une  telle  mémoire  qu'on  en  faisait  un 
blason  en  pointe  d'argent  sur  champ  de  sable  U 

Il  est  vrai  qu'on  trouve  des  variantes.  La  diffé- 
rence est  c(  légère.  »  Platina  (sous  toutes  réserves, 
si  dans  l'édition  originale  il  n'y  a  pas  de  blasons) 
aurait  blasonné  de  gueules  à  la  pointe  d argent  ! 
Pour  moi  qui  suis  dans  le  blason  depuis  38  ans  et 
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qui  aime  ht  précisiofi  en  toutes  choses,  je  serais  fort 
embarassé  de  traduire  par  le  crayon  car  pointe  se 
prend  en  plusieurs  sens^  si  on  ne  me  dit  pas  qudle 
pointe  cestj  et  de  quelle  partie  de  Téeu  die  est  mou* 
Tante.  La  différmce,  au  dire  de  M.  Béthaz,  provient 
c  de  rignoranoe  ou  de  Tinattention  des  copistes,  qui 
c  n'ont  pas  su  tracer  les  Ugnes  qui  font  toute  la  dif- 
«  férence  des  couleurs.  »  Or,  tout  héraldiste  sait  que 
ce  n^est  que  depuis  la  moitié  du  xvi*  siècle  que  Ton  a 
commencé  pour  la  gravure,  à  marquer  par  des 
hachures  les  copies  de  M.  Béthaz^  conventionnelles 
les  couleurs  du  blason.  Les  portraits  étaient  peints, 
les  couleurs  devraient  être  peintes.  Si  Platina  a  donné 
ce  blason,  il  a  dû  en  marquer  les  couleurs  par  des 
lettres,  et  le  sable  (noir}  par  le  noir.  La  différence  est 
donc  très  sensible,  et  nous  pouvons  retourner  la 
la  phrase  'p.  43]  :  «  Seule  une  personne  qui  n'est 
«  pas  très  fatmiliarisée  avec  les  règles  du  blason,  en 
«  voyant  les  armoiries  de  la  famille  Des  Cours  et 
«  celle  d'Innocent  V...  s'écriera  :  elles  sont  parfaite- 
«c  ment  identiques.  » 

S'il  n'était  vraiment  inutile  d'établir  une  discus- 
sion dans  le  vide,  —  c'est  le  cas  avec  des  descriptions 
pareilles,  —  je  dirais  qu'elles  sont  identiques  comme 
la  lanterne  de  Diogène  et  un  bec  de  lumière  élec- 
trique. Il  est  vrai  qu'un  peu  plus  loin  (p.  45)  cette 
différence  devient  a  tout-à- fait  accidentelle.  » 

Je  pourrais  prolonger  indéfiniment  ces  observa- 
tions, mais  il  y  en  a  assez  pour  établir  qu'à  mon  avis, 
il  ne  faut  par  indiquer  en  faveur  de  l'origine  valdos- 
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taine  d'Innocent  V,  Targument  héraldique,  —  et 
c'est  un  des  principaux  arguments  des  partisans  de 
La  Val  d'Aoste. 

Pour  moi,  je  m'en  tiens  à  Besson,  à  mon  cher 
Besson,  jusqu'à  preuve  diplomatique  contraire.  Pierre 
de  Champagny  était  tarin,  c'est-à-dire  Savoyard,  et 
ainsi  :  ni  français,  ni  italien. 

Je  n'engagerais  pas  pourtant  mon  salut  éternel 
sur  cette  croyance.  De  quelle  famille  était  le  pape 
Nicolas  II  ?  Chevron  ou  Miolans,  ou  bourguignon  de 
naissance  ?  Et  Jean  de  Brogny,  le  célèbre  cardinal, 
comment  s'appelait-il  ?  Il  vivait  pourtant  bien  plus 
tard.  Et  Christophe  CoUomb  ?  Il  est  de  ces  questions 
irritantes  pour  l'amour  du  clocher  qui  seront  difficile- 
ment tranchées  d'une  manière  absolument  certaine.. 

Trop  heureux  quand  on  a  l'opinion  d'un  auteur 
aussi  respectable,  aussi  digne  de  croyance  que 
Besson.  Il  n'a  certainement  pas  inventé  le  nom 
de  Champagny.  Cette  simple  mention  a  plus  de 
poids  à  mes  yeux  que  toutes  les  inductions  habiles 
et  fort  patriotiques  venant  de  la  Val  d'Aoste,  même 
des  célèbres  Roncas  ! 

Voyez,  Monsieur  l'abbé  et  cher  collègue,  si  vous 
pouvez  me  confirmer  dans  ma  croyance  et  en  atten- 
dant, vive  Innocent  V,  gloire  savoyarde. 
Croyez,  etc. 

Comte  Amédée  de  Foras. 

P. S.  —  Puisque  on  invoque  les  blasons,  j'ajoute 
que  Mgr  Délia  Chiesa,  le  seul  héraldiste  piémon- 
tais,  inscrit  dans  ses  Fiori  di  Blasoneria,  p.   45. 

21 
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(Turin  mdclv).  «  Cursi,  di  quali  fu  Innocenzo  V, 
a  papa^  di  Tarantasa,  trè  pâli  caricati  di  trè  gigli  per 
«  palo...  in  campo...  »  c'est-à-dire,  sur  un  champ 
d'émail  inconnu,  3  pals  chargés  chacun  de  3  fleurs  de 
lis...  pals  et  fleurs  de  lis  d'émail  inconnu.  Cela  ne 
prouve  pas  que  Cursi  fut  un  Champagny,  ni  même 
un  Des  Cours  (qui  en  italien  ferait  délie  Curie  ou 
délie  Corti)j  mais  prouve  que  la  fameuse  pointe  d'ar 
gent  en  champ  de  sable  ou  de  gueules ,  du  non  moins 
fameux  Roncas  n'était  pas  précisément,  1655,  le  bla- 
son des  portraits  déjà  cités.  Mais  peut-être  cette  diffé- 
rence est  aussi  accidentelle  !  Ou  bien,  Mgr  Della 
Chiesa,  n'ayant  pas  dit  où  il  a  trouvé  ce  blason,  mérite 
moins  de  croyance  qu'un  portrait  fait  par  un  inconnu, 
sur  des  documents  encore  plus  inconnus  !  » 

L'importance  de  cette  lettre,  en  raison  de  la  com- 
pétence et  de  l'autorité  de  son  auteur,  ne  peut  échapper 
à  M.  Béthaz.  Je  la  fais  suivre  des  considérations  sui- 
vantes : 

1*  Les  armoiries  qui  sont  à  Aoste  portent  champ 
de  sable  et  pointe  d'argent  ;  or,  pas  un  seul  héral- 
diste  ne  donne  ces  armoiries  à  Innocent  V. 

Les  uns  lui  donnent  :  d'or  à  trois  pals  d'azur, 
chargés  chacun  de  trois  fleurs  de  lis  de  champ.  — 
D'autres,  d'azur  semé  de  neufs  fleurs  de  lis  posées 
par  trois,  à  deux  pals  d'or.  —  D'autres,  de  gueules 
à  la  pointe  d'argent. 

La  différence  entre  ce  dernier  blason  et  ceux  qui 
sont  à  Aoste  est  en  réalité  très  grande,  puisque  d'un 
côté  le  champ  est  de  gueules,  et  de  l'autre  il  est  de 
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sable.  Ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  s'agit  d'armoiries 
du  XIII*  siècle,  époque  où  l'écu  était  simple,  et  où  les 
blasons  différaient  surtout  par  la  couleur. 

2®  Voyons,  M.  le  Chanoine,  discutons  un  peu  vos 
armoiries.' Voulez- vous  que  le  blason  d'Innocent  V 
soit  de  gueules  ou  de  sable  ? 

Si  vous  dites  de  gueules,  j'en  conclus  que  vos 
monuments  ne  portent  pas  les  armes  d'Innocent  V, 
car  soit  au  château  de  Saint-Pierre,  soit  dans  vos 
trois  portraits  le  champ  est  de  sable.  Si  les  Roncas, 
qui  ont  fait  décorer  le  château  de  Saint-Pierre,  étaient 
si  compétents  dans  l'art  héraldique  (M.  le  Comte  de 
Foras  nous  a  avertis  de  n'en  rien  croire),  il  n'est  pas 
admissible  que  sous  leurs  yeux,  dans  leur  château, 
ils  laissent  mettre  un  champ  de  sable  pour  un  champ 
de  gueules.  De  plus,  cette  erreur  est  reproduite  dans 
vos  trois  portraits,  que  vous  supposez  être  dus  à  des 
pinceaux  différents,  k  des  époques  différentes,  que 
vous  croyez  reproduire  des  originaux  différents  (1). 
Ce  n'est  donc  pas  par  erreur,  c'est  bien  sciemment 
que  les  armoiries  d'Aoste  ont  été  blasonnées  en  champ 
de  sable  ;  et  dans  ce  cas  vous  n'avez  pas  les  armes 
d'Innocent  V.  Direz-vous  alors  que  les  armes  d'Inno- 
cent V  sont  en  champ  de  sable  ?  Mais  dans  cette 
hypothèse,  vous  avez  contre  vous  fous  les  héral- 
distes,  à  l'exception  des  auteurs  des  monuments 
d'Aoste  ;  et  votre  fameux  argument  héraldique  se 
réduit  au  cercle  vicieux  suivant  :  Les  armoiries  qui 

(1)  2*  mémoire  BétbaZ;  page  30. 
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sont  à  Âoste,  sont  bien  celles  d'Innocent  V^  car  Vécu 
porte  champ  de  sable.  D'un  autre  côté,  on  peut  prou- 
ver que  les  armes  d'Innocent  V  se  blasonnaient  en 
champ  de  sable,  au  moyen  des  armoiries  qui  sont 
k  Aoste.  Ainsi  vous  prouvez  l'autorité  de  Vos  monu- 
ments à  l'aide  des  armes  d'Innocent  V,  et  vous 
démontrez  que  les  armes  d'Innocent  V  sont  celles  que 
lui  donnent  vos  monuments  I  C'est  un  cercle  vicieux. 

Je  prouve  que  vos  monuments  seuls  donnentaux 
armes  d'Innocent  V,  un  champ  de  sable.  En  effet, 
c'est  à  tort  que  quelques  auteurs  ont  avancé,  à  partir 
de  1659,  que  de  Glen  présentait  le  blason  d'Inno- 
cent V  «  de  sable  à  la  pointe  d'or  »  ;  car  de  Glen,  dès 
1600,  lui  donne  «c  de  gueuZe^  à  la  pointe  dargent.  (1).  i> 
Ainsi  de  Glen  est  d'accord  avec  les  autres  :  Ciaconio, 
Savioni,  Gemma,  etc.,  qui,  de  l'aveu  de  M.  Béthaz(2), 
lui  donnent  champ  de  gueules. 

Il  est  donc  établi  qu'aucun  héraldiste  ne  donne 
aux  armes  d'Innocent  V  un  champ  de  sable  :  d'un 
autre  côté,  il  est  établi  que  tous  les  monuments  d' Aoste 
portent  un  écu  en  champ  de  sable.  D'où  je  conclus 
que  les  armoiries  qui  sont  à  Aoste,  ne  sont  pas  celles 
d'Innocent  V. 

Je  demanderai  encore  à  M.  Béthaz  comment  il 
prouve  que  les  armoiries  qui  sont  sur  les  monuments 
valdôtains  sont  celles  de  la  famille  Des  Cours.  Il  ne  le 
prouve  que  par  l'inscription  de  ses  portraits  ;  mais 
cette  inscription  a  besoin  elle-même  d'être  prouvée 

(4)  Pascalein,  p.  19. 
(2)  l*'  mémoire,  p.  43. 
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authentique  :  nous  l'avons  trouvée  erronée.  A  TépcH 
que  où  Ton  dessinait  vos  blasons»  la  famille  Des 
Cours  avait  disparu  depuis  longtemps.  Quelles 
étaient  ses  armes  ???  Selon  Mgr  Délia  Chiesa,  le  seul 
héraldiste  piémont&iSy  elles  étaient  présentées 
ainsi  :  «  sur  un  champ  d'émail  inconnu,  3  pâte 
chargés  chacun  de  3  fleurs  de  lis...  pals  et  fleurs 
de  lis  d'émail  inconnu.  »  Ce  blason  a  été  donné 
en  1655. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  : 

Â.  —  Que  les  armoiries  données  à  la  famille  Des 
Cours  par  M.  Béthaz,  sur  la  foi  des  portraits  d'Âoste, 
ne  sont  pas  conformes  à  celles  que  lui  donne  Délia 
Chiesa  en  1 655  ; 

B.  —  Que  tous  les  héraldistes  donnent  au  blason 
d'Innocent  V  un  champ  de  gueules,  tandis  que  tous 
les  blasons  d'Âoste  portent  champ  de  sable.  Ainsi  les 
portraits  d'Âoste,  reconnus  erronés  par  rapport  à 
l'inscription,  sont  encore  erronés  par  rapport  au 
blason.  Forcés,  en  effet,  de  choisir  entre  l'autorité 
des  héraldistes  et  celle  des  monuments  valdôtains, 
Thésitation  n'est  pas  permise.  De  Glen  écrivait  en 
1600;  Ciaconio  avant  cette  date,  tandis  que  le  por- 
trait regardé  comme  très  ancien  est  de  la  fin  du 
xvii*  siècle,  et  que,  selon  vous,  M.  le  Chanoine, 
Roncas  décore  son  château  vers  1640. 

Je  dis  :  selon  vous.  Ainsi,  même  en  admettant 
comme  vrai  ce  que  vous  affirmez,  à  savoir  :  les 
armoiries  du  château  de  Saint-Pierre  ont  été  peintes 
par  ordre  de  Philibert  Roncas  vers  1640,  nous  voyons 
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que  vôtre  argument  est  sans  valeur,  puisque  les 
armoiries  en  question  ne  sont  pas  celles  qui  sont 
assignées  a  Innocent  V,  par  les  héraldistes  plus 
anciens.  D^ailleurs  Roncas  ne  dit  pas  du  tout  que  le 
pape  Innocent  V  soit  né  à  Âoste  ;  il  se  contente  de 
mettra  dans  son  château  des  armoiries,  qu'il  croit,  à 
tort,  être  celles  de  ce  pape.  Alors  même  qu'il  aurait 
voulu  signifier  (ce  qui  n'est  pas  prouvé)  que  ce  pape 
était  né  à  Aoste,  son  témoignage  devrait  être  rejeté 
parce  qu'il  est  en  contradiction  avec  les  écrivains 
antérieurs,  notamment  avec  Augustin  Justinien,  qui 
plus  d'un  siècle  auparavant  écrivait  qu'Innocent  V 
était  né  dans  la  ville  de  Tarentaise, 

J'ajoute,  en  passant,que  rien  ne  prouve  que  les  ar- 
moiries du  château  de  Saint-Pierre  aient  été  certai- 
nement peintes  en  1640.  Elles  peuvent  avoir  été 
peintes  plus  tard  :  du  reste,  cette  réflexion  a  peu 
d'importance;  en  la  produisant  je  veux  seulement 
montrer  que  les  arguments  valdôtains  ne  reposent 
que  sur  des  conjectures. 

Comment  donc,  demande  M.  Béthaz,  expliquez- 
vous  l'existence  de  nos  inscriptions  et  de  nos  bla- 
sons? 

Rép.  —  l^'Nous  n'avons  pas  besoin  de  l'expliquer. 
Nous  ne  sommes  chargés  que  d'étudier  '  la  valeur  de 
ces  monuments.  Or,  cette  valeur  est  nulle  :  nous 
avons  trouvé  vos  monuments  en  contradiction  for- 
melle avec  les  témoignages  positifs  fournis  par  les 
héraldistes  et  les  historiens  antérieurs. 

2°  Il  est  facile  du  reste  d'expliquer  d'une  manière 


*4 
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certaine  Texistence  de  vos  monuments.  Ils  ont  été 
produits  par  suite  d^une  confusion  qui  s^est  établie  à 
Aoste  au  xvii*  siècle,  entre  Saint  Pierre  III,  arche- 
vêque de  Tarentaise,  et  Pierre  de  Tarentaise,  devenu 
Innocent  V.  Cette  confusion  n'est  pas  supposée  ;  elle 
est  prouvée.  Votre  portrait,  très  ancien ,  porte  avec 
lui  gravée  en  toutes  lettres  la  preuve  de  cette  confu* 
sion,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut.  Délia  Ghiesa 
écrivait,  en  1645,  que  Pierre  de  Tarentaise  avait  été 
prieur  de  Valère,  (diocèse  de  Sion),  archevêque  de 
Tarentaise,  archevêque  de  Lyon  et  pape.  Or,  je 
Tai  dit  dans  mon  mémoire,  de  ces  quatre  affirmations, 
les  deux  premières  conviennent  à  Saint  Pierre  III,  et 
les  deux  dernières  à  Innocent  V. 

Quel  est  le  premier  auteur  de  la  confusion?  Est-ce 
Roncas  ?  Est-ce  Délia  Chiesa?  Est-ce  Fauteur  d^un 

des  portraits  ?  Peu  importe  :  une  chose  est  certaine , 
c'est  qu'il  y  a  confusion  :  la  confusion  est  évidente  et 
indéniable. 

Mais,  poursuit  M.  Béthaz,  ces  portraits  ont  sans 
doute  été  exposés  à  la  vue  de  personnages  instruits, 
de  la  Tarentaise,  qui  nont  pas  protesté. 

Rép.  —  1®  Comment  M.  Béthaz  sait-il  qu'il  n'y  a 
pas  eu  protestation  ?  Si  je  juge  des  anciens  valdôtains 
par  leurs  descendants  légitimes,  il  m'est  permis  de 
croire  qu'ils  n'ont  tenu  aucun  compte  des  protesta- 
tions qui  ont  pu  leur  être  adressées.  J'ai  voulu  pro- 
tester moi-même  contre  certaines  affirmations  de  nos 
contradicteurs  ;  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  faire 
insérer  ma  protestation  dans  les  journaux  d^Âoste, 
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auxquels  je  me  suis  adressé.  Dans  quelques  siècles,  si 
cette  question  venait  à  dormir  sans  qu'il  se  produise 
de  nouvelles  protestations,  un  successeur  quelconque 
de  M .  Béthaz  pourra  écrire  que  les  monuments  d'Aoste 
sont  authentiques,  puisque  jamais  les  écrivains 
savoyards  n'ont  protesté. 

2*  Je  demanderai,  à  mon  tour,  comment  il  se  fait 
que  les  Roncas,  les  religieux  de  Verres,  les  éruditset 
savants  d'Aoste  n'ont  jamais  eu  la  pensée  d'envoyer 
des  notes  rectificatives  blux  historiens  des  papes,  aux 
collectionneurs  d'armoiries  pour  leur  apprendre 
quelle  était  la  véritable  patrie  d'Innocent  V,  quelles 
étaient  ses  véritables  armoiries?  Puisque  Aoste  était 
un  lieu  si  fréquenté,  ce  pays  a  dû  être  visité  par  les 
savants  qui  faisaient  des  voyages  pour  recueillir  des 
renseignements  sur  les  questions  historiques,  héral- 
diques. Ces  savants  ont  dû  voir  les  tableaux,  s'ils 
étaient  si  bien  exposés  ;  s'ils  les  ont  vus  pourquoi 
n'en  ont-ils  pas  tenu  compte??  S'ils  ne  les  ont  pas  vus, 
comment  les  Dominicains  d'Aoste,  où  la  tradition 
relative  à  Innocent  V  aurait  été,  dites-vous,  si  vivante, 
comment,  dis-je,  n'ont-ils  pas  averti  leurs  confrères 
de  leur  erreur  relativement  à  la  patrie  d'Innocent  V? 

Il  est  une  autre  considération  qui  nous  surprend 
davantage  encore.  Comment  expliquez-vous  que 
Besson,  parlant  des  évêques  originaires  d' Aoste  qui 
ont  occupé  des  diocèses  à  Vétranger,  soit  muet  sur 
Innocent  F  ?  Il  nous  déclare  cependant,  dans  sa  pré- 
face, qu'il  a  pris  des  renseignements  sur  Aoste  :  ils 
lui  ont  été  fournis  par  deux  chanoines  valdôtains  : 
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MM.  Carrel,  chanoine  de  la  Cathédrale,  et  Ducreton, 
prieur  de  Saint-Ours.  Comment  donc  ces  deux  cha- 
noines, qui  ont  fourni  à  Besson  tant  de  détails  sur  les 
célébrités  ecclésiastiques  d'Aoste,  ne  lui  ont-ils  parlé 
ni  du  château  de  Saint-Pierre,  ni  de  vos  tableaux,  ni 
de  la  tradition  valdôtaine,  si  claire,  si  précisey  non 
interrompue,  selon  vous,  relative  à  Innocent  V  ? 

Si  votre  tradition  avait  été  si  vivante,  MM.  Carrel 
et  Ducreton  en  auraient  eu  connaissance  ;  ils  auraient 
renseigné  Besson,  et  celui-ci  vous  aurait  attribué 
l'honneur  de  compter  Innocent  V  parmi  vos  compa- 
triotes :  il  n'avait  aucun  intérêt  à  vous  refuser  cet 
honneur.  Mais  Besson  affirme  au  contraire  qu'Inno- 
cent V  est  né  en  Tarentaise,  de  la  famille  de  Cham- 
pagny  (1),  de  Campagniaco.  Quand  il  dit  qu'il  est  de 
Tarentaise,  il  ne  dit  rien  de  nouveau,  il  n'est  que 
l'écho  du  passé  :  P^esson  n'est  qu'un  anneau  de  la 
chaîne  historique  qui  remonte  au  xiii*  siècle,  à  l'épo- 
que d'Innocent  V. 

Quand  M.  Béthaz  prétend  que  nous  ne  pouvons 
pas  lui  indiquerla /iamiHe  d'Innocent  V,  il  se  trompe: 
Besson  lui  indique  la  famille  de  Champagny. 

Quand  il  soutient  que  nous  n'avons  point  de  tra- 
dition à  ce  sujet,  il  se  trompe  :  dès  le  xvn®  siècle, 
Jean  Frisât,  doyen  du  chapitre  de  Tarentaise,  compte 
Innocent  V  parmi  les  gloires  du  pays  des  Centrons  (2). 

Je  vais  répondre  encore  à  une  difficulté.  En  vérité 
elle  ne  mériterait  pas  les  honneurs  de  la  réfutation.  Je 

(1)  Ghampagnon  est  une  erreur  manifesie,  et  facile  à  corriger. 

(2)  Pascalein,  page  15. 
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la  mentionne  cependant,  quand  cène  serait  que  pour 
donner  au  lecteur  une  idée  de  la  logique  rigoureuse 
de  M.  Béthaz.  Ecoutez-le  : 

«  J'ai  parcouru  (écrit  M.  Coste  de  Beauregard  en 
«  1843,  à  M.  le  prieur  Gai),  toutes  les  notes  et  les 
(c  documents  héraldiques  de  mes  cartons  avec  le  plus 
«  grand  soin,  j'ai  fouillé  dans  plusieurs  manuscrits, 
«  il  ma  été  impossible  de  rencontrer  aucun  des  noms 
«  et  des  blasons  que  vous  m'avez  indiqués.  J'ai 
«  donc  le  regret  de  ne  pouvoir  vous  aider  à  éclaicir 
«  l'origine  de  Pierre  de  Tarentaise.  » 

M.  Béthaz  fait  suivre  cette  citation  de  cette  réfle- 
xion :  «  C'est  écrasant,  n'est-ce  pas  ?  » 

On  ne  sait  si  l'on  doit  s'indigner  de  tant  de  pré- 
somption ou  rire  de  tant  de  simplicité.  Qu'y  a-t-il  là 
d'écrasant  pour  nous,  M.  le  Chanoine?  M.  Gai 
demande  à  M.  de  Costa  s'il  a  des  renseignements  sur 
Pierre  des  Cours,  s'il  connaît  en  Savoie  des  familles 
ayant  eu  pour  blason  Champ  de  gueules  ou  de  sable 
et  pointe  d'argent,  et  naturellement  M.  de  Costa 
répond  qu'il  n'en  a  pas.  Pour  que  votre  observation 
eût  quelque  valeur  il  vous  faudrait  prouver  les  points 
suivants  : 

1®  Innocent  V  s'appelait  Pierre  des  Cours; 

2®  Il  a  certainement  pris  pour  armoiries  les 
armes  de  sa  famille  ; 

3"  Comme  les  héraldistes  lui  donnent  deux  bla- 
sons :  un  comme  pape  et  un  comme  cardinal,  il  est 

certain  que  c'est  son  blason  cardinalice  (champ  de 
gueules  et  pointe  d'argent)  et  non  son  blason  papal 
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(d'azur  à  trois  pals  d'or  chargés  chacun  de  trois  fleurs 
de  lis  d'azur  dans  le  même  sens)  qui  est  le  blason  de 
sa  famille  ; 

4*  La  famille  d'Innocent  V  avait  certainement  un 
blason  !  et  ce  blason  aurait  certainement  dix  être  pré- 
servé de  la  destruction,  pendant  600  ans,  à  travers 
les  guerres,  les  invasions,  la  Révolution  qui  ont  désolé 
la  Savoie. 

Tant  que  vous  n'aurez  pas  prouvé  tout  cela,  votre 
argumentation  reste  sans  portée  :  elle  ne  nous  écrase 
pas  du  tout,  et  nous  pouvons  vous  lancer  l'apostrophe 
de  Cliton  à  Dorante,  dans  Corneille  : 

tt  Les  gens  que  vous  tuez,  se  portent  assez  bien.  » 

On  peut  faire  grand  cas  de  la  science  de  M.  de 
Costa,  et  soutenir  que  Pierre  de  Taren taise  est  né  en 
Tarentaiso,  bien  que  ce  fait  ne  soit  pas  consigné  dans 
les  cartons  du  savant  héraldiste  savoyard.  Ce  qui 
n'était  pas  dans  ses  cartons  était  dans  ceux  de  Besson, 
qui,  lui,  nous  assure  qu'il  peut  nous  renseigner  sur 
Vorigine  de  Pierre  de  Tarentaise.  Il  nous  dit  qu'il 
était  delà  famille  (ou  du  lieu)  de  Champagmj, qu'il  a 
été  pénultième  chanoine  de  Tarentaise,  à  l'âge  de 
11   ans  environ  (1). 

J'ajouterai  que  les  cartons  de  M.  de  Costa  ont  été 
communiqués  gracieusement  par  son  illustre  fils,  à 
M.  le  Comte  de  Foras,  qui  les  a  aujourd'hui  entre  les 
mains.  Et  nous  avons  vu  plus  haut  que  ce  dernier 

(1)  On  peut  produire  un  très  grand  nombre  de  faits  analogues.  Je 
rappellerai  seulement  que  même  au  xvii*  siècle,  on  a  vu  le  grand 
Bossuet  (onsuré  à  8  ans,  et  nommé  chanoine  de  Metz  à  13  ans. 
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n'a  pas  su  y  trouver  la  preuve  par  trop  fantaisiste  de 
la  naissance  d'Innocent  V  en  dehors  de  la  Savoie. 
Il  faut  enfin  conclure. 


Conclusion. 

1®  Tous  les  historiens  affirment  que  le  pape 
Innocent  V  était  appelé,  avant  son  exaltation,  Pierre 
de  Tarentaise,  et  non  pas  Pierre  des  Cours  ; 

2®  Darras,  les  historiens  de  FOrdre  de  Saint-Do- 
minique nous  affirment  que  cette  appellation  est  une 
preuve  de  la  naissance  en  Tarentaise  de  ce  pontife  ; 

3**  Cette  appellation  ne  constitue  pas  seulement 
une  présomption  en  faveur  de  notre  thèse,  mais  une 
preuve  complète  ;  ceLT  les  historiens  nous  certifient 
qu'il  a  porté  ce  nom,  à  cause  du  lieu  de  son  origine; 

4"*  Tous  les  historiens  antérieurs  au  xix*  siè- 
cle (1)  assurent  que  ce  pape  est  né  en  Tarentaise; 

5®  Pour  les  historiens  le  mot  Tarentaise  signifie 
diocèse  de  Tarentaise  ;  les  expressions  dont  ils  se 
servent  :  Tarentaise  de  Savoie,  ancien  pays  des 
Centrons,  ville  de  Tarentaise,  vallée  de  VIsère, 
située  à  côté  de  la  Maurienne,  etc.,  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard  ; 

6®  Jamais  dans  les  actes  publics  le  mot  Tarenta- 
siensis  tout  seul  n'a  signifié  Aoste.  Un  seul  acte 
public,  la  bulle  d'Honorius  III,  fait  mention  de  deux 

(1)  Je  ne  parle  pas  de  Délia  Giiiesa,  qui  est  tombé  dans  une  confu- 
sion manifeste. 
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ou  trois  bénéfices  ecclésiastiques  situés  à  Aoste,  et 
appartenant  à  un  archevêque  de  Tarentaise,  mais  ces 
bénéfices  sont  soigneusement  distingués  des  autres 
par  la  mention  :  quas  habes  in  Augusta  civitatB, 

7®  Le  nom  de  Pierre  de  Tarentaise  et  Vunani- 
mité  des  historiens  anciens,  sont  donc,  en  faveur  de 
notre  thèse,  des  documents  dont  l'autorité  s'impose 
et  qui  rendent  la  démonstration  invincible. 

8®  Les  prétendus  monuments  d'Aoste  qu'on  nous 
oppose,  sont  : 

A.  —  D'auteurs  inconnus  ; 

B.  —  D'une  époque  inconnue;  mais  certainement 
postérieure  au  témoignage  de  nos  historiens  ; 

C.  —  Tous  erronés  sans  exception  :  ils  donnent 
à  Innocent  V  une  qualification  qui  ne  lui  convient 
pas  ;  ils  lui  assignent  un  siège  qu'il  n'a  jamais  occupé; 
ils  lui  donnent  des  armoiries  qui  ne  sont  pas  les 
sieyines  ; 

9®  Les  monuments  valdôtains  sont  la  preuve 
d'une  confusion  de  deux  personnages  distincts  : 
Saint  Pierre  III  et  Innocent  V; 

10®  Enfin,  le  nom  de  Pierre  des  Cours  donné  à 
Innocent  V  n'est  connu  que  depuis  le  xvii"  siècle,  et 
dans  la  vallée  d' Aoste  seulement  (1).  Dans  toutes  les 
autres  parties  du  monde  catholique,  et  dans  tous  les 
siècles,  on  Ta  appelé  (et  pour  cause),  on  l'appelle  et 
on  l'appellera  Pierre  de  Tarentaise. 

Joseph-Émile  BORREL 

(l)  Il  est  encore  connu  de  deux  ou  trois  piémontais  :  Massa,  Délia 
Thiesa 
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Rapport  sur  les  travaux  de  l'Académie  de  La  Val  d'Isère 
pendaDl  TaDDée  1888-89 

Séance  générale  du  20  novembre  1889 

Messieubs, 

A  l'exemple  des  secrétaires  qui  m'ont  précédé,  Je  viens  toos  présenter 
le  rapport  sur  les  travaux  et  l'état  de  notre  société  pendant  l'année  cou» 
rante. 

L'Académie  continue  sa  marche  progressive  et  ascendante.  Elle  a 
adressé  à  ses  membres  une  livraison  qui  contient  : 

I.  —  Une  notice  historique  sur  les  mines  de  la  Savoie  et  les  salines  de 
la  Tarentaisc. 

Ce  mémoire  a  été  lu  par  son  auteur  M.  l'architecte  Borre^  à  la  Sorbonne 
au  mois  dejuin  dernier  :  «  Moâtiers,  dit*il,  s'honore  d'avoir  été  le  berceau 
del'Ecole  pratique  des  mines  de  France  ;  c'està  l'abondance  età  la  richesse 
des  gisements  de  rarrondissement  dont  il  est  ie  cheMieu  qu'il  doit  cet 
honneur. 

Les  gisements  de  fer,  de  plomb  argentifère  et  de  cuivre  sont  très 
répandus  en  Savoie  ;  on  y  trouve  d'anciens  travaux  de  mines  et  de  car- 
rières remontant  à  la  domination  romaine.  Des  écrivains  de  celte  époque 
attestent  que  l'on  retirait  des  AipesGrées  et  des  Alpes  Cottiennes  une  par- 
tie  des  métaux  nécessaires  au  peuple  romain.  •  Cette  œuvre  de  longue 
haleine  complète  l'ouvrage  de  M.  Mortitlet  sur  les  mines  de  la  Savoie. 

II.  — Une  note  sur  des  découvertes  modernes  déjà  connu  es  des  anciens 
habitants  des  vallées  de  Tarentaise  et  de  Chamonix,  en  ce  qui  concerne 
les  nuages  artificiels  pour  la  garantie  des  vignes  contre  les  gelées  du 
printemps.  Cette  note  est  due  à  M.  Revel,  juge  au  tribunal  de  Moûliers. 
il  serait  à  désirer  que  le  règlement  cité  par  notre  honorable  collègue  fût 
suivi  par  toutes  les  communes  possesseui*s  de  vignes. 

III.  —  Les  anciens  statuts  pour  le  quartier  de  Viliemartln,  commune 
de  Bozei,  par  M.  l'abbé  Bernard,  aujourd'hui  vicaire  à  Marthod. 

Ces  statuts  renferment  trente-trois  articles  et  témoignent  de  toute  la 
sollicitude  des  anciens  archevêques  de  Tarentaise  pour  la  sauvegarde  des 
Intérêts  matériels  de  leurs  sujets. 

IV.  -^  Une  donation  d'ornements  sacerdotaux  à  l'église  métropolitaine 
de  Tarentaise  au  XVll*  siècle,  lors  de  l'intronisation  des  archevêques  sur 
le  siège  fondé  par  St- Jacques.  Cette  communication  est  de  votre  serviteur. 

V.  —  Une  constitution  de  dot  au  XYll'  siècle  pour  D"«  Françoise,  fille 
de  noble  Jean-Charles  de  Seyssel,  comte  de  Cevin,  par  M.  l'architecte 
Borrel.  Cet  acte  nous  donne  quelques  éclaircissements  sur  les  plus 
anciennes  familcs  du  pays.  Entr'autres  la  famille  de  Seysscl  est  encore 
aujourd'hui  représentée  par  M.  de  Seyssel,  général  d'artillerie  en  Italie. 

VI.  —  Une  note  sur  les  eaux  de  la  Léchère  commune  de  Notre-Dame 
de  Briançon  (Savoie j  par  M.  le  docteur  Laissus  Ces  eaux  dont  la  décou- 
verte est  récente  sont  douées  d'une  haute  thermalité  Elles  sont  appelées 
à  un  grand  avenir,  pourvu  que  leur  exploitation  ait  lieu  sur  place.  Espé- 
rons que  tous  les  efforts  seront  faits  dans  ce  sens. 

Vil.  —  Enfin  la  livraison  se  termine  par  le  rapport  de  M.  l'abbé  Borrel 
sur  les  travaux  de  l'Académie  pendant  l'année  1887-88. 

8éanoe«.  —  Plusieurs  séances  ont  été  tenues  pendant  l'année  couran  te. 
Quelques-unes  d'entre  eiles  ont  été  consacrées  à  des  questions  d'ordre 
Intérieur.  Plusieurs  lectures  ont  été  faites.  J'ai  moi-même  données  quel- 
ques notes  concernant  deux  docteurs-médecins  du  pays  qui  sont  allés 
se  fixer  à  l'étranger.  Ce  sont  MM.  Billioltet  et  Bonnet. 

M.  Biiliotet  Jean-Mauiice,  né  le  39  novembre  1780  à  Bourg-Saint- 
Maurice  prit  son  doctoral  à  Paris  le  27  novembre  1806.  Sa  thèse  (Didot 
?8  pages  in-quarto)  est  dédiée  à  sa  mère,  à  son  frère  et  à  J.  G.  Lâchât, 
ancien  notaire  à  Bourg-Saint-Maurice,  «  son  bienfaisant  directeur  • 
oomme  U  l'appelait.  Elle  a  pour  titre  :  «  Dissertation  sur  la  phtisie  pul- 
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monaire  et  sur  Vemplol  du  lait  dans  son  traitement  ».  Après  avoir  débuté 
dans  son  pays,  il  alla  s'établir  à  Snint-Iiaurent  de  Ghamousset  dans  le 
Rhône  où  Use  flt  naturaliser  français  le  27  juin  1831.  Aussi  estimé  comme 
homme  que  comme  médecin,  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  il  est 
mort  à  Saint- Laurent  laissant  sa  belle  clientèle  à  son  neveu  le  docteur 
Paget. 

bonnet  Claude-André  est  né  à  Longeroy  en  Tarentalse  vers  la  fin  du 
Siècle  dernier.  Maître  és-arts  et  bachelier  en  chirurgie  de  Turin,  il  soutint, 
le  26  juillet  1823,  à  Paris,  sa  thèse  doctorale  sur  «  L'Angine  gutturale  et 
tranchiable  inflammatoire  »  (Dldot  libraire). 

Nota.  —  Le  tome  10*  de  l'ancien  Journal  de  médecine  parle  d'une 
«  observation  très-remarquable  d'une  plaie  avec  ablation  d'une  partie 
du  poumon  et  guérison.  »  La  bibliothèque  du  grand  Dictionnaire  des  so- 
ciétés médicales  attribue  cette  observation  à  un  docteur  Bonnet  deTurin? 
Le  docteur  Bonnet  est  mort  dans  une  grande  ville  d'Amérique  laissant 
une  immense  fortune. 

Ses  parents  ont  continué  àhabiter  àLongetoy;  l'avocat  Bonnet  Jacques- 
Antoine,  décédé  il  y  a  quelques  annéss,  était  son  neveu. 

Le  20  mars  dernier,  il  y  avait  brillante  réunion  ici-même  au  siège  de 
la  société.  M.  l'abbé  Borrel,  !icencié-ès-letlres,  professeur  de  rhétorique 
au  Petit- Séminaire  de  Moûtiers,  dont  le  mérite  comme  écrivain  et  comme 
orateur  sacre  est  connu,  était  proclamé  Président  de  notre  Académie,  qui 
a  été  fondée  le  29  janvier  18G5,  Jour  de  la  fcic  de  l'apôtre  du  Chablais  et 
du  fondateur  de  la  Société  Florimontane  d'Annecy,  sous  les  auspices 
d'hommes  dévoués  et  vaillants,  guidés  par  un  profond  amour  du  pays. 

Que  dirai-je  de  plus,  sinon  que  notre  société  est  très  heureuse  de  voir 
le  nouveau  Président,  diriger  nos  travaux,  et  devenir  ainsi  le  successeur 
à  la  tète  de  l'Académie,  de  Mons»;igneur  Pagis  qui  nous  reste  attaché  par 
les  liens  de  l'honorarlae.  Le  nom  de  ce  dernier  est  inscrit  au  tableau  au 
nombre  de  nos  présidents  d'honneur.  Que  le  vénéré  prélat  veuille  bien 
me  permettre  de  lui  dire  que  nous  conserverons  avec  bonheur  le  précieux 
souvenir  de  sa  présidence. 

Nouveaux  élus.  —  L'Académie  a  ouvert  ses  rangs  en  qualité  de 
membres  effectifs  k  MM.  Dondeville,  conservateur  des  hypothèques, 
baron  du  Verger  de  Saint-Thomas  Philibert;  abbé  Sourdet,  professeur; 
Trésallet,  notaire  ;  Arnoilet,  avocat. 

M.  Dondeville,  dans  ses  loisirs,  aime  à  s'élever  vers  les  sommités  du 
Parnasse.  A  titre  de  remerciement,  il  a  adressé  à  l'Académie  une  char- 
mante pièce  de  poésie  d'un  mérite  réel  et  que  nous  avons  tous  fort 
applaudie. 

M.  le  baron  du  Verger,  membre  honoraire  nous  appailient  désormais 
en  qualité  de  membre  effectif.  H  descend  d'une  famille  qui  remonte  au 
Xn*siècie  Kn  l?3i,  noble  Vuillerme  Du  Verger  de  Biorges  (hameau  de 
la  Bàthie]  prétait  hummage  à  l'archevêque  Herluin  pour  le  Ûef  noble 
attaché  à  cette  localité. 

Quoique  ses  goûts  soient  plutôt  portés  vers  l'étude  des  questions  agri- 
coles, nous  osons  espérer  que  M.  du  Verger,  qui  possède  de  riches  archives 
voudra  bien  nous  honorer  de  quelques  lectures  sur  l'histoire  de  notre 
chère  Tarenlaise. 

M.  Trésallet  voudra  bien  aussi  apporter  sa  pierre  à  l'édifice  :  il  possède 
en  effet,  dans  son  élude  un  minutaire  assez  ancien.  Les  testaments  et 
les  contrats  de  mariage  surtout  peuvent  être  l'objet  de  ses  recherches.  — 
C'est  dans  ces  documents  principalement  qu'on  retrouve  les  us  et  cou- 
tumes de  nos  ancêtres. 

M.  l'abbé  Sourdet,  professeur  de  troisième  au'Pelit-Scminaire  de  Moû- 
ticrs,  avait  su  place  marquée  dans  notre  Académie.  Très  fort  en  histoire 
il  voudra  bien  également  nous  apporter  le  fruit  de  ses  découvertes. 

M.  Arnoilet  avocat,  avant  d'être  reçu  dans  nos  rangs,  a  vu  son  ouvrage, 
intitulé  les  KeutronSi  couronné  par  l'Académie  de  Savoie  ;  C'est  un  drame 
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en  cinq  actes  dont  le  sujet  a  été  puisé  dans  une  tradition  bien  connue» 
transcrite  par  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  pays,  et  relative 
au  détroit  du  Saix  (de  saxo]  :  ia  iégend»  d'irnée.  Seuiement  pour  ia  dra- 
matiser en  cinq  actes,  il  était  nécessaire  d'en  compliquer  un  peu  les  élé- 
ments et  d'y  introduire  quelques  personnages  nouveaux.  C'est  ainsi  que 
Tauleur,  s'autorisant  en  cela  de  l'histoire  du  fameux  procurateur  d'Aqui* 
taine,  ce  Licinus  dont  Dion  Cassius  nous  rapporte  les  exploits,  a  doublé 
le  personnage  du  procurateur  Faustinus  de  celui  de  l'ancien  bi  cnn  Garann- 
Môr;  c'est  ainsi  encore  qu'il  a  créé  à  côté  du  vieux  druide  de  k  légende 
Gwenrig-Henn  du  jeune  Irnée  et  de  la  Komaine  Lucrélia,  les  personnages 
nouveaux  de  la  propbélesseSelmact  du  tialtre,  le  druide  Tiern-Môr;  c'est 
enûn  ainsi,  qu'il  a  arrangé  les  liens  de  parenté  ou  d'affection  qui  suivront 
ses  héros,  les  mobiles  et  les  passions  qui  les  feront  agir,  de  façon  à 
amener  à  travers  des  péripéties  suffisantes,  l'effroyable  dénouement  que 
l'on  connaît  et  qui  fut  le  dénouement  suprême  de  l'épopée  gaéle. 

Au  nom  de  l'Académie,  nous  remercions  M.  Ârnollet  de  l'offre  qu'il 
nous  a  faite  de  son  ouvrage.  Tout  prochainement  les  sociétaires  actifs 
recevront  une  livraison  renfermant  exclusivement  l'œuvre  du  nouveau 
membre. 

Situation  financière.  —  Au  point  de  vue  financier,  je  répèlerai  ce  que 
disait  mon  prédécesseur  dans  le  compte  rendu  lu  dans  la  séance  générale 
du  22  novembre  1888. 

«  Notre  situation,  sans  être  brillante,  estsatii^faisanle  »  Dans  quelques 
jours  M.  le  trésorier  encaissera  le  subside  de  200  francs  qui  nous  a  été 
accordé  par  le  conseil  général  pour  l'année  1889. 

Allocation  de  pareille  somme  nous  a  été  faite  pour  l'année  1890.  Que 
Monsieur  le  Préfet  ainsi  que  le  Conseil  général,  et  plus  particulièrement 
les  conseillers  de  la  Tarentaise  dont  trois  appartiennent  à  notre  Société, 
veuillent  bien  recevoir  l'expression  de  nos  sentiments  de  profonde  recon- 
naissance. 

Don  fait  à  l'Académie.  —  Comme  les  années  précédentes,  M'^*'  Cane, 
impiimeuis  à  Moûtiers,  ont  gratifié  notre  Société  des  cinquante-deux 
numéros  du  journal  hebdomadaire  le  Défenseur,  journal  qui  s'imprime 
dans  leurs  ateliers.  Nous  les  en  remercions  bien  sincèrement. 

L'Académie  à  l'exposition.  —  Les  volumes  de  l'Académie  ornés 
d'une  reliure  élégante  par  M.  Perrin,  libraire  à  Chambéry,  ont  ligure  avec 
honneur  à  l'Exposition  universelle  de  Paris.  J'ajouterai  ici,  bien  que  sor- 
tant quelque  peu  des  conditions  de  mon  rapport,  qu'on  a  beaucoup 
remarqué  le  plan  topographique  des  travaux  exécutés  sur  la  commune 
de  Le  Bois  par  M.  Béraud  garde  général  à  Moûtiers,  en  conformité  de  la 
loi  du  4  avril  1882  sur  le  reboisement  et  la  restauration  des  terrains  en 
montagne.  Des  hommes  compétents  estiment  que  l'extinction  du  tORcnt 
leSécheron  est  un  problème  résolu.  Au  nom  de  l'Académie  qui  s'intéresse 
à  tous  les  travaux  de  valeur,  nous  présentons  à  M.  Béraud  l'expression 
de  notre  vive  satisfaction. 

Si  la  science  a  triomphé  du  Sécheron,  elle  vaincra  tout  aussi  bien,  les 
16  torients  compris  dans  le  périmètre  de  la  haute  Isère,  notamment  le 
redoutable  torrent  Morel^  le  fléau  de  la  plaine  de  Bellecombe.  Il  est  per- 
mis d'espérei,  qu'en  ce  qui  concerne  le  Morelj  les  a'  ministrations  muni- 
cipales de  Doucy  et  des  Avanchers  parviendront  à  s'entendre  avec  le  ser- 
vice du  reboisement  et  qu'avant  la  fln  du  siècle,  Bellecombe  sera  décorée 
de  nouveau  du  titre  de  Jardin  de  la  Tarentaise, 

Je  terminerai  mon  modeste  rapport,  messieurs,  en  vous  remerciant  de 
votre  bienveillante  attention  et  en  vous  faisant  part  d'une  mesure  que 
vous  accueillerez  sans  doute  avec  faveur.  Les  locaux  de  l'Académie  seront 
ouverts  le  mardi  et  le  jeudi  de  chaque  semaine  de  3  à  7  heures  du  soir. 
Notre  président  s'est  entendu  à  cet  égard  avec  M.  Ducruet,  ancien  rece- 
veur des  contributions  indirectes,  qui  prend  le  titre  de  conservateur  du 
musée  et  de  la  bibliothèque.  DURANDARD,  Avoué, 

Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  de  la  Val  d'Isère. 


LE  CLOS  DES  CAPUCINS 


ET   LE 


Petit -Séminaire  de  MoA  tiers 


Le  travail  que  j'offre  aujourd'hui  à  TAcadémie  de 
La  Val  d'Isère,  et,  par  elle,  au  public,  surtout  aux 
habitants  de  la  ville  de  Moûtiers,  a  pour  objet  une 
question  historique  qui  intéresse  au  plus  haut  degré 
la  ville  de  Moûtiers  et  tout  le  diocèse  de  Tarentaise. 
Ce  n'est  pas  un  travail  d'archéologie.  L'antiquaire 
n'y  sentira  pas  le  parfum  des  vieux  manuscrits.  J'ai 
voulu  seulement  traiter  une  question  d'histoire  rela- 
tivement moderne  qu'il  importe  d'élucider  avant  que 
les  documents  ne  s'égarent,  que  tous  les  témoins 
vivants  ne  disparaissent,  que  les  passions  ne  fassent 
l'obscurité  et  qu'elle  ne  se  trouve  ainsi  reléguée  dans 
le  domaine  de  l'archéologie  pure. 

Il  s'agit  du  Petit-Séminaire  considéré  principa- 
lement dans  ses  rapports  avec  le  terrain  sur  lequel  il 
est  établi  et  dont  il  jouit. 

Pour  mettre  plus  d'ordre  et  de  précision  dans  ce 
travail,  je  donnerai  d'abord  l'exposé  historique  dés 
différentes  phases  de  la  propriété  des  Capucins  de 
Moûtiers  dont  le  Petit-Séminaire  est  l'héritier.  Nous 
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verrons  ce  qu'elle  fut  :  1®  Avant  la  révolution;  2®  de 
la  conflscation  en  1792  jusqu'à  la  concession  faite  à 
la  ville  en  1804;  3"  de  la  concession  à  la  révocation 
de  cette  concession  en  1815  ;  4"  de  cette  révocation  à 
la  transaction  préliminaire  de  1823;  5"*  de  la  transac- 
tion préliminaire  à  la  transaction  définitive  de  1827; 
6**  de  la  transaction  définitive  au  Concordat  de  1828; 
7*  du  Concordat  à  l'annexion  de  la  Savoie  à  la  France 
en  1860 ;  8"*  de  l'annexion  à  l'époque  actuelle;  je  con- 
sidérerai 9**  le  Petit-Séminaire  comme  institution. 


I 


De  la  propriété  des  Capucins  de  Moûtiers 

avant  la  Révolution. 

Les  Capucins,  nouvelle  branche  de  l'ordre  des 
Franciscains  ne  datent  que  de  Tan  1525.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  répandre.  En  1576  ils  fondaient  un 
couvent  à  Chambéry,  et  53  ans  plus  tard  ils  avaient 
21  maisons  formant  la  province  de  Savoie.  Trois  de 
ces  maisons  étaient  dans  l'archidiocèse  de  Tarentaise  ; 
celle  de  Moûtiers  établie  en  1612,  celle  de  Conflans 
en  1626,  et  celle  de  Bourg-Saint-Maurice  en  1627. 

A  Moûtiers  ils  occupèrent  l'ancien  prieuré  de 
Saint-Alban.  Ce  prieuré  qui  existait  déjà  en  1225 
«  était,  dit  Besson,  des  dépendances  de  la  prévôté  de 
«  Saint-Ours  d'Aoste.  Il  fut  uni  au  Chapitre  séculier 
«  de  Sainte-Marie  par  le  pape  Alexandre  VI,  le  18  des 


\ 
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«  Kalendes  de  juillet  1393  du  consentement  de  Facio 
«  de  Cureis,  chanoine  de  Tarentaise,  notaire  du  pape, 
«  qui  le  possédait  en  commande  ;  le  Chapitre  en  prit 
«  possession  le  14  octobre  1493.  » 

Le  Chapitre  de  Sainte-Marie  ayant  été  à  son  tour 
réuni  à  la  Grande  Eglise,  c'est-à-dire  à  la  Cathé- 
drale, en  1605,  on  ne  laissa  à  Sainte-Marie  qu'un 
seul  chanoine,  qui  tenait  lieu  de  Curé,  avec  six  prêtres 
pour  le  desservir,  dit  encore  Besson. 

Il  est  facile  de  conjecturer  ce  que  devint  le  prieuré 
de  Saint-Âlban  et  son  église  à  la  suite  de  ces  réunions 
successives.  Les  biens  confiés  à  des  régisseurs,  parce 
que  les  lois  canoniques  ne  permettaient  pas  de  les 
aliéner,  ne  tardèrent  pas  à  souffrir  des  dilapidations, 
même  à  subir  des  empiétements  ;  les  bâtiments 
inhabités  durent  tomber  en  ruine;  Téglise  où  proba- 
blement, pendant  quelque  temps  du  moins  et  à  de 
rares  intervalles,  on  célébra  encore  quelques  offices, 
se  tint  debout.  Mais  elle  dut  à  son  tour  tomber  dans 
un  complet  délabrement. 

C'est  en  cet  état  de  choses  que  les  Capucins  vin- 
rent s'établir  dans  le  prieuré  de  Saint-Alban  en  1612, 
sept  ans  après  que  la  réunion  du  Chapitre  de  Sainte- 
Marie  à  la  Cathédrale  eut  amené  le  délaissement 
complet  du  prieuré.  Leur  premier  soin  fut  de  restau- 
rer réglise  et  de  construire  le  couvent.  Ils  y  parvin- 
rent «  au  moyen  des  libéralités  de  l'archevêque  et  des 
habitants  de  la  ville.  » 

Mgr  Germonio  était  alors  archevêque  de  Taren*- 
taise.  Ses  grandes  qualités  lui  firent  confier  par  le 


—  332  — 

Duc  de  Savoie  plusieurs  missions  importantes  auprès 
des  cours  étrangères.  Après  la  guerre  désastreuse 
de  1613,  il  fut  envoyé  en  Espagne.  Avant  son  départ 
«  il  avait  recommandé  son  archidiocèse  au  saint 
évêque  de  Genève  son  ami,  dit  M.  Tabbé  Million,  il  lui 
avait  confié  le  soin  d'y  faire  pendant  son  absence  les 
fonctions  pastorales  qu'exigeaient  le  caractère  épis- 
çopal.  » 

Vers  la  fin  de  1614  la  restauration  de  Téglise  de 
Saint- Alban  était  terminée.  Les  capucins,  connaissant 
les  intentions  de  l'archevêque,  s'adressèrent  à  levêque 
de  Genève,  Saint  François  de  Sales,  et  le  prièrent  de 
venir  la  consacrer.  La  cérémonie  de  la  consécration 
eut  lieu  le  23  novembre,  comme  on  peut  le  voir  par 
l'inscription  qui  se  trouve  sur  la  façade  extérieure  de 
la  chapelle  du  Petit -Séminaire  et  dont  voici  la  tra- 
duction que  nous  empruntons  à  l'abbé  Million  :  En 
l'absence  et  avec  le  consentement  de  Till™®  Anastase 
Germonio,  archevêque  de  Tarentaise,  TilP®  François 
de  Sales,  évêque  de  Genève,  consacre  le  26  novembre 
1614,  cette  Eglise  dédiée  au  Dieu  très-bon  et  très 
grand,  et  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu  et  de  tous 
les  saints,  ainsi  qu'à  la  gloire  du  Bienheureux  Fran- 
çois d'Assise,  et  restaurée  par  les  Pères  mineurs  Capu- 
cins, sous  le  nom  et  vocable  de  Saint-Alban,  martyr. 

Quant  au  couvent  des  Capucins,  sa  disposition 
était,  d'après  un  plan  édité  en  1682,  celle  d'un  carré 
composé  de  quatre  corps  de  bâtiment  enclavant  une 
cour  centrale.  La  partie  du  Levant  fut  démolie  plus 
tard,  en  partie  du  moias.  La  construction  Nord  for- 
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màit  réglise  dont  la  section  horizontale  était  un 
rectangle.  Il  ne  reste  de  cette  église  que  le  chœur, 
aujourd'hui  chapelle  du  Petit-Séminaire.  M.  Borrel 
architecte  suppose  que  les  nefs  ont  été  démolies  (1).  A 
moins  que  les  murs  latéraux  du  chœur  n'aient  été 
aussi  démolis  pour  être  reconstruits  plus  à  l'intérieur, 
il  me  semble  que  cette  hypothèse  est  sinon  inadmis- 
sible, du  moins  gratuite.  Car  les  murs  auraient  été 
abattus  pour  être  reconstruits  à  la  même  place.  En 
supposant  que  le  chœur  a  été  conservé,  et  considérant 
que  la  disposition  actuelle  est  encore  un  rectangle, 
n'est-on  pas  autorisé  à  croire,  d'abord  que  l'église  était 
à  une  seule  nef,  ensuite  que  la  voûte  seule  de  la  nef 
a  été  abattue  et  que  la  nef  a  été  transformée  en 
appartements  du  rez-terre  et  du  l'*"  étage?  Les  plans  et 
devis  des  travaux  exécutés  après  la  concession  du 
14  fructidor  an  xii,  pourraient  donner  une  solution  sur 
ce  point.  La  construction  du  couchant  comprenait  le 
réfectoire  des  Capucins  et  se  prolongeait  en  appendice 
du  côté  du  Midi.  Au  milieu  de  cette  construction  se 
reliait  le  quatrième  corps  de  bâtiment  complétant  le 
carré.  Outre  l'appendice  qui  se  prolongeait  au  Midi, 
il  existait  deux  saillies  du  côté  du  Nord  et  deux  du 
côté  du  couchant.  Celles  du  Nord  furent  plus  tard 
reliées  par  une  muraille  faisant  face  au  nord  et  par 
une  extension  du  toit,  de  telle  sorte  que  ce  corps  de 
bâtiment  se  trouva  élargi  d'un  tiers  environ.  Des  deux 
saillies  du  côté  du  couchant,  l'une  servit  en  1836  à 

(l)  Mémoires  de  l'Académie,  2n»e  vol.  p.  283. 
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former  le  chœur  et  les  sacristies  de  la  chapelle  qui 
existe  aujourd'hui,  Tautre  a  dû  déterminer  l'aligne- 
ment d'un  nouveau  mur  de  façade  qui  élargissait 
l'appendice  du  Midi  (1). 

Au  centre  de  la  cour  intérieure  fut  construite  en 
1718  une  citerne  au  fond  de  laquelle  on  pouvait  lire 
encore,  en  1830,  cette  inscription  : 

Anno  17  X  18  dni 
fondata  est  ista  cisterna 
R.  P.  Philippo  à  Bellavilla 
Guard.  die  19  T"'^*  (2) 

La  disposition  des  bâtiments,  sauf  la  partie 
orientale  entièrement  démolie,  et  la  distribution 
intérieure  des  divers  corps  de  bâtiments,  est  encore 
aujourd'hui  ce  qu'elle  était  en  1682.  Les  démolitions 
exécutées  en  1884  n'affectèrent  que  les  constructions 
modernes  faites  aux  frais  du  Petit-Séminaire  depuis 
la  transaction  de  1827. 

L'étendue  totale  du  clos  appartenant  aux  Capucins 
était  d'environ  130  ares.  Le  mur  d'enceinte,  partant 
de  l'angle  N.-E.,  Uongeait    d'abord  la  route    dite 


(i)   Voici  pour  la   forme,  sinon  pour    la    I 
précision  des  mesures,  la  disposition  du  cou- 
vent des  Capucins  en  1682  suivant  la  section 


horizontale. 


(2)  Archives  du  Petit-Séminaire. 


□ 
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des  Salines  jusqu'au  sentier  qui  borde  le  premier 
canal,  tournait  ensuite  à  gauche  presque  à  angle 
droit  et  suivait  en  s'infléchissant  légèrement  en  de- 
dans, la  direction  du  canal  sur  une  longueur  d'en- 
viron 110  mètres,  faisait  un  nouvel  angle  droit  et 
remontait  jusqu'à  la  route  de  Salins,  et  enfin  bordait 
cette  route  jusqu'au  point  de  départ  à  l'entrée  de  la 
ville.  Les  bâtiments  occupaient  la  partie  N.-E.  du  clos. 

A  qui  appartenait  le  clofe  des  Capucins  avant  leur 
établissement  à  Moûtiers? 

Nous  avons  vu  ^  que  les  bons  religieux  sont  venus 
prendre  possessioii  du  prieuré  de  Saint-Alban  qui  ne 
se  composait  certainement  pas  que  des  bâtiments  où 
les  Capucins  construisirent  leur  couvent.  Les  prieurés 
avaient  des  terrains  d'une  étendue  plus  ou  moins 
considérable.  Les  possessions  du  prieuré  de  Saint- 
Alban  étaient-elles  identiquement  les  mêmes  que 
celles  qui  ont  formé  le  clos  des  Capucins?  Nous  n'avons 
pas  de  preuves  pour  l'affirmer.  Mais  ce  que  l'on  peut 
regarder  comme  certain  c'est  que  les  capucins  ne 
sont  pas  venus  s'établir  à  Moûtiers  sans  y  avoir  été 
appelés,  et  sans  que  l'existence  leur  fut  assurée  pour 
l'avenir.  Des  donations  ont  pu  s'ajouter  à  la  succession 
dérivant  du  prieuré.  Toutefois,  la  commune  de  Moû- 
tiers ne  paraît  pas  devoir  figurer  comme  donatrice  en 
cette  occasion.  En  effet,  elle  ne  figure  nulle  part 
comme  propriétaire  voisine  du  clos  des  Capucins, 
dans  les  échanges  ou  les  achats  faits  pour  l'établis- 
sement des  bâtiments  de  graduation  des  salines  royales 
en  1730.  L'abbé  Garin  dans  ses  Notices  historiques 
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sur  Salins  et  ses  eaux  (1),  mentionne,  d'après  des 
documents  authentiques,  un  grand  nombre  de  ces 
propriétaires  parmi  lesquels  le  Rev™®  archevêque,  les 
dames  Clarisses  et  le  Chapitre  auquel  on  a  vu  qu'avait 
été  réuni  autrefois  le  prieuré  de  Saint-Alban.  Le 
Chapitre  cède  3  journaux  et  278  toises  pour  le  bâti- 
ment de  Saint-Antoine  qui  était  précisément  situé  au 
delà  du  clos  des  Capucins  au  couchant  ;  il  possédait 
encore  au  midi  du  clos  vers  Notre-Dame  de  la  Croix 
«  une  pièce  de"  terre  de  la  contenance  de  11  journaux 
9  toises  sur  laquelle  le  roi  à  pris  1 0  bichets  et  2  aimes, 
tant  pour  construction  que  canaux  et  bourneaux  pour 
le  bâtiment  de  Saint-Maurice  ».  Ces  propriétés  du 
Chapitre  qui  enclavaient  en  quelque  sorte  le  clos  des 
capucins,  ne  semblent-elles  pas  indiquer  qu'elles 
provenaient  toutes  de  la  même  source  c'est-à-dire  du 
prieuré  de  Saint-Alban,  et  n'est-on  pas  en  droit  de 
conclure  que  les  Capucins  de  Moûtiers  se  sont  établis 
dès  l'origine  sur  une  propriété  appartenant  déjà  à 
l'Eglise?  Il  est  possible  qu'à  la  suite  de  la  disparition 
du  prieuré,  par  sa  réunion  au  chapitre,  des  empiéte- 
ments aient  eu  lieu  de  la  part  de  la  comniune.  On 
comprendrait,  dans  ce  cas,  pourquoi  on  objecte  que  la 
propriété  aurait  été  «  relâchée  »  par  la  ville  en  faveur 
d'un  ordre  séraphique  de  Saint-François. 

Quelle  était  la  mission  des  Capucins  de  Moûtiers  ? 
Celle  de  toutes  les  communautés  du  même  ordre  : 
vaquer  à  la  prière,  à  la  prédication,  donner  des  exer- 

(l)  Mémoires  de  l'AcsKiémie,  l""  vol.  p.  513  et  suivantes. 
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cices  religieux  dans  les  paroisses,  se  faire  les  auxi- 
liaires des  curés  quand  les  circonstances  Texigeaient. 
Ils  remplirent  ces  devoirs  dans  le  diocèse  de  Taren- 
taise  pendant  180  ans,  et  disparurent  dans  la  tour- 
mente révolutionnaire  :  Beati  qui  persecutionem 
patiuntur  propter  justitiam,  quoniam  ipsorum 
est  regnum  cœlorum. 


II 


De  la  confiscation  de  la  propriété  des  Capucins 

de  Moûtiers  jusqu'k  la  concession  faite 

à  la  ville  (1792-1804) 

Le  22  septembre  1792,  les  armées  françaises 
envahirent  la  Savoie  qui  fut  déclarée  annexée  à  la 
France  le  27  novembre,  et  les  lois  révolutionnaires 
lui  furent  appliquées.  On  n'avait  pas  même  attendu 
le  décret  de  la  convention  pour  prononcer  la  confis- 
cation   des   biens    du   clergé   séculier  et  régulier. 

ê 

L'Assemblée  nationale  des  AUobroges  l'avait  pro- 
noncée déjà  le  26  octobre. 

A  Moûtiers  les  propriétés  des  Pères  Capucins  et 
des  Dames  Clarisses  furent  confisquées  et  déclarées 
biens  nationaux.  Une  partie  du  clos  des  Capucins 
au  couchant  fut  vendue  et  passa  en  différentes  mains. 
L^S  deux  tiers  environ  furent  rachetés  plus  tard  pour 
y^^e  Petit-Séminaire  ;  l'autre  tiers  fait  partie  de  la  suc- 
cession Novel.  Une  petite  croix  en  fer  que  le  dernier 
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propriétaire,  M.  Novel,  remplaça  par  une  autre  de 
plus  grande  dimension,  et  une  statuette  en  bois  de 
la  vierge,  surmontaient  le  mur  de  clôture  au  nord  et 
au  midi,  et  sont  un  indice  que  cette  partie  du  clos 
non  comprise  dans  la  cession  du  gouvernement  sarde 
au  Petit-Séminaire  faisaient  partie  de  la  propriété  des 
Capucins.  La  partie  non  vendue  contenant  très 
approximativement  un  hectare  resta  propriété  du 
domaine  national  et  fut  convertie  par  l'Etat  en  un 
hôpital  militaire  ambulant.  Cette  affectation  dura 
jusqu'en  1801.  La  guerre  d'Italie  était  terminée  et  le 
besoin  de  cet  établissement  n'existait  plus  sur  cette 
frontière.  Le  clos  des  Capucins  demeura  sans  affec- 
tation spéciale. 

Le  Concordat  du  15  juillet  1801  avait  été  conclu 
entre  le  Souverain  Pontife  et  le  gouvernement  fran- 
çais. Il  y  est  dit  : 

Art.  13.  —  Sa  Sainteté,  pour  le  bien  de  la  paix  et  Theureux  réta- 
blissement de  la  religion  catholique,  déclare  que  ni  Elle  ni  Ses  Succes- 
seurs ne  troubleront  en  aucune  manière  les  acquéreurs  des  biens  eccîé- 
êùutiques  AuéMés. 

Les  aliénations  faites  étaient  ainsi,  sinon  légiti- 
mées, du  moins  ratifiées,  mais  le  gouvernement  fran- 
çais n'était  pas  autorisé  à  en  faire  de  nouvelles. 
Beaucoup  de  ces  biens  restés  dans  le  domaine  natio- 
nal se  trouvaient  sans  affectation.  L'Etat  chercha  à 
les  utiliser. 

Le  11  floréal  an  X  parut  la  loi  sur  l'instruction 
publique.  Il  y  est  dit  : 

Art.  7.  —  Le  gouvernemenl  encouragera  rétablissement  des  écoles 
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secondaires,  et  récompensera  la  bonne  instruction  qui  y  sera  donnée 
soit  Tpar  la  concession  d'un  local,  soit  etc.       » 

Un  arrêté  du  30  frimaire  an  XI  porte  : 

ART.  4.  —  Les  communes  ou  les  instituteurs  particuliers  dont  les 
écoles  seront  érigées  en  écoles  secondaires,  et  auxquelles  il  sera  fait 
concession  d'un  local,  en  jouiront  pendant  tout  le  temps  que  rétablis- 
sement sera  jugé  digne  d'être  maintenu  école  secondaire:  ils  seront 
tenus  de  mettre  le  bâtiment  en  état,  de  le  réparer  et  de  l'entretenir.  — 
Ces  frais,  ainsi  que  ceux  de  premier  établissement,  seront  à  la  charge 
personnelle  des  particuliers  qui  auront  formé  ces  établissements. 

En  conformité  de  ces  dispositions,  la  ville   de 
Moûtiers  demanda  la  concession  d'un  local  et  l'obtint. 


III 

De  la  concession  du  couvent  des  Capucins  à  la 
révocation  de  cette  concession  (1804-1815) 

DÉCRET   IMPÉRIAL 

A  Mons,  le  14  fructidor  an  XII, 

Napoléon,  empereur  des  Français, 
Sur  le  rapport  des  ministres  de  l'intérieur  et  des 

finances. 
Vu  la  loi  du  1 1  floréal  an  X  et  les  arrêtés  des  30 
frimaire  an  XI  et  1 9  vendémiaire  an  XII, 
décrète  ce  qui  suit  : 

Art.   1" 

Les  bâtiments  du  ci-devant  couvent  des  Capucins 
de  la  ville  de  Moûtiers,  département  du  Mont-Blanc, 
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jardins  et  clos  en  dépendant,  sont  concédés  à  cette 
commune  pour  Tusage  de  son  école  secondaire,  à  la 
charge  par  elle  de  remplir  les  conditions  prescrites 
par  les  arrêtés  des  30  frimaire  an  XI  et  19  vendé- 
miaire an  XII. 

Art.  2 

Les  ministres  de  l'intérieur  et  des  finances  sont 
chargés,  chacun  en  ce  qui  les  concerne,  de  l'exécution 
du  présont  décret.  Napoléon. 

On  voit  par  les  lois,  arrêté,  et  décret  ci-devant 
relatés  qu'il  s'agit  d'une  concession,  non  de  propriété, 
mais  seulement  de  jouissance,  d'une  concession  non 
absolue  mais  conditionnelle. 

Devenue  concessionnaire,  la  ville  de  Moûtiers 
s'occupa  des  transformations  à  effectuer,  des  répa- 
rations et  des  additions  à  faire  aux  bâtiments  pour 
les  rendre  propres  à  l'installation  d'une  école  secon- 
daire et  au  bout  de  cinq  ans  et  deux  mois,  le  14 
novembre  1809  un  pensionnat  entre  en  possession 
des  bâtiments  et  clos  concédés,  une  école  secondaire 
dont  le  noyau  principal  est  le  pensionnat  s'ouvre  sous 
la  direction  d'un  prêtre,  transféré  par  l'autorité  ecclé- 
siastique de  sa  cure,  au  nouvel  établissement. 

Il  y  aurait  ici  bien  des  questions  à  soulever. 
D'abord  on  a  le  droit  de  trouver  un  peu  long  l'inter- 
valle de  cinq  ans  qui  s'est  écoulé  entre  la  concession 
du  local  et  l'ouverture  de  l'école.  Deux  années,  trois 
au  plus  étaient  largement  suffisantes  pour  l'amena- 
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gement  du  local.  Y  a-t-il  eu  pendant  cet  intervalle  un 
premier  essai  d'école  exclusivement  laïque  et  qui 
aurait  échoué  comme  cela  est  arrivé  pour  Saint-Jean- 
de-Maurienne  à  la  même  époque  ?  La  ville  a-t-elle 
hésité  à  demander  le  concours  de  l'autorité  ecclé- 
siastique? Ce  concours  a-t-il  rencontré  des  difficultés 
de  la  part  de  l'autorité  civile  supérieure,  ou  même  de 
l'autorité  ecclésiastique  à  qui  la  ville  aurait  voulu 
imposer  des  conditions  qu'elle  ne  pouvait  pas  accep- 
ter? I^a  pénurie  des  finances  de  la  ville  aurait-elle 
retardé  l'achèvement  des  travaux?  Je  laisse  la  solution 
de  ces  difficultés  à  ceux  qui  connaissent  mieux  que 
moi  les  archives  municipales  et  je  me  bornerai  à 
constater  que  l'entente  entre  les  deux  autorités,  com- 
munale et  ecclésiastique,  eut  lieu,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  préambule  d'un  projet  ou^  si  l'on  veut, 
d'un  brouillon  de  règlement  écrit  le  24  octobre  1816  : 
«  La  maison  d'éducation  existante  à  Moû tiers  doit  sa 
création  au  zèle  et  à  la  charité  surtout  du  Clergé  de 
Tarentaise.  Elle  est  située  dans  l'ancien  couvent  des 
Capucins.  Ce  local  a  été  cédé  par  le  gouvernement 
précédent  à  la  ville.  Celle-ci  l'a  mis  à  la  disposition 
de  l'évêque  qui  l'a  fait  administrer  sous  le  titre  de 
Petit-Séminaire.  »  Ce  document  sans  signature  est 
écrit  de  la  main  de  M.  Besson,  successeur  par  intérim 
de  M.  Jorioz. 

Voici  maintenant  un  autre  document  revêtu  du 
caractère  officiel  : 

«  Du  30  août  1811,  à  Moûtiers,  chef-lieu 
d'arrondissement,  département  du  Mont-Blanc, 
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Nous,  Maire  de  la  ville  de  Moûtiers,  faisons  savoir 
qu^ensuite  de  la  réquisition  à  nous  faite  par  M.  Jorioz 
principal  du  collège  établi  rière  cette  ville  de  vouloir 
faire  procéder  à  l'inventaire  de  tout  le  mobilier  exis- 
tant dans  les  bâtiments  des  ci-devant  capucins  con- 
cédés à  la  dite  ville  par  décret  impérial,  tant  pour 
servir  à  rétablissement  de  Técole  secondaire  accordé 
par  S.  M.  I.  et  R.  que  pour  un  pensionnat,  lesquels 
bâtiments  ont  été  réparés  aux  frais  de  la  dite  ville 
pour  la  dite  école,  et  le  dit  pensionnat  meublé  par  le 
dit  M.  Jorioz  qui  avait  d'abord  été  nommé  chef  de 
Fécole  secondaire,  suivant  diplôme  à  lui  accordé  par 
S.  Ex.  le  Grand-Maitre  de  l'université  impériale  sous 
date  du  3"'  août  1810  et  qui  a  été  ensuite  nommé 
principal  du  même  collège  vu  le  changement  de 
dénominatiopi  de  la  dite  école,  par  arrêté  de  S.  Ex. 
du  1*"^  avril  1811,  nous  nous  sommes  rendu  au  dit 
pensionnat,  assisté  de  MM.  Reymond,  juge  de  paix; 
Crey,  notaire  et  Reymond,  greffier;  membres  de 
l'administration  du  dit  collège  nommés  conjointe- 
ment avec  nous  par  M.  le  Recteur  de  TAcadémie  de 
Grenoble,  par  arrêté  du  sept  du  courant,  et  après 
avoir  parcouru  sucessivement  les  différents  apparte- 
ments dont  est  composé  le  dit  établissement  nous 
avons  reconnu  que  tous  les  meubles  ci-après  décrits 
appartenaient  au  dit  M.  Jorioz  pour  avoir  fait  l'avance 
de  tous  les  frais  d'achat  d'iceux  sans  en  avoir  été 
remboursé  par  la  ville  qui  n'a  pas  eu  des  ressources 
.pour  y  pourvoir,  vu  les  autres  dépenses  considérables 
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qu'elle  a  été  obligée  de  faire  pour  le  rétablissement 
des  bâtiments. 

1®  Dans  la  salle  d'étude  au  rez-terre,  il  existe  six 
grands  bancs  avec  des  cases  en  dedans  pour  y  dépo- 
ser les  livres  et  cahiers  des  élèves  et  leur  sièges  etc. 

2®  Au  réfectoire sept  tables  couvertes  en  toile 

cirée, 

3®  Dans  la  cuisine une  chaudière  en  cuivre, 

deux  grandes  casseroles , 

4''  Dans  la  dépense deux  grands  seaux  et  deux 

terrines  pour  le  beurre, 

5**  Dans  les  dortoirs.....  cinquante  bois  de  lits  et 
autant  de  garde-paille. 

6"*  Dans  les  chambres  de  MM.  les  professeurs 

douze  tables  en  noyer,  quarante  chaises, 

7**  Dans  la  chapelle six  grands  chandeliers 

dorés, 

8"  Dans  un  cabinet  servant  de  bibliothèque  nous 
avons  trouvé  :  1"*  Les  leçons  de  la  nature  en  quatre 
volumes;  2" 

9"  Dans  la  grande  cave  qu'à  fait  construire  à  ses 
frais  M.  le  principal dix-huit  tonneaux, 

10**  Enfin  nous  étant  rendus  au  jardin  dont  toutes 
les  treilles  y  existantes  ont  été  aussi  construites  aux 
frais  du  dit  M.  Jorioz,  nous  y  avons  trouvé 

De  tout  quoi  nous  avons  dressé  le  présent  procès- 
verbal  en  présence  de  MM.  les  administrateurs  du 
dit  collège  et  en  contradictoire  de  M.  le  principal  de 
celui-ci,  en  déclarant  qu'aucun  des  meubles  ci-dessus 
décrits  n'appartient  ni  à  cette  ville  ni  à  l'arrondis- 
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sèment  et  qu^ils  ont  tous  été  emplettes  par  M.  le 
principal  et  de  ses  deniers  dont  il  n'a  pas  été  rem- 
boursé. Fait  à  Moûtiers  dans  la  chambre  du  dit 
M.  Jorioz,  les  dits  jour  et  an.  » 

Greyfié,  maire. 
Reymond.        Reymond.        Crey. 

Ce  document  nous  montre  combien  la  coopération 
ecclésiastique  était  avantageuse  pour  la  ville.  Il  y  a 
une  chose  cependant  que  le  procès-verbal  ne  dit  pas, 
c'est  que  M.  le  principal  du  collège  recevait  en  1810, 
du  Séminaire  de  Chambéry, .  une  somme  de  1285 
francs  pour  meubler  ce  même  pensionnat.  Il  ne  fallait 
pas  froisser  les  susceptibilités  de  l'autorité  civile 
supérieure. 

Ensuite  du  concours  des  deux  éléments  civil  et 
ecclésiastique,  l'école  secondaire  ensuite  collège, 
pour  n'employer  que  les  dénominations  universitaires, 
fonctionna  sous  une  administration  mixte  pour  la 
partie  pédagogique  et  presque  exclusivement  ecclé- 
siastique, quoique  latente,  pour  le  pensionnat. 

Mais  sans  rien  changer  extérieurement  à  l'allure 
de  l'école  secondaire,  une  modification  très-grave 
allait  se  produire  par  rapport  au  droit  de  jouissance 
de  l'immeuble. 

Avant  de  passer  à  la  troisième  période,  il  est 
cependant  utile  d'exposer  certains  faits  dont  la 
connaissance  sera  nécessaire  plus  tard  pour  bien  se 
rendre  compte  de  la  clause  concernant  le  testament 
de  M.  Jorioz  dans  la  transaction  de  1823.  Nous  avons 
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vu  que,  pour  former  son  collège ,  la  ville  concession- 
naire d*un  local  s'était  adjoint  le  Petit-Séminaire. 

Afin  d'éviter  des  difficultés  avec  l'autorité  préfec- 
torale, le  nom  de  Petit-Séminaire  fut  changé  en  celui 
de  pensionnat  qui  était  en  quelque  sorte  la  couverture 
officielle.  M.  Jorioz,  sans  doute  avec  le  consentement 
de  l'autorité  ecclésiastique,  consentit  à  tenir  ce  pen- 
sionnat au  nom  de  la  ville.  C'était  encore  exigé.  La 
situation  était  anormale,  mais  les  circonstances  en 
faisaient  une  nécessité  pour  la  ville.  Car  son  collège 
eut  été  trop  pauvre  en  élèves  sans  le  Petit-Séminaire, 
et  d'autre  part  elle  eut  été  difficilement  autorisée  à 
incorporer  celui-ci  en  sa  qualité  ;  ce  qui  aurait  cons- 
titué une  école  secondaire  ecclésiastique.  L'effacement 
momentané  du  Petit-Séminaire,  bien  que  regrettable 
en  soi,  n'était  pas  sans  compensation  pour  celui-ci. 
Au  sortir  de  la  Révolution,  ses  ressources  étaient  bien 
modiques  ;  en  acceptant  un  modus  vivendi  favorable 
à  la  ville,  il  se  déchargeait  lui-même  d'une  partie  des 
frais  d'enseignement. 

En  fait,  le  pensionnat  était  bien  réellement  le 
Petit-Séminaire.  Il  préparait  les  élèves  destinés  aux 
études  théologiques,  il  participait  aux  bourses  fondées 
en  faveur  des  Séminaires.  Dès  la  première  année 
scolaire,  le  11  mars  1810  le  pensionnat  de  Moûtiers 
recevait  de  l'administration  du  Séminaire  de  Cham- 
béry  une  somme  de  1285  francs  pour  son  ameuble- 
ment. Chaque  année  il  recevait  de  cette  même  admi- 
nistration pour  les  élèves  pauvres  une  somme  qui 
variait  suivant  les  besoins.  En  1810  il  reçut  eàmi 
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962  fr.  80  —  en  1811  :  872  fr.  —  en  1812  :  1436  fr. 
en  1813  :  1752  fr.  —  en  1814  :  1735  fr.  —  en  1815  : 
1473  fr.  —  en  1816  :  1339  fr.  M.  Jorioz  lui-même 
tint  à  faire  constater  par  le*  Conseil  de  la  ville  que 
tous  les  meubles  du  pensionnat  avaient  été  fournis 
sans  que  la  ville  y  eut  aucune  part.  Pourquoi  cet 
inventaire  et  cette  constatation  si  le  pensionnat  avait 
en  réalité  appartenu  à  la  ville.  Sous  le  bénéfice  de 
ces  conventions  superficielles,  F  Etablissement  fonc- 
tionna jusqu'à  la  nxort  de  son  Directeur,  M.  Jorioz, 
arrivée  le  30  janvier  1816. 

Par  son  testament  du  27  décembre  1815, 
M.  Jorioz  avait  légué  des  immeubles  et  quelques 
meubles  au  Grand -Séminaire  à  rétablir  «  rière  » 
Moûtiers,  et  la  plus  grande  partie  de  son  mobilier 
et  de  ses  créances  au  Pensionnat,  employant  le  nom 
sous  lequel  il  l'avait  dirigé  préférablement  au  nom 
de  Petit-Séminaire  qui  n  avait  pas  encore  Testam- 
pille  officielle.  Il  avait  institué  pour  son  exécuteur 
testamentaire  M.  l'abbé  Besson,  professeur  de  philo- 
sophie qui  fit,  immédiatement  après  la  mort  du  testa- 
teur, procéder  à  l'inventaire  du  mobilier  en  présence 
d'un  délégué  du  Conseil  de  la  ville,  M.  Charles  Phili- 
bert Durandard.  Les  inlentions  du  testateur  étaient 
bien  connues.  C'était  l'établissement  ecclésiastique 
qu'il  voulait  faire  son  légataire.  Il  le  distinguait 
formellement  de  la  Ville  en  ajoutant  qu'il  ne  voulait 
pas  que,  soit  la  Ville,  soit  le  Pensionnat,  fussent 
molestés  en  rien  par  son  exécuteur  testamentaire  au 
sujet  des  dépenses  que  lui  testateur  avait  faites  pour 
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les  dits  pensionnat  et  collège.  Aussi  a-t-on  lieu  de 
s'étonner  qu'aucun  délégué  de  l'autorité  ecclésias- 
tique n'ait  été  convoqué  pour  assister  à  l'inventaire. 

Si  l'on  compare  le  chiffre  de  5650  francs  porté 
sur  l'inventaire  de  1816  comme  correspectif  de  l'in- 
ventaire de  1811  dont  il  a  été  question  précédemment, 
avec  l'indemnité  de  5000  francs  réclamée  et  obtenue 
par  la  Ville  dans  la  transaction  soit  préliminaire,  soit 
définitive,  on  sera  porté  à  croire  que  la  Ville  a  regardé 
comme  siens  tous  les. meubles  personnels  de  M.  Jorioz 
légués  au  pensionnat.  Ce  serait  le  cas  ici  de  dire  que 
la  lettre  tue. 

M.  Besson,  l'exécuteur  testamentaire,  qui  paraît 
en  cette  circonstance  avoir  épousé  les  intérêts  de  la 
ville,  avait  pris  la  direction  du  pensionnat  sur  l'invi- 
tation du  premier  syndic  comme  il  le  dit  lui-même  (1). 
Cette  nomination  faite  par  l'autorité  civile  ne  dut  pas 
convenir  à  l'autorité  ecclésiastique  qui  nomma  peu 
après,  peut-être  comme  protestation,  M.  Martinet 
Supérieur  de  l'Etablissement,  lequel  cessa  de  porter 
l'étiquette  de  Pensionnat  et  reprit  au  grand  jour  son 
vrai  nom  de  Petit-Séminaire.  M,  Besson  fut  néan- 
moins maintenu  caissier.  C'est  en  qualité  de  Petit- 
Séminaire  que  l'Etablissement  figure  dans  tous  les 
actes  soit  privés,  soit  publics,  passés  depuis  1816.  Les 
débiteurs  du  Pensionnat  se  libèrent  en  faveur  du 
Petit-Séminaire;  les  créanciers  du  Pensionnat  don- 
nent quittance  au  Petit-Séminaire.  Les  deux  ne  sont 

(1)  Journalier  du  Pelit-Séminaire. 
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plus  considérés  que  comme  un  seul  et  même  corps 
moral.  Il  y  a  plus.  Des  collectes  ou  quêtes  sont 
établies  en  1816  et  se  font  dans  toutes  les  paroisses 
en  faveur  du  Petit-Séminaire ,  ci-devant  pensionnat. 

Le  produit  de  ces  collectes  est  assez  modeste  pour 
1816  et  presque  insigniCant  pour  1817,  à  raison  de  la 
disette  dont  noire  pays  fut  affligé  pendant  ces  deux 
années.  Mais  il  s'élève  à  2013  fr.  en  1818;  —  à  2018 
fr.  en  1819;  —à  2092  fr.  en  1820  et  se  maintient 
pour  les  années  suivantes  entre  les  chiffres  de  1600 
fr.  et  3500  fr.  suivant  l'abondance  des  récoltes. 

Ce  n'est  donc  pas  en  1823,  à  Fépoque  de  la  tran- 
saction préliminaire,  qu'on  voit  intervenir  pour  la 
première  fois  le  Petit-Séminaire,  comme  le  dit  le 
rapport  déposé  sur  le  bureau  du  Conseil  municipal 
de  Moûtiers,  le  10  juillet  1885,  rapport  dont  il  sera 
question  plus  tard. 

Du  reste  les  événements  avaient  bien  modifié  les 
situations. 


IV 

De  la  révocation  de  la  œncession  faite  à  la  ville, 
jusqu'à  la  transaction  préliminaire  de  1823. 

La  France  était  rentrée  dans  ses  anciennes  limites  ; 
la  Savoie  faisait  de  nouveau  partie  des  Etats-Sardes. 
Le  roi  Victor-Emmanuel  I'^  se  préoccupa  avant  tout 
de  réparer  autant  qu'il  était  possible  les  injustices 
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commises  pendant  la  période  révolutionnaire,  notam- 
ment envers  les  corporations  religieuses.  L'exécution 
de  ces  projets  demandait  du  temps.  Il  y  avait  deux 
classes  d'anciens  propriétaires  dépouillés,  parmi  les 
corporations  religieuses  ;  celles  qui  se  reconstituaient, 
et  celles  qui,  faute  de  sujets  ou  pour  tout  autre  motif, 
ne  pouvaient  se  reconstituer.  Il  y  avait  aussi  deux 
classes  de  détenteurs  des  biens  confisqués  non  vendus  : 
l'Etat  qui  en  jouissait  par  lui-même  et  les  communes 
ou  les  particuliers  qui  avaient  obtenu  des  concessions 
de  jouissance  pour  une  période  généralement  indéter- 
minée. 

Il  fallait  d'abord  placer  tous  ces  biens  sous  une 
administration  unique,  et  constituer  ensuite  un 
^service  spécial  pour  leur  répartition  aux  anciens 
propriétaires  ou  à  des  corporations  équivalentes,  quand 
les  anciennes  ne  se  présentaient  pas.  Il  fallait  aussi 
s'entendre  avec  le  Saint-Siège,  tuteur  des  familles 
religieuses  dépouillées.  Le  roi  Victor -Emmanuel 
n'hésita  pas  à  prendre  toutes  ces  mesures.  Il  se  mit  à 
l'œuvre  dès  la  restauration  par  une  série  de  billets 
royaux. 

Billet  royal  du  27  juin  1815. 

A  la  Chambre  des  Comptes, 
Le  Roi  de  Sardaigne  etc. 

Nos fidèles  et  bien  aimés. 

Informé  des  nombreuses  concessions  et  assigna- 
tions de  biens  et  d'effets  appartenant  à  Notre  domaine, 
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à  celui  des  Princes  Royaux  et  du  Sang,  et  aussi 
concernant  le  Clergé,  les  Ordres  et  Corporations 
religieuses,  ou  des  fondations,  concessions  faites  par 
Iq  gouvernement  précédent  à  titre  non  onéreux  (a 
titolo  non  oneroso),  en  faveur  de  divers  particuliers 
et  d étsiblissements  publics,  (e  di  pubblici  stabili- 
menti)  tant  sujets  qu'étrangers  ;  voulant  pourvoir  à 
l'indemnité  de  Notre  domaine  et  de  tous  ceux  à  qui 
de  telles  concessions  ont  porté  préjudice  (e  di  tutti 
coloro  che  sono  stati  pregiudicati  da  tali  conces- 
sioni); 

Nous  vous  faisons  savoir  que  notre  volonté  est 
que,  sur  les  instances  de  Notre  Procureur  Général, 
vous  procédiez  sans  retard  à  remettre  à  Nos  Finances 
tous  les  biens  ainsi  concédés,  pour  être  pai^r  elles  , 
iNTÉRiMAiREMENT  administrées,  (per  essere  dalle 
medesime  interinalmente  amministrate) ;  et  ce 
jusqu'à  ce  que,  ayant  pris  une  exacte  connaissance 
de  leur  provenance  ainsi  que  de  la  nature  et  de  la 
forme  des  concessions  faites,  nous  puissions  en 
ordonner  la  rernise  à  Notre  Economat  général  des 
bénéfices  vacants,  (possiamo  ordinarne  la  remis- 
sione  alV  Economato  Nostro  Générale  dei  benefizi 
vacantij,  ou  aux  légitimes  propriétaires  respectifs, 
suivant  le  résultat  de  la  reconnaissance  sus-mention- 
née  qui  nous  sera  transmis. 

Nous  voulons  que  vous  mettiez  sommairement  et 
de  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus  adaptée  aux 
circonstances,  à  exécution,  Nos  présentes  dispositions, 
omettant  toute  formalité  de  procédure. 
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Et  nous  prions  le  Seigjieur  qu'il  vous  garde. 

Victor-Emmanuel 

Par  un  autre  billet  royal  du  29  octobre  1815,  le 
Roi  ordonne  au  ministre  des  Finances  de  prendre 
les  dispositions  nécessaires  pour  que  Tadministration 
des  biens  des  abbayes  et  des  bénéfices  de  nomination 
et  patronage  royal,  comme  aussi  des  biens  de  tous 
les  bénéfices  vacants  dans  les  provinces  détachées 
du  duché  de  Milan,  soit  séparée  des  Finances  et 
restituée  à  l'Economat  général. 

Un  nouveau  billet  royal  du  20  février  1816 
ordonne  au  ministre  des  finances  de  faire  remettre  à 
l'Economat  général  :  1"  les  églises,  couvents,  jardins  et 
dépendances  destinés  pour  les  maisons  religieuses 
(rétablies),  2"  les  biens  et  les  maisons  ayant  appar- 
tenu à  des  corporations  religieuses,  3"  les  rentes  de 
ces  mêmes  corporations.  Le  roi  ordonne  en  outre  que 
les  finances  versent  à  l'Economat  les  annuités  dues 
aux  corporations  supprimées. 

Un  second  billet  royal  du  même  jour  adressé  au 
même  ministre  des  Financées  commence  de  cette 
sorte  : 

Nella  determinazione  in  cui  siamo  che  tutti 
i  béni  gik  appartenenti  aile  corporazioni  religiose 
ed  a  corpi  ecclesiastici  vengano  amministrati 
dalV  ufficio  dell  Economato  générale,  gik  abbiamo 
con  Biglietto  nostro  del  giorno  d'oggi  provveduto 
ecc. ... 
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Billet  royal  du  19  novembre  1816 

Al  Générale  délie  Finanze  : 

•  Co'  Nostri  Biglietti  delli  29  ottobre  et  20  febbraio 
ultimo  scaduto  vi  abbiamo  ordinato  di  dare  le  neces- 
sarie  disposizioni,  acciô  l'amministrazione  de'  béni  e 
redditi  in  essi  contemplati  fosse  rimessa  al  Nostro 
Econome  générale;  ed  essendo  conveniente  che  lo 
stesso  si  osservi  pel  ducato  nostro  di  Savoja,  vi  dicia- 
nio  essere  mente  nostra  che  i  béni  e  redditi  dei 
benefizi  e  case  religiose  di  dette  ducato,  provision 
nalmente  ancora  amministrati  dal  Demanio,  siano 
posti  quanto  prima  sotto  l'amministrazione  di  dette 
Economato  générale.  Tanto  eseguirete  e  preghiamo 


ecc; 


ViCTORio  Emm.        Borgarelli 


Enfin  un  billet  royal  du  28  septembre  1817  statue 
que  tous  ceux  qui  par  abus  continuent  à  jouir,  soit  des 
anciens  édifices  domaniaux,  soit  de  ceux  provenant 
des  corporations  religieuses  qui  n'ont  pas  été  aliénés 
à  titre  onéreux  (^on  state  alienate  con  contrsitto 
oneroso)  paieront  au  domaine  une  rétribution  pro- 
portionnée. Il  n'y  a  d'excepté  que  les  locaux  servant 
aux  troupes  royales  et  ceux  qui  ont  été  relâchés  à 
l'Economat  (stati  dismesi  al  R""  Economato J. 

De  Tensemble  de  ces  Billets  royaux  il  appert  que 
la  volonté  du  Souverain  était  de  réparer  les  préjudice^ 
résultant  de  la  Révolution.  Parmi  ces  préjudices  il 
fallait  comprendre  la  confiscation  des^ biens^appar-' 
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tenant  aux  corporations  religieuses.  Pour  arriver  à 
son  but,  il  fait  procéder  à  la  réorganisation  de  l'Eco- 
nomat institué  d'après  les  conventions  passées  avec 
le  Saint-Siège,  et  provisoirement  il  place  tous  les 
biens  concédés  à  titre  non  onéreux  sous  Tadminis- 
tration  des  Finances,  comme  les  autres  propriétés  du 
Domaine;  et,  aussitôt  l'Economat  réorganisé,  il  retire 
aux  Finances  cette  même  administration  des  biens 
concédés  et  la  confie  à  l'Economat.  Celui-ci  procédait 
à  la  disposition  de  ces  biens  suivant  la  volonté  du 
Souverain  d'accord  avec  le  Saint-Siège.  Parmi  les 
corporations  religieuses  dépouillées,  les  unes  étaient 
rétablies.  L'Economat  leur  rendait  leurs  biens,  s'ils 
n'avaient  pas  été  aliénés  à  titre  onéreux,  ou  les  indem- 
nisait pour  ce  qui  avait  été  aliéné  au  moyen  des 
biens  non  aliénés  provenant  des  corporations  non 
rétablies.  Il  était  même  autorisé  à  vendre,  lorsque  les 
circonstances  rendaient  ce  mode  de  compensation 
plus  facile  ou  plus  avantageux.  Le  surplus  des  biens 
non  aliénés  provenant  de  couvents  supprimés  était 
destiné  à  des  Œuvres  pies.  On  ne  doit  pas  confondre 
les  biens  de  l'Economat  avec  ceux  du  Domaine.  Ceux- 
ci  relevaient  du  Ministère  des  Finances  dont  TEcono- 
mat  ne  dépendait  pas.  Les  biens  confisqués  non 
aliénés  sont  restés  en  France  propriétés  domaniales , 
au  lieu  que  dans  les  Etats-Sardes  ils  ont  été  remis  à 
l'Economat  qui  les  administrait  et  les  restituait  suc- 
cessivement aux  anciens  propriétaires  ou  à  des 
institutions  jugées  équivalentes. 

A  Moûtiers,  le  couvent  des  Pères  Capucins  et 
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celui  des  Dames  Clarisses  rentraient  dans  la  classe 
des  biens  de  corporations  religieuses  non  aliénés  à 
titre  onéreux,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie. 
Le  pensionnat  jouissait  du  clos  des  Capucins,  le  pen- 
sionnat conjointement  avec  le  collège  jouissait  des 
bâtiments,  FEtat  jouissait  des  bâtiments  des  Dames 
Clarisses  transformés  en  caserne,  TEtat  conjointe- 
ment avec  la  Ville  jouissait  d'une  grande  partie  du 
clos  des  Clarisses  convertie  en  promenoir  servant  en 
même  temps  de  place  d'armes,  la  Ville  seule  jouissait 
d'une  autre  partie  du  même  clos  convertie  en  bou- 
cheries ;  la  Ville  jouissait  encore  de  la  tour  où  sont 
placés  l'horloge  et  la  cloche  d'alarme. 

C'est  à  dessein  que  je  fais  intervenir  le  clos  des 
Clarisses.  Le  clos  fut,  par  la  transaction,  concédé  à  la 
ville  de  Moûtiers  qui  n'y  avait  aucun  droit  et^en  avait 
pris  possession  sans  aucun  titre,  après  avoir  abattu 
les  murs  de  clôture,  arraché  les  arbres  fruitiers,  etc., 
ce  qui  la  rendait  débitrice  envers  l'Economat  d'une 
somme  considérable  à  titre  de  dommages-intérêts. 
Néanmoins  l'Economat,  non  seulement  n'exigea  pas 
ces  dommages-intérêts,  mais  encore  il  fît  concession 
à  la  Ville  de  la  propriété  du  clos  des  Clarisses.  C'était 
une  large  compensation  des  dépenses  qu'elle  pouvait 
avoir  faites  sur  le  clos  et  les  bâtiments  des  Capucins 
que  l'Economat  réservait  pour  être  le  lot  du  Petit- 
Séminaire  subrogé  à  la  corporation  religieuse  qui  ne 
&' était  pas  reconstituée. 

Les  différents  billets  royaux  mentionnés  ci-devant 
n'étaient  que  le  prélude  du   Concordat  de    1828. 
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Comme  l'établissement  d'instruction  et  d'éducation 
fonctionnait  sous  la  direction  d'un  chef.ecclésiastique, 
et  qu'il  n'y  avait  pas  de  conflit  bien  apparent  avec  la 
ville  déchue  de  son  droit  de  jouissance,  tandi  s  que  le 
Petit-Séminaire  en  sa  qualité  d'Œuvro  Pie  étai 
réservé  pour  lui  succéder,  les  choses  subsistèrent  en 
l'état  où  elles  se  trouvaient  avant  le  billet  royal  du 
27  juin  1815. 

Mais  en  1822,  à  la  suite  évidemment  de  certaines 
prétentions  de  la  Ville  en  opposition  avec  les  billets 
royaux,  et  notamment  par  suite  de  sa  prétention 
d'exiger  du  Petit-Séminaire  un  droit  de  location  pour 
la  jouissance  de  l'irlrimeuble  dont  il  avait  l'usage,  une 
requête  fut  adressée  au  Sénat  de  Savoie  par  le  sous- 
économe  royal  M.  Martinet,  pour  que  l'Economat  fut 
réintégré  en  possession  réelle  des  biens  ayant  appar- 
tenu aux  Pères  Capucins  et  aussi  de  ceux  dos  Dames 
Clarisses  sur  lesquels  la  Ville  sans  autorisation  avait 
fait  ou  laissé  faire  acte  de  propriété,  et  encore  de  la 
Tour  de  l'Horloge  qui  dépendait  autrefois  de  l'Eglise 
Cathédrale.  Le  Sénat  fît  droit  à  cette  requête  par 
arrêté  du  28  décembre  1822. 

La  Ville  fît  opposition,  et  un  procès  s'ensuivit,  au 
cours  duquel  intervint  la  transaction  du  28  octobre 
1823  entre  l'Economat,  le  Petit-Séminaire  et  la  ville 
de  Moûtiers.  Celle-ci,  renonçant  à  ses  autres^ conclu- 
sions, allégua  que,  ayant  rempli  les  conditions  pour  la 
jouissance  des  biens  contestés,  elle  avait  ^au  moins  le 
droit  de  se  faire  rembourser  lesjdépenses  qu'elle  avai* 
faites  pour  l'aménagement  de  TEtablissement  scolaire. 


/'• 
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Comme  l'Economat  admettait  le  bien  fondé  de  cette 
réclamation,  les  parties  se  décidèrent  à  transiger 
pour  éviter  les  frais  et  les  désagréments  d'un  procès 
nuisible  au  bien  de  leurs  administrations.  «  Le  Con- 
seil de  la  ville  de  Moûtiers  considérait  surtout  que  le 
Petit-Séminaire  ou  Pensionnat  établi  dans  le  même 
local  que  le  Collège  ne  devant  pas  recevoir  une  autre 
destination,  d'après  le  décret  du  14  fructidor,  puisque 
la  Ville  y  a  fait  faire  les  distributions  et  les  répara- 
tions que  ces  établissements  exigeaient  pour  les 
rendre  propres  à  cet  usage,  il  est  dans  ses  intérêts, 
pour  en  assurer  la  prospérité,  que  ces  établissements 
continuent  à  être  dirigés  par  l'administration  ecclé- 
siastique, qui  a  puissamment  concouru  jusqu'à  ce 
jour  à  Tavancement  des  élèves  vers  le  but  que  leg 
parents  se  sont  proposé,  persuadés  que  les  sacrifices 
que  la  Ville  seule  a  faits,  dans  l'intérêt  de  toute  la 
Province,  se  compenseront  sous  différents  rapports 
autres  que  ceux  d'un  intérêt  particulier  à  la  Ville,  qui 
ne  pouvait  craindre  d'être  dépossessionnée  du  clos 
entier  des  Capucins  sans  être  remboursée  de  ses 
impenses,  ni  qu'on  pût  jamais  rétablir  le  verger  dont 
il  s'agit  (celui  des  Clarisses)  qui  est  occupé  depuis 
trente  ans  par  la  route  et  autres  servitudes.  » 

Le  Rév.  sous-économe  royal  avait  d'autre  part  fait 
comprendre  au  conseil  que  «  lors  de  l'établissement 
du  Séminaire  en  1809,  vivement  sollicité  par  la  Ville, 
il  ne  fut  aucunement  question  du  loyer  qu'elle  prétend 
aujourd'hui,  prétention  d'autant  plus  surprenante 
que  depuis  cette  époque  jusqu'à  présent  la  ville  n'a 
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jamais  rien  réclamé,  et  que  toutes  les  villes  de  ce 
duché,  où  semblables  établissements  existent,  bien 
loin  dQ^  demander  quelque  bénéfice  pour  les  bâtiments 
par  elles  concédés,  s'empressent  d  on  accroître  la 
prospérité.  » 

A  la  suite  de  cet  échange  d'observations  et  de 
propositions  une  transaction  fut  conclue. 


V 


De    la   transaction  préliminaire  de  1823 
à  la  transaction  définitive  de  1827. 

L'an  mil  huit  cent  vingt-trois  et  le  vingt-huit  du 
mois  d'octobre  à  Moûtiers,  dans  la  salle  des  assem- 
blées du  conseil,  après  midi. 

Le  Conseil  de  la  ville  de  Moûtiers,  dûment  con- 
voqué, s'est  assemblé  aux  personnes  de  MM.  Petit- 
jean  noble  syndic,  de  Greyfié,  Seitier  avocat,  Rey- 
mond,  Bernard,  Bérard,  Durandard,  Richard, 
Reymond  Augustin,  Gabet,  Crud,  Reymond  Jean- 
Baptiste,  conseillers  ordinaires  et  du  double  conseil 
et  M®  Favre  secrétaire,  à  l'effet  de  tenter  un  arrange- 
ment sur  le  procès  ventillant  au  Sénat  entre  cette 
ville  deffenderesse  et  l'Economat  royal  demandeur. 

A  cette  séance  est  intervenu  R**  Antoine  Martinet, 
docteur,  chanoine,  officiai,  et  vicaire  général  du 
diocèse  de  Chambéry  où  il  habite,  agissant  tant  en 
qualité  de  sous-économe  Royal  et  Apostolique  pour 
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les  provinces  de  Tarentaise  et  Haute-Savoie  (arrond. 
de  Moûtiers  et  d'Alberlville),  qu'en  qualité  de  procu- 
reur général  de  l'administration  du  Séminaire  dudit 
diocèse  par  acte  du  6  février  1821,  Girard  notaire. 

Suit  l'exposé  de  la  question  sur  lequel  il  est 
inutile  de  revenir. 

Après  un  mur  examen,  voulant  réduire  le  narré 
ci-devant  en  forme  dispositive,  les  parties  sont 
demeurées  d'accord  des  articles  suivants  : 

Art.  1«' 

Le  Révérend  sous-économe  royal  se  désiste  pure- 
ment et  simplement  sans  aucune  répétition  quelcon- 
que de  fruits,  dommages,  intérêts,  en  faveur  de  la 
ville  de  Moûtiers  à  l'acceptation  des  dits  nobles  syndic 
et  conseillers,  du  clos,  verger  convertis  en  promenoir 
et  boucheries  appartenant  avant  la  Révolution  aux 
Révérendes  dames  Claristes  ;  la  Ville  en  aura  la  pleine 
propriété  et  jouissance  qu'il  lui  garantit. 

Il  se  désiste  également  de  ses  conclusions  prises 
contre  la  Ville  relativement  aux  bâtiments  servant  de 
monastère  aux  dites  Claristes  et  promet  que  la  ville 
ne  sera  plus  molestée  pour  cet  objet  dont  le  Gouver- 
nement seul  jouit. 

Art.  2"« 

Le  Révérend  sous-économe  se  désiste  pareille- 
ment en  faveur  de  la  Ville  de  l'emplacement  de  la 
tour  qu'elle  a  fait  construire  à  l'angle  droit  de  la 
façade  de  l'église  de  Saint-Pierre  pour  son  horloge 
et  la  cloche  d'alarme,  lui  en  cédant  également  la 
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propriété    et  jouissance  qu'il   lui   garantit  comme 
ci-dessus. 

Art.  S"' 

La  Ville  se   départ  en  faveur  dudit  Révérend 
Martinet  en  ses  qualités  énoncées,  acceptant  pour  et 
au  nom  du  Petit-Séminaire  de  Moûtiers  de  tous  droits 
et  prétentions  quelconques  pour  ses  impenses  aux 
bâtiments  et  clos  dépendant  autrefois  du  couvent  des 
RR.  Pères  Capucins  de  Moûtiers  et  servant  actuel- 
lement au  Petit-Séminaire  de  cette  ville  ;  la  Ville  se 
départ  en  outre  en  faveur  dudit  Petit- Séminaire  de 
tous  droits  qu'elle  peut  et  pourrait  mesurer  en  vertu 
de  l'arrêté  du  14  fructidor  an  douze,  en  ce  qui  con-* 
cerne  les  objets  par  elle  cédés  dans  le  présent  article, 
et  enfin  du  testament  de  Révérend  Grégoire  Jorioz  en 
son  vivant  directeur  du  Petit-Séminaire  en  date  du 
27  décembre  1815,  Jacques-Marie  Reymond  notaire, 
pour  lequel  elle  subroge  en  ses  lieux  et  place  le  dit 
Petit-Séminaire,  qui  en  aura  la  pleine  propriété  et 
jouissance  sans  autres  réserves  que  celles  portées  en 
l'article  suivant.  En  correspectif  de  ce  départ  fait  par 
la  Ville,  le  dit  Révérend  Martinet  en  ses  qualités  se 
soumet  pour  et  au  nom  du  Petit-Séminaire  à  payer 
à  la  dite  Ville  ou  à  telles  personnes  qu'elle  lui  dési- 
gnera la  somme  de  cinq  mille  livres  neuves  avec 
intérêt  au  cinq  pour  cent  dès  ce  jour. 

Art.  4~* 

Il  est  convenu  que   toutes  les  pièces  ci -après 
désignées  qui  composent  et  composeront  son  collège 
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royal  restent  en  toute  propriété  et  jouissance  à  la  "ville 
de  Moûtîers  qui  en  demeure  propriétaire  incommu- 
table;  les  dites  pièces  réservées  à  la  ville  consistent 
dans  celles  portées  au  plan  du  sieur  Paday,  architecte 
et  qui  seront  portées  dans  un  nouveau  plan  fait  à 
double  sous  les  numéros  suivants.... 

Suit  le  détail  des  numéros  qu4l  est  sans  intérêt 
de  reproduire  ici,  la  transaction  ayant  dû  subir  des 
modifications.  Nous  donnerons  les  numéros  en  par- 
lant de  la  transaction  définitive. 

Art.  5"° 

Il  est  convenu  que  le  Petit-Séminaire  fournira  des 
salles  pour  les  autres  classes  qui  pourraient  être  ajou- 
tées à  celles  qui  s'enseignent  aujourd'hui. 

Art.  6'*^* 

Révérend  Martinet  en  ses  qualités,  toujours  en 
correspectif  de  la  concession  à  lui  faite  par  la  Ville  en 
l'article  3  ci-devant,  se  départ  en  faveur  de  celle-ci 
de  toute  répétition  qu'il  pourrait  former  contre  elle 
pour  réparations  et  augmentations  faites  au  dit  établis- 
sement, et  en  outre  l'administration  du  Petit-Sémi- 
naire reste  chargée,  non-seulement  des  réparations  de 
toute  espèce  pour  tous  les  objets  qui  lui  sont  aban- 
donnés en  propriété  par  la  Ville,  mais  encore  la  dite 
administration  reste  également  chargée  de  toutes  les 
réparations  soit  grosses,  soit  d'entretien  que  peuvent 
et  pourront  exiger  les  bâtiments  restant  à  la  Ville  (suit 
le  détail)...  et  c'est  sans  répétition  quelconque,  restant 
néanmoins  à  la  charge  de  la  Ville  les  grosses  répara- 
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tîons  auxquelles  pourraient  donner  lieu  les  cas  fortuits 
d^incendie,  inondation,  et  tremblement  de  terre; 
tempêtes  et  de  guerre. 

Art.  7°>' 

Les  jeunes  gens  de  la  ville  de  Moûtiers  seront 
admis  à  suivre  comme  externes  les  différents  cours 
qui  s'enseignent  au  dit  Petit-Séminaire,  sans  être 
tenus  à  payer  autre  rétribution  que  celle  due  à  la 
Ville  ;  ils  seront  traités  sur  le  même  pied  que  les 
internes. 

Art.  8°*' 

Cet  article  regarde  la  conduite  d'eau  qui  est  à 
Fusage  du  Petit-Séminaire  et  du  quartier  de  Saint- 
Alban.  Les  frais  d'entretien  sont,  par  moitié,  à  la 
charge  du  Petit-Séminaire  et  de  la  Ville. 

Art.  9°** 

La  Ville  s'oblige  à  ne  jamais  dans  aucun  cas 
dépendant  d'elle  loger  des  troupes  au  dit  Petit-Sémi- 
naire ni  à  le  soumettre  au  paiement  d'aucune  impo- 
sition autre  que  celles  qui  sont  réparties  sur  le  sol 
comme  les  autres  propriétés;  en  outre  à  le  traiter 
pour  l'octroi  à  l'instar  des  familles  bourgeoises. 

L'article  10  vise  la  cessation  du  procès  et  Tarticle 
1 1  vise  l'homologation  de  la  transaction  et  son  appro- 
bation par  le  Révérendissime  Econome  général. 

Le  24  juillet  1824  la  transaction  fut  approuvée  par 
l'Econome  général  sous  des  réserves  spécifiées  en 
9  paragraphes.  Le  1*^  est  relatif  au  bâtiment  dea 
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Clarisses,  le  S"*'  à  la  Tour  de  Thorloge.  Le  3"**^  porte 
que  Fintérêt  des  5000  francs  que  le  Séminaire  est 
chargé  de  payer  à  la  ville  par  l'article  3  de  la  tran- 
saction ne  courra  qu  a  dater  du  jour  où  elle  sera 
revêtue  de  Thomologation.  Le  4™*  paragraphe  subs- 
titue au  plan  du  sieur  Paday  ceux  du  sieur  Tardieu 
qui  se  réfèrent  à  la  transaction.  Le  paragraphe  5  porte 
que  la  Chapelle  et  la  Sacristie  n'appartiendront  pas 
en  propriété  exclusive  à  la  Ville,  mais  seulement  pour 
Fusage  qui  restera  commun  avec  le  Séminaire.  Le 
paragraphe  6  porte  que  la  cour  n®  29  (soit  la  grande 
cour)  restera  en  toute  propriété  au  Séminaire,  qu'il 
ne  sera  dû  sur  cette  cour  que  le  passage  pour  arriver 
aux  salles  figurées  par  les  n"'  21  et  21  bis  et  aux 
latrines  sous  n®  31.  Les  3  autres  paragraphes  se 
rapportent  à  des  questions  pédagogiques  et  à  Fusage 
de  la  conduite  d'eau  du  quartier  de  Saint-Alban. 

L'acte  d'approbation  est  signé  Sallazi  Econome 
général. 

La  transaction  approuvée  sous  ces  modifications 
ne  plut  pas  au  conseil  qui,  dans  une  délibération  du 
4  décembre  1824,  déclarait  que  FEconome  général 
devait  ou  approuver  la  transaction  telle  quelle  ou 
refuser  simplement  son  approbation,  mais  qu'une 
seule  des  parties  contractantes  n'avait  pas  le  droit  de 
modifier  un  acte  provenant  d'une  entente  commune. 
Toutefois  il  obtempérait  à  la  plupart  de  ces  modifi- 
cations. Enfin  les  parties  sous  la  médiation  de 
M.  FInteridant,  s'étant  de  nouveau  réunies  le  10  août 
1826,  convinrent  que  la  transaction  du  28  octobre  1823 
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serait  exécutée  sous  les  modifications  de  rEconomat 
général  et  aux  conditions  suivantes  :  i®que  l'Economat 
comme  propriétaire  resterait  garant  de  ce  qui  était 
attribué  à  la  Ville  pour  le  clos  des  Clarisses  et  la  tour 
de  l'horloge  ;  2**  que  les  intérêts  des  5000  fr.  seraient 
payés  sans  retenue  pour  Tavenir  et  qu'il  serait  payé 
pour  les  intérêts  échus  la  somme  de  500  francs  ;*3*  que 
la  propriété  de  la  chapelle  et  de  la  sacristie  serait 
commune  au  Petit-Séminaire  et  à  la  Ville  pour  son 
Collège  royal.  Ce  traité  fut  signé  par  Mgr  Martinet 
évêque  de  Tarentaise,  par  M.  l'Intendant  Orsi,  et  par 
les  nobles  syndic  et  membres  du  Conseil  présent. 

Les  parties  étant  d'accord,  il  ne  restait  plus  qu'à 
obtenir  l'approbation  définitive  de  l'Econome  général 
et  celle  du  Conseil  de  la  ville  de  Moûtiers. 


VI 


De  la  transaction  définitive  du  6  mars  1827 
au  concordat  du  14  mai  1828 

«  Ratification  de  transaction  entre  l'Economat 
général,  le  Séminaire  du  diocèse  de  Tarentaise  et  les 
nobles  syndic  et  conseillers  de  la  ville  de  Moûtiers. 

L'an  1827  et  le  6  mars  à  Moûtiers  au  Palais  épis- 
copal....  par  devant  moi  Joseph-Maximin  Guichoh 
notaire  royal,  et  en  présence  des  témoins  ci -bas 
nommés. 

Ont  comparu  :  Mgr  Antoine  Martinet  évêqtic  du 
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diocèse  de  Tarentaise....  agissant  pour  et  au  nom  de 
son  Séminaire.  —  M.  Maxime  Girard,  chanoine  officiai 
de  la  Métropole  de  Chambérjr....  agissant  au  nom  de 
l'Economat  roval....  d'une  part, 

Et  M.  le  Comte  Philibert-Amédée  de  Greyfié, 
Jacques-Marie  Reymond....  agissant  en  qualité  de 
députés  et  mandataires  des  nobles  syndic  et  conseillers 
de  cette  ville....  à  TefTet  de  passer  Tacte  suivant  : 
(suit  un  exposé  des  Caits  qu'il  est  inutile  de  répéter) 
Les  parties  se  référant  au  contenu  des  délibérations 
précitées,  revêtues  de  la  sanction  supérieure,  qui 
resteront  jointes  à  la  minute  du  présent  pour  en  faire 
corps,  déclarent  les  ratifier  et  approuver  sous  les 
modifications,  réserves  et  conditions  y  énoncées  ;  en 
exécution  d'icelles,  Monseigneur  a  présentement 
réalisé  la  somme  de  1 500  li^Tes  en  espèces  de  cours 
or  et  argent,  provenant  de  la  caisse  économale  de 
Tarentaise  (bureau  de  Conflans),  d'après  l'autorisation 
de  Sa  Majesté,....  vérifiée  et  retirée  par  M.  François- 
Marie  feu  François  Gayme  secrétaire  de  l'Intendance, 
gérant  la  perception  de  cette  ville,  dont  mille  livres 
en  déduction  du  capital  de  cinq  mille  livres  promis 
par  les  dites  délibérations  et  cinq  cents  livres  pour 
intérêts  promis  et  convenus  et  dont  les  députés  con- 
sentent quittance  d'autant  ;  et  quant  aux  quatre  mille 
livres  restantes  dues,  Monseigneur,  au  nom  du  Sémi- 
naire, promet  en  relever,  garder  et  garantir  l'admi- 
nistration de  cette  ville  avec  intérêt  dès  le  10  août 
dernier  envers  le  sieur  Janoly  entrepreneur-maçon 
de  cette  ville  qui  en  est  créancier  de  celle-ci  pour 
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restant  du  prix  des  réparations  par  lui  exécutées  au 
collège  et  au  Petit-Séminaire  de  cette  ville. 
.  Au  moyen  de  Texécution  des  engagements  ci- 
dessus  contractés,  les  députés  prénommés  acquittent 
aussi  le  dit  Séminaire  de  la  dite  somme  de  quatre 
mille  livres  neuves 

Du  tout  ainsi  convenu  et  promis  exécutçr  aux 
peines  et  obligations  du  droit. 

Dont  acte 

Fait,  passé  et  note  remise  audit  lieu,  lesdits  jour, 
mois  et  an,  lu  et  prononcé  le  contenu  au  présent  par 
moi  notaire  à  haute  et  intelligible  voix  en  présence 
des  parties  et  de  R**  Jacques  Passy  natif  d'Avraches, 
Chanoine  et  Grand-Vicaire  du  diocèse,  et  R**  Pierre- 
Antoine  Jarre  chancelier,  natifdes  Chapelles,  témoins 

requis. 

Signé  sur  la  minute  f  Antoine,  évêque  de  Ta- 
rentaise,  le  chanoine  Girard,  de  Greyfié,  Reymond, 
Gaymoz,  Passy  chanoine  et  P.-A.  Jarre  chancelier. 

Les  parties  et  témoins  'ont  signé  le  présent  conte- 
nant six  pages  sur  trois  feuillets  compris  le  verbal  et 
moi  notaire  de  ce  recevoir  requis  signerai. 

Signé  :  Joseph-Maximin  GUICHON 
Insinué  à  Moûtiers  le  2i  mars  1827,  vol.  2, 
fol.  229,  aux  droits  reçus  de  32  francs  68  centimes. 

Signé  :  BOVIER.  » 

Une  requête  adressée  jin  Sénat  par  les  parties  fut 
transmise  le  12  mai  à  Tavocat  fiscal  général  qui 
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formula  ses  conclusions  le  16  mai  1827,  à  TefTet 
d'obtenir  l'ordonnance  du  Sénat,  laquelle  fut  émise 
le  19  mai,  et  l'homologation  eut  lieu  le  même  jour. 
Voici  le  texte  de  cette  homologation  : 

«  Le  Sénat  de  Savoie,  en  exécution  de  son  ordon- 
nance de  ce  jour  mise  ensuite  des  conclusions  de 
l'avocat  fiscal  général,  sur  requête  présentée  par  le 
Révérendissime  Evêque  de  Tarentaise  pour  et  au 
nom  de  son  Séminaire,  et  le  R**  chanoine  officiai 
métropolitain  pour  et  au  nom  de  l'Economat  royal  et 
les  nobles  syndic  et  conseillers  de  la  ville  de  Moûtiers, 
a  approuvé  et  homologué  en  conséquence  la  transac- 
tion dont  il  s'agit,  interpose  sur  icello  son  décret  et 
autorité  judiciaire,  et  ordonne  qu'elle  sortira  son  plein 
et  entier  effet  et  sera  exécutée  suivant  sa  forme  et 
teneur. 

Donné  à  Chambéry,  au  Sénat,  le  19  mai  1827. 

Signé  :  GABET.  » 

L'acte  d'homologation  a  été  enregistré  le  16  juin 
1827,  vol.  33,  cases  816,  817,  fol.  73,  pefçu  12  livres. 

Signé  :  CHABERT. 

La  transaction  de  1827  se  référant  à  différentes 
pièces  émanées  soit  de  l'Economat,  soit  du  Conseil,  et 
pouvant  laisser  un  peu  d'obscurité  sur  les  conclusions 
finales,  je  vais  les  résumer  : 

1®  L'Economat  cède  à  la  Ville  en  toute  prc>priété 
sur  le  clos  ayant  appartenu  aux  Dames  Clarisses,  la 
partie  convertie  en  promenoir  (actuellement  le  Pré 
des  religieuses),  et  la  partie  convertie  en  boucheries 
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(emplacement  actuel  du  quai  contigu  au  Pré  des 
religieuses). 

2°  Il  cède  de  même  la  tour  de  l'horloge  et  de  la 
clqche  d'alarme. 

3°  11  cède  à  la  Ville  sortes  biens  des  Capucins  ; 
a)  en  toute  propriété  pour  son  collège,  trois  parties  de 
bâtiments  au  rez-terre  savoir  :  la  salle  d'étude  et  classe 
de  Philosophie,  sous  les  n°'40et  40  bis[l), formant  en- 
viron la  moitié  de  l'aile  actuelle  au  levant  de  la  cha- 
pelle, la  salle  d'exercice  servant  en  même  temps  de 
classe,  sous  les  n"  25  et  26,  et  formant  environ  les 
deux  tiers  de  l'aile  dite  du  milieu  entre  les  deux  cours, 
l'ancienne  salle  de  récréation  formant  alors  les  classes 
de  Rhétorique,  d'Humanités, de  Troisième  et  doQua- 
trième,  sous  les  n"  21  et  21  bis,  et  dont  la  moitié 
orientale  constitue  aujourd'hui  une  partie  du  préau  ; 
de  plus  le  n"  42  et  la  salle  décuriatoire  n'  43  ; 
6)  en  propriété  indivise  avec  le  Petit-Séminaire  la 
Chapelle  et  la  Sacristie,  ainsi  que  les  passages  qui 
pés  par  le  Petit- Séminaire  (partie  an- 
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conduisent  aux  pièces  appartenant  à  la  ville,depuis  la 
porte  d'entrée  jusqu'à  la  porte  de 'la  grande  cour,  en 
ne  prenant  sur  celle-ci  que  ce  qui  est  nécessaire  pour 
se  rendre  aux  classes  mentionnées  et  aux  latrines 
situées  au  delà  du  côté  du  midi.  Il  est  de  plus  accordé 
à  la  Ville  une  indemnité  de  5000  livres  de  capital  et 
500  fr.  d'intérêt  à  payer  par  le  Petit-Séminaire. 

.  4®  L'Economat  cède  en  toute  propriété  au  Petit- 
Séminaire  :  a)  tout  le  clos  et  jardin,  b)  la  grande  cour, 
c)  tout  ce  qui  ne  constitue  pas  le  rez-terre,  d)  toute  la 
partie  du  rez-terre  qui  n'est  pas  comprise  dans  l'aban- 
don fait  à  la  ville,  réfectoire,  cuisine,  etc.  e)  la  pro- 
priété par  indivis  des  passages  et  cours  dont  l'usage 
est  accordé  à  la  Ville  pour  son  collège. 

5®  Le  Petit-Séminaire  fournira  des  salles  pour  les 
classes  qui  pourraient  être  ajoutées,  mais  elles  seront 
prises  sur  les  salles  existantes. 

6**  Le  Petit-Séminaire  reste  chargé  de  toutes  les 
réparations  faites  même  aux  appartements  attribués 
à  la  Ville  sans  répétition  aucune  contre  elle.  Il  n'y  a 
d'exceptées  que  celles  auxquelles  pourraient  donner 
lieu  les  cas  fortuits  d'incendie,  etc. 

7®  Les  élèves  externes  de  la  Ville  seront  traités 
comme  les  internes  pour  l'éducation. 

8**  La  Ville  ne  logera  pas  de  troupes  au  Petit- 
Séminaire. 

9®  Les  frais  d'entretien  de  la  conduite  d'eau  qui 
sert  au  Petit-Séminaire  et  au  quartier  de  Saint-Alban 
seront  supportés  moitié  par  la  Ville  et  moitié  par  le 
Petit-Séminaire, 
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Tels  sont  les  points  essentiels  de  la  transaction  du 
6  mars  1827. 

Malgré  tous  les  soins  apportés  à  la  précision  de  la 
rédaction,  une  clause  ne  tarda  pas  à  inquiéter  le  Con- 
seil de  Moûtiers.  Les  réparations  nécessitées  par  les 
cas  fortuits  d'incendie,  etc.,  et  qui  restaient  à  la  charge 
de  la  Ville,  concernaient-elles  aussi  les  bâtiments 
réservés  au  Petit-Séminaire  ?  Trois  avocats  de  Cham- 
béry  furent  consultés.  Deux  opinèrent  pour  la  néga- 
tive, le  troisième  émettait  des  doutes  en  faveur  du 
Petit-Séminaire  et  finit  par  conclure  que,  pour  se 
sauver  de  la  difficulté,  on  ferait  bien  de  prendre  une 
assurance. 

De  son  côté  Fadministration  du  Séminaire  s'em- 
pressa de  payer  les  4000  francs  restant  dus  à  la  Ville  ; 
2000  francs  furent  payés  à  valoir  sur  une  maison  sise 
rue  du  Four,  léguée  au  Petit-Séminaire  par  testament 
de  R**  Jean-Baptiste  Martiny,  curé  de  Queige,  et  les 
autres  2000  francs  furent  réalisés  en  espèces,  ainsi 
qu'il  conste  d'après  la  quittance  faite  par  le  sieur 
Antoine  Janoly  entrepreneur,  en  date  du  31  mai  1827, 
Guichon  notaire.  La  somme  fut  versée  par  M.  Portier, 
supérieur  du  Petit-Séminaire. 

La  transaction  considérée  en  elle-même  et  en 
dehors  de  tout  conflit,  était  avantageuse  pour  les  deux 
parties.  Elle  Tétait  surtout  pour  la  Ville;  car  celle-ci 
acquérait  sur  une  partie  des  bâtiments  un  droit  de 
propriété  qu'elle  n'avait  jamais  eu.  De  plus,  en  per- 
mettant la  fusion  des  deux  établissements,  du  moins 
quant  isux  ola^^QS,  la  transaction  procurait  au  collègQ 
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un  nombre  beaucoup  plus  considérable  d'élèves , 
augmentait  le  total  des  rétributions  scolaires  et  met- 
tait la  Ville  en  situation  de  se  conformer  aux  lettres- 
patentes  du  23  juillet  1822  pour  les  écoles  royales,  et 
d'obtenir  le  concours  de  TEtat  au  paiement  des 
professeurs.  Le  Petit- Séminaire  ne  gagnait  rien  par 
la  transaction  au  point  de  vue  de  la  propriété,  il  y 
perdait  au  contraire,  puisque,  sans  cette  transaction, 
le  Concordat  allait  le  désigner  comme  propriétaire 
exclusif;  mais  il  se  trouvait  ainsi  déchargé  d'une 
grande  partie  des  frais  d'enseignement. 

Si  l'on  considère  qu'un  conflit  pouvait  s'élever  tôt 
ou  tard,  ce  morcellement  de  la  propriété  des  bâti- 
ments est  à  regretter.  Le  Sous -Econome  confiant 
dans  le  maintien  des  bonnes  relations  avec  la  Ville 
avait  souscrit  la  transaction  de  1823.  L'Econome 
général  qui,  par  sa  gestion  plus  étendue,  était  mieux 
en  situation  de  prévoir  les  difficultés,  ne  partageait 
pas  cette  confiance  et  n'approuva  la  dite  transaction 
qu'en  y  apposant  des  restrictions.  De  l'ensemble  des 
négociations  il  est  permis  de  conclure  que, si  Tadmi- 
nistratipn  ecclésiastique  n'avait  pas  cédé  à  un  senti- 
ment de  générosité  envers  la  Ville,  celle-ci  n'eut  pas 
été  déclarée  propriétaire  des  pièces  réservées  à  son 
collège.  Elle  eut  été  simplement  remboursée  de  ses 
dépenses.  Elle  alléguait,  il  est  vrai,  qu'elle  avait 
dépensé  plus  de  30000  francs,  se  basant  sur  ses 
budgets.  L'Economat  répondit  qu'il  y  avait  beaucoup 
à  rabattre  de  cette  somme,  à  moins  que  l'on  y  com- 
prit  ce  qui  savait  été  fourni  par  le  clergé  e|  les  fidèles 
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de  tout  le  diocèse,  qui  certainement  n'avaient  pas  eu 
rintention  de  donner  à  la  Ville,  et  le  Conseil  de  la 
Ville  ne  contredit  pas  à  ces  observations.  En  cédant  à 
la  Ville  le  clos  des  Clarisses,  l'Economat  fournissait 
déjà  une  large  indemnité  pour  les  dépenses  qu'elle 
avait  effectuées  aux  bâtiments  des  Capucins,  et  Ton 
peut  même  se  demander  si  un  supplément  était  néces- 
saire. Car,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  les  droits  de 
la  Ville  sur  le  clos  des  Capucins  et  sur  celui  des 
Clarisses  étaient  absolument  nuls.  Le  seul  droit  qu'elle 
eut  était  celui  de  se  faire  rembourser  ses  dépenses. 
Et  de  fait  le  Concordat, dont  nous  allons  parler, exclut 
formellement  les  administrations  municipales  de  toute 
succession  aux  bénéfices  ecclésiastiques  vacanis. 

Les  droits  du  Petit -Séminaire  étaient- ils  plus 
fondés  ? 

Certainement.  Le  Petit  -  Séminaire  dépend  de 
l'administration  ecclésiastique  visée  par  les  billets 
royaux  comme  future  propriétaire,  et  instituée  par  le 
Concordat  de  1828  héritière  des  bénéfices  vacants;  de 
plus  il  remplissait  les  conditions  assignées  par  le 
Concordat. 

Venons  maintenant  au  Concordat  de  1828. 


VII 

Du  Concordat  de  !828  jusqu'k  V annexion 
de  la  Savoie  à  la  France  en  1860. 

Ce  Concordat  est  en  forme  de  bref  sou,s  la  date  du 
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14  mai  1828.  Je  ne  le  citerai  pas  in  extenso;  je  me 
bornerai  à  en  donner  l'analyse,  et  quelques  extraits 
essentiels  pour  la  question  qui  nous  occupe. 

Le  pape  Léon  XII  y  expose  que  le  roi  Victor- 
Emmanuel,  aussitôt  rentré  en  possession  de  ses  états, 
mit  tous  ses  soins  à  réparer  les  torts  faits  à  FEglise  et 
à  soulager  Tindigence  de  ses  ministres  ;  qu'après 
avoir  imploré  l'assistance  et  fait  appel  à  Fautol^ité  du 
Saint-Siège,  il  obtint  d'abord  de  Pie  VII  un  Bref  du 
6  décembre  1814,  qui  l'autorisait  à  consacrer  provi- 
soirement à  des  œuvres  de  charité  les  fruits  et 
revenus  des  biens  ecclésiastiques  vacants;  qu'à  la 
suite  des  nouveaux  troubles  (la  révolution  des  cent- 
jours),  il  obtint  un  nouveau  Bref  du  11  août  1815  qui 
l'autorisait,  afin  de  subvenir  aux  dépenses  considé- 
rables faites  pour  la  défense  de  ses  Etats,  à  vendre 
une  portion  déterminée  de  biens  ecclésiastiques  non 
aliénés,  sous  la  condition  d'en  consacrer  le  produit, 
dans  un  laps  de  cinq  ans,  au  rétablissement  d'Insti- 
tutions pieuses,  ce  que  le  religieux  roi  fit  autant  qu'il 
était  en  son  pouvoir.  Le  pape  ajoute  qu'après  l'abdi- 
cation de  Victor-Emmanuel,  son  frère  Charles-Félix, 
rivalisant  de  zèle  avec  son  prédécesseur,  continua 
l'œuvre  commencée,  travailla  au  rétablissement  des 
sièges  épiscopaux  de  Maurienne  et  de  Tarentaise,  et 
fonda  de  ses  deniers  plusieurs  monastères  de  concert 
avec  sa  Royale  épouse;  qu'il  envoya  à  Rome  comme 
négociateur  le  chevalier  Avogadro  de  Collobiana. 
«  Nous  avons  été  pénétré  de  douleur,  dit  le  Pape,  à 

l'exposé  de  la  situation  du  patrimoine  de  IBglise, 
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maïs  nous  avons  aussi  été  remplis  de  joie...»  Ici  nous 
citons  :  «  Sed  haud  mediocri  simul  perfusi  sumus 
«  gaudio  ex  religiosissimis  Régis  sensibus,  qui  ex 
«  Ecclesiae  doctrina  probe  animadvertens  ecclesias- 
«  tica  bona  e  procella  prœteritarum  vicissitudi^ 
«  num  erepta  ad  Ecclesiœ patrimonium pertinere, 
«  reique  sacrœ  natuvam  prorsus  conservare,  sin- 
«  cerum  Nobis  suam  voluntatem  aperuit,  vel  ipsis 
«  Regni  sui  primordiis  conceptam,  velle  se  omnibus 
«  suarum  ditionum  Ecclesiis  restituere  quidquid 
«  ex  earum  censu  adhuc  supererat  quin  lucri  aîi- 
«  quid  caperet  ex  ecclesiasticis  bonis  demanio 
«  addictis,  cum  malit  potius  pro  eo  quo  flagrat  in 
«  religionem  studio  e  penu  suo  addere  quantum  sibi 
«  prsesto  sit  ad  Ecclesiarum  inopiam  sublevan- 
«  dam.  »  (1) 

Après  avoir  rendu  hommage  à  ces  dispositions  si 
nobles  et  si  formelles  de  la  volonté  royale,  Léon  XII 
expose  le  résultat  des  négociations,  il  indique  ce  que 
devra  faire  T  Economat  vis-à-vis  des  communautés 
religieuses  rétablies,  vis-à-vis  des  paroisses  et  des 
curés  pauvres.  Quant  aux  pensions  assignées  sur  les 
biens  de  TEglise  à  des  séculiers,  le  pape  ratifie  ce  qui 
est  fait  et  y  met  pour  condition  qu'à  la  mort  des 

(1)  Mais  nous  avons  été  remplis  d'une  grande  joie  par  les  sentiments 
très  religieux  du  Roi,  qui,  jugeant  sainement  que,  d'après  la  doctrine  de 
l'Eglise,  les  biens  ecclésiastiques  sauvés  de  la  tempête  de  la  révolution 
passée  appartiennent  au  patrimoine  de  l'Eglise,  et  n'ont  riea  perdu  de 
leur  nature  de  chose  sacrée,  nous  a  manifesté  sa  volonté  conçue  dès  les 
premiers  jours  de  son  règne,  de  restituer  à  toutes  les  églises  de  ses  Etats 
tout  ce  qui  restait  encore  de  leurs  biens ,  sans  retirer  aucun  profit  des 
biens  ecclésiastiques  attribués  au  domainey  préférant,  dans  son  zèle  pour 
la  religion,  ajouter  du  sien  pour  soulager  la  pauvreté  des  églises. 
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titulaires  ces  revenus  feront  retour  à  TEglise.  Pour 
réparer  Tomission  des  messes  et  autres  bonnes  œuvres, 
diverses,  il  est  institué  des  Chapellenies  pour  les 
acquitter,  et,  comme  Térection  de  ces  Chapellenies  ne 
peut  pas  répondre  à  tous  les  besoins,  comme  de  don- 
ner des  missions,  des  exercices  spirituels  ou  de  fournir 
des  secours  aux  clercs  indigents,  etc.,  on  emploira  à 
ces  derniers  usages  le  surplus  des  biens  affectés  à 
quelque  charge  religieuse.  Le  pape  conclut  :  «  Tan- 
ce dem  animi  nostri  sententiam  prolaturi  de  reliquis 
(c  sedibus  ad  religiosas  familias  olim  spectantibus  de 
«  quarum  usu  nihil  speciatim  superius  dispositum 
«  fuit,  statuimus,  ut  quœ  pro  piis  operibus  adhU 
«  bentur  cédant  in  eorum  plenam  et  libérant  pro^ 
a  prietatem  :  quod  vero  ad  eas  pertinet  quae  à  muni- 
«  cipalibus  adoiinistrationibus  retinentur,  itemque 
«  ad  alias,  ad  quarum  pretium  compensandum  certi 
<  a  Regio  Mtslt\o  adsignati  sunt  redditus  in  Eccle- 
«  siasticas  causas  persolvendi ,  et  ad  caeteras ,  quae 
a  ut  plurimum  satisfacientes  vel  minus  aptœ,  nullo 
«  ecclesiastico  pioque  usui  hactenus  fuerunt  ad-- 
«  dictaBj  illarum  proprietatem  Majestatis  Suae  lubenter 
«  concedimus.  »  (1) 

(1)  Enfin  pour  donner  Notre  décision  à  Tégard  des  autres  édifices  ayant 
appartenu  à  des  corporations  religieuses  et  dont  Tusage  n'a  été  déterminé 
précédemment  par  aucune  disposition  spéciale,  Nous  statuons  que  ceitx 
qui  sont  employés  pour  des  Œuvres  Pies  deviennent  leur  pleine  et 
libre  propriété  :  quant  à  ceux  qui  sont  retenus  par  les  administrations 
municipales,  et  à  ceux  dont  le  prix  a  été  compensé  au  moyen  de 
certains  revenus  assignés  par  le  Trésor  Public,  pour  être  employés  en 
des  causes  ecclésiastiques;  et  à  tous  les  autres  qui,  à  raison  de  leur  état 
peu  ou  point  convenable,  n'ont  été  jusqu'ici  affectés  à  aucun  usage  ecdé- 
siastiqtM  et  pieux ,  Nous  accordons  volontiers  qu'ils  soient  la  propriété  de 
^  Majesté, 
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Le  pape  déclare  enfin  que  les  présentes  lettres 
ne  devront  pas  être  éludées,  contestées,  discutées, 
déférées  en  jugement  pour  quelque  cause  ou  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  par  aucune  personne 
quel  que  soit  son  rang,  sa  dignité  ou  sa  fonction  • 
qu'en  toutes  circonstances  elles  devront  avoir  leur 
plein  et  entier  effet. 

«  Datum  RomaeapudsanctumPetrum  subannulo 
«  piscatoris  die  14  maii  1828,  Pontificatus  Nostri 
c<  anno  quinto. 

«  B.  Cardinalis  Pacca  Pro-Datarius  » 

Un  billet  royal  du  8  juillet  1828  est  adressé  au 
Sénat  de  Savoie.  Il  porte  en  substance  que  le  règle- 
ment des  affaires  ecclésiastiques  dans  les  Etats  de 
terre-ferme,  commencé  par  le  roi  Victor-Emmanuel 
et  terminé  par  les  travaux  des  délégués  à  Rome,  a 
reçu  la  sanction  du  Souverain  Pontife  et  il  ordonne 
au  Sénat  de  Fenregistrer  «  Farete  copia  da  inserirsi 
a  ne'  vostri  Registri  del  preaccennato  Brève  »  et 
de  le  renvoyer  ensuite  à  la  Secrétairerie  pour  les 
affaires  intérieures. 

Le  billet  est  signé  Charles  Félix 

Ces  graves  documents  sont  généralement  ignorés 
aujourd'hui.  Et  cependant  à  eux  deux  ils  constituent 
une  loi  d'Etat  suivant  la  législation  de  l'époque.  Le 
roi  veut  régler  les  affaires  ecclésiastiques,  il  comprend 
qu'il  ne  peut  le  faire  sans  une  entente  avec  le  Pape. 
Quand  le  traité  est  conclu,  il  fait  siennes  toutes  les 
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dispositions  qui  y  sont  contenues  et  les  fait  enregistrer 
au  Sénat. 

La  transaction  de  1827  n'était  qu'un  cas  particulier 
concernant  le  litige  entre  la  ville  de  Moûtiers  et  le 
Petit-Séminaire.  Quand  même  elle  n'aurait  pas  eu  lieu, 
les  droits  du  Petit-Séminaire  n'en  seraient  pas  moins 
devenus  incontestables  ;  car,  d'après  le  Concordat, 
tous  les  biens  invendus  des  couvents  supprimés 
deviennent  la  pleine  et  entière  propriété  des  Œuvres 
Pies  qui  les  emploient  alors  à  leur  usage.  Or  les 
Séminaires  sont  classés  par  le  Concordat  lui-même 
au  nombre  des  Œuvres  Pies,  et  celui  de  Moûtiers,  dès 
longtemps  avant  la  transaction,  employait  à  son  usage 
les  clos,  jardins,  cours  et  bâtiments  provenant  des 
PP.  Capucins. 

L'histoire  du  clos  des  Capucins  est  bien  simplifiée 
depuis  le  Concordat,  qui  consacrait  la  transaction  de 
1827,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  droit  de  propri- 
été du  Petit-Séminaire.  Ce  droit  était  incontestable  ; 
il  fut  de  plus  incontesté.  J'extrais  le  passage  suivant 
d'une  délibération  du  conseil  de  la  ville  de  Moûtiers 
en  date  du  12  mai  1837. 

«  Le  Syndic  dépose  sur  le  bureau  une  lettre  du 
«  27  avril  de  M.  le  chanoine  Bérard,  préfet  des  études 
c<  et  supérieur  du  Petit-Séminaire,  par  laquelle  il 
a  observe  que,  pour  l'utilité  et  la  facilité  de  cet  éta- 
«  blissement,  l'Administration  du  Petit-Séminaire  a 
«  le  projet  de  condamner  la  porte  d'entrée  actuelle 
«  qui  est  au  nord  et  d'en  ouvrir  une  au  levant  par  la 
«  grande  porte-cochère  existante  et  donnant  sur  lo 


—  377  — 

«  jardin  n®  55  du  plan  Tardieu.  Cette  nouvelle  entrée 
<  sera  plus  grande,  plus  facile  et  plus  décente.  Pour 
a  ce  il  faut  prendre  toute  la  largeur  nécessaire  sur  le 
«  jardin  n**  55,  qui  appartient  exclusivement  au 
«  Petit-Séminaire j  et  à  titre  d'indemnité  la  dite 
«  Administration  demande  l'abandon  de  la  part  de  la 
«  Ville  de  sa  communauté  de  la  petite  cour  sous  n*  2 
«  dudit  plan,  sur  laquelle  donne  la  porte  d'entrée 
«  actuelle,  part  du  nord. 

(c  Le  Conseil  invité  à  délibérer  sur  cette  affaire,  a 
a  considéré  que  cette  nouvelle  entrée  serait  incontes- 
«  tablement  plus  décente  et  plus  commode,  que 
«  d'ailleurs  le  sol  du  jardin  est  plus  précieux  que 
«  celui  de  la  petite  cour,  que  la  nouvelle  allée  va 
«  devenir  commune  et  servir  au  collège  de  la  Ville  et 
«  au  Petit-Séminaire,  et  que,  par  conséquent,  il  est 
«  de  l'intérêt  de  la  Ville  d'adhérer  à  la  proposition 
«  faite;  c'est  pourquoi  il  arrête, sauf  l'approbation  de 
«  M.  l'Intendant,  qu'à  l'avenir  la  petite  cour  n°  2 
«  appartiendra  exclusivement  au  Petit- Séminaire, 
«  au  moyen  qu'il  fasse  une  nouvelle  entrée  commune 
«  de  l'Etablissement  au  levant, de  la  manière  expliquée 
«  ci-devant. 

«  Signé  sur  le  registre  par  MM.  les  syndic  et 
«  membres  du  conseil  présents  et  contresigné  Tardi  eu 
«  secrétaire, 

«  Vu  et  approuvé  en  ce  qui  nous  concerne. 
«  Moûtiers  le  26  mai  1837. 
«  Signé  par  M.  Orsi  Intendant  de  la  province. 

«  Pour  expédition  conforme  TARDIEU  Secr.   » 

2^ 
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On  voit  par  cet  extrait  combien  le  Conseil  de  la 
ville  de  Moûtiers  comprenait  et  respectait  en  1837  le 
droit  de  propriété  du  Petit-Séminaire. 

Voici  un  autre  document  :  c^est  une  lettre  de 
M.  le  syndic  de  la  ville  de  Moûtiers  en  date  du  24 
novembre  1852. 

a  Monsieur  le  Directeur  , 
«  Les  élèves  externes  qui  fréquentent  le  collège  de 
cette  ville  sont  privés  de  tout  abri  lorsqu'ils  viennent 
à  chaque  exercice  et  notamment  dans  le  temps  con- 
sacré au  déjeuner  des  internes  entre  la  messe  et  la 
classe  du  matin.... 

«  Cependant  ensuite  de  la  transaction  de  1823  entre 
votre  Petit-Séminaire  et  la  ville,  celle-ci  est  notée 
propriétaire  des  salles  de  classe,  de  récréation  et 
autres  localités  destinées  à  Tusage  de  tous  les  élèves 
qui  fréquentent  le  collège,  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
douteux  que  le  Petit-Séminaire,  qui  est  noté  chargé 
de  Tentretien  de  toutes  ces  pièces  dont  il  jouit,  ne 
doive  y  fournir  aux  externes  un  abri  convenable  dans 
les  circonstances  rappelées  ci-dessus. 

«  Appelé  à  veiller  à  tout  ce  qui  concerne  les  droits 
de  la  ville  et  le  bien  de  mes  administrés,  je  crois 
devoir  vous  prier,  M.  le  Directeur,  de  vouloir  bien 
assigner  aux  élèves  externes  de  ce  collège  un  local 
suffisant  dans  les  pièces  réservées  à  la  ville  ou  autres 
pour  les  mettre  à  Tabri  des  intempéries  etc. 

Votre  très  humble  etc.        J.-J.  DUVERGER.» 

M.  le  supérieur  Miédan  répondit  que  Tabri^conve- 
nable  existait,  dès  le  moment  où  les  élèves  étaient 
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appelés  aux  exercices,  et  qu'il  n'y  avait  que  quelques 
élèves  arrivés,  au  mépris  de  la  règle,  longtemps  avant 
rheure,  qui  pouvaient  donner  lieu  à  ces  plaintes  de 
la  part  des  parents,  et  que  ceux-là  même  n ^étaient 
pas  dépourvus  de  tout  abri.  Il  termine  en  disant  :  «  J'ai 
tout  lieu  de  croire,  M.  le  Syndic,  que  ces  explications 
dissiperont  toutes  les  craintes  qu'ont  pu  vous  inspirer 
des  rapports  inexacts. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A.  MIEDAN,  supérieur.  » 

En  mentionnant  les  droits  limités  de  la  Ville,  cette 
lettre  reconnaît  implicitement  les  droits  du  Petit- 
Séminaire  sur  le  reste  de  l'immeuble. 

Le  4  septembre  1855  parut  une  loi  portant  orga- 
nisation de  renseignement  secondaire  dans  les  Etats- 
Sardes. 

«  Aussitôt,  dit  le  rapport  présenté  au  Conseil 
«  municipal  le  10  juillet  1855,  le  collège  de  Moûtiers 
«  devint  purement  et  simplement  un  collège  royal 
«  comme  tous  les  autres  collèges  des  Etats-Sardes. 
«  Il  fut  organisé  absolument  comme  le  collège  de 
«  Chambéry,  celui  d'Annecy  et  autres.  Un  proviseur 
«  et  des  professeurs,  nommés  par  l'Etat,  furent  mis  à 
«  la  tête  de  cet  établissement,  à  la  différence  des 
«  Petits-Séminaires  proprement  dits  de  la  Savoie,  qui 
«  restèrent  sous  la  direction  des  Evêques,  comme  les 
a  Séminaires  de  Pont-Beauvoisin  et  de  Saint-Pierre- 
a  d'Albigny,  par  exemple.  » 

Nous  n'y  contredirons  pas.  Mais  quel  rapport  y 
a-t-il  entre  cette  réglementation  purement  pidago- 
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gique  et  le  local  où  est  installé  le  collège,  et  surtout 
entre  cette  même  réglementation  et  les  clos  et  bâti- 
ments qui  sont  la  propriété  du  Petit-Séminaire  ?  Est- 
ce  qu'une  nouvelle  organisation  d'un  service  public, 
celui  des  Postes  par  exemple,  irait  déposséder  le  pro- 
priétaire des  bâtiments  où  ses  bureaux  sont  installés, 
et  même  tout  le  quartier  environnant  ?  La  Ville  elle- 
même  se  croit  elle  dépossédée  des  bâtiments  que  la 
transaction  lui  a  réservés  ? 

Le  même  rapport  avait  dit  précédemment  :  «  Dès 
«  1826  jusqu'en  1855  il  n'y  eut  qu'une  administration 
«  de  l'Etablissement  que  l'on  appelait  alors  le  Collège 
«  Royal  et  quelquefois  le  Petit-  Séminaire  de  Moûtiers. 
«  La  direction  de  l'Etablissement  fut  confiée  plus 
«  particulièrement  à  l'évêque,  mais  sous  la  surveil- 
«  lance  de  l'Etat  qui  nommait  les  recteurs  et  les 
«  proviseurs  des  études.  Les  professeurs  étaient 
«  payés  en  partie  par  Tévêché  et  en  partie  par  la  ville 
«  de  Moûtiers.  L'ameublement  et  les  instruments 
«  étaient  fournis  de  la  même  façon.  (Cela  résulte  des 
«  nombreuses  pièces  qui  se  trouvent  au  volume  du 
«  collège  cité  plus  haut).  » 

Il  y  a  ici  une  singulière  confusion.  S'il  s'agit  d'une 
seule  administration  de  l'Etablissement  au  point  de 
vue  scolaire,  nous  pouvons  l'admettre  ;  mais  qu'est- 
ce  que  cela  peut  faireà  l'encontre  du  droit  de  propriété 
que  le  rapport  a  pour  but  de  contester  au  Petit-Sémi- 
naire ?  S'il  s'agit  de  l'administration  des  avoirs  de 
l'Etablissement,  je  demande  où  le  rapporteur  a  vu 
cela.  Car  j'ai  passé  en  revue  tous  les  comptes -rendus 
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annuels  de  1826  jusqu'en  1860,  je  n'y  ai  jamais  vu 
figurer  que  les  membres  de  Fadministration  diocé- 
saine, sans  la  moindre  intervention,  soit  de  l'Etat,  soit 
la  Ville.  Quant  à  l'ameublement  scolaire  et  aux  ins- 
truments, la  Ville  a  contribué  à  les  fournir  et  elle 
devait  les  fournir.  Que  l'on  consulte  les  Lettres-pa- 
tentes du  23  juillet  1822,  on  y  lira  : 

«  Si  les  écoles  ne  se  trouvent  pas  placées  dans 
«  un  édifice  public,  les  Villes  devront  pourvoir  le 
«  local  pour  les  écoles  et  la  congrégation.  Les  frais 
((  de  réparations  et  d'entretien  de  ce  local  comme 
«  ceMX  des  ustensiles  nécessaires,  sont  à  la  charge 
«  de  la  Ville  où  elles  sont  établies.  »  (Titre  III  des 
écoles  publiques  et  royales,  art.  26.) 

Cet  article  d'ailleurs  réfute  formellement  le  rai- 
sonnement du  rapport  qui  consiste  en  ceci  :  le  collège 
de  Moû tiers  était  un  collège  royal,  donc  ses  bâtiments 
sont  des  bâtiments  royaux,  c'est— à-dire,  appartenant  à 
l'Etat.  Le  même  article  nous  apprend  encore  pourquoi, 
en  vue  de  diminuer  ses  frais,  la  Ville  a  tant  insisté 
pour  que  le  Petit-Séminaire  demeurât  chargé  des  ré- 
parations et  de  l'entretien  du  local  scolaire,  pourquoi 
aussi  malgré  les  réserves  de  l'Economat,  elle  a  tenu 

à  conserver  sa  part  de  la  jouissance  de  la  chapelle. 

« 

.    VIII 

Depuis  V annexion  jusqua  V époque  actuelle. 

Le  rapport  cité  plus  haut  continue  : 

((  En  1860,  a  lieu  l'annexion  de  la  Savoie  à  la 
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«  France, et  l'Evêque  de  Moûtiers  prend  possession  de 
«  l'Etablissement  et  y  installe  le  Petit-Séminaire. 
«  Reste  à  savoir  à  quel  titre.  » 

A  un  double  titre  :  celui  de  propriétaire  en  vertu 
duquel  il  a,  non  pas  pris,  mais  gardé  possession  de  ce 
qui  lui  appartenait,  et  celui  de  l'autorisation  de  la 
Ville  affirmée  par  la  concession  d'un  subside  de 
800  francs.  Le  rapporteur  dit  *que  la  subvention 
accordée  par  la  Ville  ne  rentre  pas  dans  son  étude.  Il 
n'avait  qu'à  l'y  faire  rentrer  pour  se  dispenser  de  faire 
la  réflexion  :  «  Reste  à  savoir  à  quel  titre.  » 

Le  rapport  conclut  : 

«  Par  l'exposé  qui  précède, il  nous  semble  démon- 
i(  tré  qu'il  n'est  pas  constant  que  le  clos  et  l'Etablis- 
«  sèment  appelé  aujourd'hui  le  Petit-Séminaire  soit 
«  la  propriété  de  l'administration  diocésaine.  » 

Encore  une  confusion  de  nature  à  faire  entendre 
que  l'administration  diocésaine  réclame  tout  l'Etablis- 
sement, sans  tenir  compte  de  la  transaction  de  1827. 
Non,  elle  ne  réclame  que  son  droit,  soit  la  propriété 
du  clos  et  de  la  partie  des  bâtiments  qui  n'a  pas  été 
réservée  à  la  Ville  par  la  transaction  de  1827. 

Par  l'annexion,  la  Savoie  fut  assimilée  au  reste  de 
la  France  pour  l'instruction  publique.  En  France,  il  y 
avait  des  lycées  ou  des  collèges  dans  les  chefs-lieux  de 
département  et  dans  quelques  autres  grands  centres. 
En  Savoie,  les  collèges  des  chefs-lieux  d'arrondisse- 
ments furent  supprimés  comme  établissements  de 
l'Etat.  Albertville  perdit  le  sien,  et  ne  le  reconstitua 
que  progressivement  et  partiellement  sous  le  nom 
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d'école  particulière.  Moûtiers  avait  son  Petit-Sémi- 
naire, qui  pouvait  fournir  l'instruction  à  l'instar  des 
écoles  de  l'Etat,  si  ce  n'est  quant  à  l'organisation,  du 
moins  quant  à  la  somme  d'instruction.  La  Ville, 
heureuse  d'avoir  une  école  secondaire  complète  qui 
n'était  pas  à  la  charge  de  ses  finances,  céda  volontiers 
la  jouissance  de  sa  part  du  local  et  y  ajouta  même 
une  subvention.  Sans  doute,  il  fallut  modifier  l'ar- 
ticle 7  de  la  transaction  et  imposer  une  plus  forte 
rétribution  scolaire.  Malgré  cela,  les  élèves  externes 
de  la  Ville  jouissaientd'une  situation  privilégiée. 
Quelques  réclamations  isolées  se  firent  entendre  pour 
avoir  une  organisation  plus  accentuée  en  faveur  des 
carrières  civiles.  Mais  le  Petit-Séminaire  ne  pouvait 
être  sacrifié,  et  la  grande  majorité  des  élèves  destinés 
à  une  carrière  civile  pouvaient  sans  inconvénient  et 
sans  infériorité  y  terminer  leurs  cours. 

Une  réclamation  d'un  autre  genre  eut  lieu  en 
1864  de  la  part  de  la  municipalité. 

«  Moûtiers,  le  10  juillet  1864. 
Monsieur  le  Supérieur, 

Dans  sa  troisième  session  de  1 863  le  Conseil  mu- 
nicipal chargea  trois  de  ses  membres  de  faire  recon- 
naître les  droits  de  la  Ville  sur  le  Petit-Séminaire, 
surtout  en  présence  des  variations  nombreuses  que 
l'on  a  fait  subir  à  cet  établissement. 

Peu  de  temps  après,  la  Commission,  s'étant  rendue 
auprès  de  vous,  pour  vous  faire  part  des  intentions 
du  Conseil,  vous  lui  avez  fait  espérer  que  votre  Admi- 
nistration s'empresserait  de  faire  droit  à  sa  demande. 
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Désireux  d'obtenir  une  solution  à  cette  affaire  et 

d'en  rendre  compte  au  Conseil  dans  sa  prochaine 

session  du  mois  d'août,  je  vous  prie  de  me  dire  si 

vous  serez  en  mesure  pour  cette  époque. 

Recevez,  etc. 

Le  Maire  de  Moûtiers, 

A.  GONTHIER.  » 

Il  s'agissait  de  modifications  faites  à  la  partie 
réservée  à  la  Ville  du  côté  du  midi,  partie  figurée 
dans  le  plan  Tardieu  sous  les  n"*  21  et  21  bis,  dont  la 
moitié  au  levant  avait  été  transformée  en  préau,  pour 
la  plus  grande  utilité  des  élèves  même  externes  et  sans 
aucun  préjudice  pour  les  classes. 

Je  ne  sais  quelle  fut  la  réponse  de  M.  le  Supérieur. 
Il  a  pu  alléguer  que  la  transaction  laissant  à  la  charge 
du  Petit-Séminaire  les  réparations  faites  même  au 
local  appartenant  à  la  Ville,  il  avait  pu  se  croire  en 
droit  de  modifier  ce  local,  qui  du  reste  pouvait  facile- 
ment être  rendu  à  sa  forme  primitive.  Quoiqu'il  en 
soit,  l'incident  fut  clos. 

En  1867,  pour  des  raisons  budgétaires  et  par  suite 
des  grandes  dépenses  qu'il  avait  faites  et  qu'il  avait 
encore  à  faire  pour  l'assainissement  et  l'embellisse- 
ment de  la  Ville,  le  Conseil  déclara  qu'il  ne  pouvait 
plus  accorder  de  subvention  au  Petit-Séminaire.  A 
cette  mesure  le  Petit-Séminaire  répondit  en  mainte- 
nant les  externes  dans  la  situation  privilégiée  où  ils 
étaient  avant  cette  supression. 

Pendant  toute  la  période  qui  s*est  écoulée  de  1860 
à  1885,  le  Petit-Séminaire  ne  fut  pas  plus  molesté 
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dans  ses  droits  de  propriété  qu'il  ne  l'avait  été  depuis 
la  transaction  jusqu'en  1860. 

En  1882,  MgrPagis,  qui  venait  de  prendre  posses- 
sion de  son  diocèse,  conçut  le  projet  d'organiser  le 
Petit-Séminaire  sur  le  modèle  des  établissements  de 
TEtat  et  des  grandes  institutions  libres.  Il  mit  d'abord 
son  projet  à  exécution  en  sectionnnant  les  cours  de 
sciences.  C'était  un  professeur  de  plus, et  par  suite  un 
millier  de  francs  à  ajouter  au  budget  du  Petit-Sémi- 
naire. Il  continua  Tœuvre  de  son  prédécesseur 
Mgr  Turinaz,en  envoyant  déjeunes  professeurs  suivre 
les  cours  supérieurs  des  facultés  libres  de  Lyon  et  de 
Paris  et  y  obtenir  les  diplômes  de  licenciés  ou  de 
bacheliers.  Il  tourna  en  même  temps  ses  regards  vers 
l'installation  de  l'établissement  qui  était  insuffisante. 
Beaucoup  de  plans  avaient  déjà  été  conçus,  tous  basés 
sur  l'extension  ou  l'exhaussement  des  anciennes  cons- 
tructions. De  tous  ces  plans  aucun  n'avait  été  exécuté, 
soit  à  cause  de  vices  intrinsèques,  soit  à  raison  de 
difficultés  extrinsèques.  Mgr  Pagis  conçut  le  plan  d'un 
nouvel  édifice  en  dehors  des  constructions  anciennes, 
et,  s'affranchissant  des  lenteurs  d'une  commission 
dont  les  travaux  le  plus  souvent  n'aboutissent  pas, 
il  fit  tracer  son  plan  et  le  fit  exécuter. 

Le  13  juin  1883,  le  sol  était  attaque  et  les  fouilles 
commençaient.  Au  milieu  de  juillet  les  murs  émer- 
geaient du  sol;  le  15  septembre,  ils  atteignaient  le 
2™®  étage,  et  à  la  fin  de  novembre,  la  toiture  était  en 
grande  partie  terminée.  La  construction  était  achevée 
l'année  suivante.  Elle  comprenait  la  partie  centrale  et 
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Taile  du  midi.  Restait  Taile  du  nord.  Il  fallait  la  dé- 
gager des  anciennes  constructions  qui  Tobstruaient. 
Parmi  les  constructions  à  démolir,  une  appartenait  à 
la  Ville.  Mgr  Pagis  formula  une  demande  au  Conseil 
municipal  pour  obtenir  Tabandon  de  ses  droits  en 
échange  de  larges  compensations.  Le  Connseil  nomma 
une  Commission  pour  Fexamen  de  cette  demande,  et 
là  Commission  répondit  le  10  juillet  1885  par  un  rap- 
port dont  la  conclusion  était  la  négation  des  droits  du 
Petit-Séminaire  sur  tout  le  clos.  Le  Conseil  municipal, 
sans  se  prononcer  sur  le  rapport  lui-même,  se  borna 
à  en  prendre  acte  et  à  décider  qu'il  serait  transmis  à 
FEvêque.  En  présence  de  cette  fin  de  non-recevoir 
Mgr  Pagis  n'insista  pas.  11  avait  entrepris  et  à  moitié 
exécuté  une  grande  œuvre  avantageuse  pour  la  Ville 
et  pour  tout  le  diocèse.  L'œuvre  est  restée  inachevée. 
Elle  suffît  néanmoins  aux  besoins  actuels.  Elle  com- 
prend quatre  dortoirs  spacieux,  une  salle  d'étude 
vaste  et  bien  aérée,  une  grande  salie  de  récréation, 
une  lingerie  et  divers  autres  appartements  dans  la 
partie  centrale.  Sans  doute  il  est  permis  d'y  trouver 
des  lacunes  et  des  défauts  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  dans  un  budget  basé  sur  des  appels  à  la  charité, 
il  y  a  des  économies  qui  s'imposent,  et  des  limites 
que  la  prudence  n'autorise  pas  à  franchir. 

J'ai  cité  à  l'occasion  plusieurs  passages  du  rapport 
de  la  commission  municipale  et  je  crois  les  avoir 
victorieusement  réfutés.  Pour  compléter  et  résumer 
mon  travail,  je  crois  utile  de  donner  quelques  autres 
citations  du  même  rapport.  «  Il  (Monseigneur  Pagis) 
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suppose  que,  sur  le  clos  et  rétablissement  qu'on 
appelle  le  Petit-Séminaire,  la  Ville  n'a  d'autres  droits 
que  ceux  dérivant  de  la  transaction  du  6  mars  1827, 
et  que  tout  le  surplus  appartient  à  l'administration 
diocésaine,  pense-t-on,  bien  que  cela  ne  résulte  pas 
clairement  de  la  lettre  dont  il  s'agit.  » 

Pour  la  commission,  cela  peut  ne  pas  résulter 
clairement  de  la  lettre  de  Monseigneur,  mais  cela 
résulte  clairement  de  la  transaction  qui  n'est  modifiée 
par  aucun  contrat  postérieur  en  ce  qui  regarde  les 
droits  de  la  Ville  ;  cela  résulte  clairement  aussi  de  la 
transaction,  corroborée  par  le  concordat  de  1828,  en 
ce  qui  regarde  les  droits  du  Petit-Séminaire. 

Le  rapport  dit  plus  loin  : 

«  Pour  la  Commission,  il  ne  parait  pas  douteux 
qu'ils  (les  droits  de  l'administration  diocésaine)  sont 
nuls  ou  tout  au  moins  non  établis.  En  effet,  très  an- 
ciennement et  dès  longtemps  avant  1792,  le  clos  où  a 
été  créé  rétablissement  dont  il  s'agit,  appartenait  à  la 
ville  de  Moûtiers  qui  Tavait  relâché  (1)  pour  rétablis- 
sement d'un  ordre  séraphique  de  Saint  François.  » 

Si  le  rapporteur  a  voulu  donner  là  une  preuve,  il 
faut  convenir  que  cette  preuve  est  tout  au  moins  sin- 
gulière, et  que  la  Ville  pourrait  aussi  bien  revendiquer 
les  établissements  thermaux  de  Salins  et  de  Brides, 


(l)  Nous  avons  pris  ci-dessus  le  mot  relâché  dans  le  sens  de  cédé  par 
vente,  donation,  ou  échange.  Ne  serait^il  pas  plus  exact  d'admettre  ce 
mot  dans  son  sens  naturel  :  laUser  aller,  renoncer  à  ses  prétentions,  se 
dessaisir  d'une  chose  à  laquelle  on  n'a  pas  droit  ?  Le  rédacteur  du  docu- 
ment auquel  le  rapporteur  a  dû  emprunter  cette  expression  ne  l'a  cer- 
tainement pas  employée  sans  en  peser  la  si^niftcalion.  (Voir  p.  336^ 
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qu'elle  a  également  relâchés,  il  y  a  bien  moins  de 
deux  siècles. 

Le  rapport  arrive  à  la  concession  du  1 4  fructidor 
an  XII.  On  a  déjà  Vu  que  cette  concession  était  une 
concession  de  jouissance.  Mais  fût-elle  une  concession 
de  propriété,  elle  est  mise  à  néant  par  la  Ville  elle- 
même  dans  Tarticle  3  de  la  transaction  de  1823 
ratifiée  en  1827.  Elle  avait  déjà  été  mise  à  néant  par 
le  gouvernement  sarde  en  1815,  et  devait  Têtre 
encore  par  le  Concordat  de  1828.  Oserait-on  dire  qu'un 
acte  de  restitution  est  moins  légitime  ou  moins  légal 
qu'un  acte  de  spoliation?  Si  Ton  admet  que  le  gouver- 
nement français  a  pu  légitimement  déposséder  les 
Capucins  de  leurs  propriétés  et  plus  tard  en  investir 
la  ville  de  Moûtiers,  on  est  bien  forcé  de  convenir  que 
le  gouvernement  sarde  a  pu  à  son  tour  légitimement 
déposséder  la  ville  de  Moûtiers  et  en  investir  le  Petit- 
Séminaire.  Ceci  n'est  qu'un  argument  ad  hominem. 

Répétons  en  terminant  que  la  propriété  des  Pères 
Capucins  de  Moûtiers,  confisquée  en  1792,  n'a  pas 
été  vendue,  que  le  Concordat  de  1801 ,  tout  en  ratifiant 
les  ventes  faites,  n'en  autorisait  pas  de  nouvelles,  que 
le  décret  impérial  du  14  fructidor  accordait  à  la  ville 
de  Moûtiers  la  concession  de  jouissance  seulement  et 
pour  un  objet  déterminé,  qu'à  la  restauration  les  droits 
du  gouvernement  français  en  Savoie  ont  été  trans- 
mis au  gouvernement  sarde,  que  celui-ci  a  ordonné 
et  opéré  la  restitution  des  biens  confisqués  aux  an- 
ciens  propriétaires  existants,  ou  à  de  nouveaux  pro- 
priétaires équivalents,  là  pu  le§  anciens  n'existaient 
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plus,  que  ces  restitutions  et  toutes  ces  opérations  ont 
été  faites  suivant  la  législation  de  l'époque,  et  enfin 
que  la  ville  de  Moûtiers  elle-même,  en  ce  qui  la  con- 
cernait, a  donné  son  concours  par  un  contrat  revêtu 
de  toutes  les  formes  légales  :  délibération  du  Conseil 
municipal,  approbation  de  l'Intendance,  homologa- 
tion au  Sénat.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'une 
question  de  tout  point  analogue  ait  été  jugée  contre 
TEtat  et  la  Ville  et  en  faveur  du  Petit-Séminaire, 
d'abord  par  le  Tribunal  de  Saint-Jean-de-Maurienne, 
le  l**"  juin  1858,  ensuite  par  la  Cour  d'appel  ou  Sénat 
de  Chambéry,  le  8  août  1859,  et  enfin  par  la  Cour  de 
cassation  de  Paris,  le  17  novembre  1863. 

Ajoutons,  en  passant  de  la  question  de  droit  à  la 
question  de  fait,  que  : 

1**  Jamais  TEtat  sarde,  depuis  la  restauration  jus- 
qu'à l'annexion  de  la  Savoie,  n'a  émis  des  prétentions 
soit  sur  le  clos  soit  sur  les  bâtiments  des  Pères  Ca- 
pucins de  Moûtiers. 

2®  Jamais  l'Etat  français  n'en  a  émis  depuis  l'an- 
nexion. 

3°  Jamais  la  ville  de  Moûtiers  depuis  la  transac- 
tion de  1827  n'a  revendiqué  autre  chose  que  ce  qui 
lui  était  dévolu  par  la  transaction.  A  la  vérité  elle  a 
été  contrariée  en  1815  et  en  1822  par  le  retrait  de  la 
concession  du  14  fructidor  an  xii,  à. cause  des  dépen- 
ses qu'elle  avait  faites  pour  l'aménagement  de  son 
collège.  Mais  ayant  reçu  une  large  compensation  de 
la  part  de  l'Economat,  tant  par  la  concession  du  clos 
des  Clarisses  que  par  celle  des  parties  de  bâtiments 
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nécessaires  pour  son  collège,  elle  s'est  déclarée  satis- 
faite; d'autre  part  elle  s'est  toujours  félicitée  de  cette 
vie  côte-à-côte  du  PetiIrSéminaire  et  du  Collège,  le 
premier  donnant  de  l'importance  au  second  et  dimi- 
nuant ses  charges.  A  l'annexion  elle  a  pu  voir  sans 
regret  disparaître  son  collège  qui  lui  eut  imposé  une 
charge  annuelle  de  plus  de  15,000  francs,  tandis  que 
le  Petit-Séminaire  lui  offrait  les  mêmes  avantages 
moyennant  une  modique  subvention  de  800  francs. 
Elle  a  retiré  les  mêmes  avantages  depuis  plus  de 
vingt  ans,  sans  fournir  d'autre  subvention  que  la 
jouissance  d'une  partie  du  local.  Et  c'est  au  moment 
où  le  Petit-Séminaire  s'impose  les  plus  lourdes  charges 
pour  obtenir  un  résultat  qui,  en  fait,  profite  surtout  à 
la  Ville,  c'est  à  cette  époque  qu'une  attitude  hostile  se 
manifeste.  Sans  doute,  ni  la  Ville,  ni  son  Conseil  muni- 
cipal ne  sont  responsables  des  tentatives  de  quelques 
agresseurs  isolés  et  sans  mandat  (1).  On  aimerait  cepen- 
dant à  voir  ces  manœuvres  désavouées.  Car  quel  peut 
en  être  le  résultat,  sinon  celui  de  provoquer  le  gou- 
vernement à  retirer  la  tolérance  accordée  au  Petit- 
Séminaire  de  Moûtiers,  tolérance  en  vertu  de  laquelle, 
il  a  pu  jusqu'à  ce  jour  se  conformer  à  l'article  7  de  la 
transaction  et  donner  Tinstruction  aux  élèves  de  la  Ville 
qui  ne  se  destinent  pas  à  la  carrière  ecclésiastique. 
On  verrait  alors  les  familles  de  négociants  à  fortune 
modeste,  les  employés  à  traitement  modique,  obligés 
d'envoyer  leurs  enfants  à  rétranger,en  s'imposant  des 

(t)  Le  Tarin  du  29  mars  1890,  après  avoir  altéré  une  citation  qu'il 
4éclare  éire  le  texte,  réclame  la  dépossessioa  immédiate  du  Petit-Séminaire, 
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frais  relativement  considérables,  même  pour  les  élèves 
jouissant  d'une  demi-bourse;  ou  mis  dans  l'impossi- 
bilité de  procurer  à  ces  enfants  l'instruction  classique. 
Remédiera-t-on  à  ces  inconvénients  par  la  création 
d'un  collège;  dans  ce  cas  la  Ville  devra  grever  son 
budget  annuel  d'au  moins  20,000  francs  pour  procu- 
rer à  un  petit  nombre  d'élèves  l'éducation  classique 
complète,  à  moins  de  faire  payer  à  chaque  élève  une 
rétribution  scolaire  qui  dépasserait  500  francs.  Cet 
établissement  ne  serait  d'ailleurs  jamais  qu'un  exter- 
nat, la  partie  réservée  à  la  Ville  n'étant  pas  assez 
spacieuse  pour  permettre  de  constituer  un  peasionnat. 
Le  Petit-Séminaire,  avec  sa  part  des  anciens  bâti-* 
ments,  avec  sa  nouvelle  construction  et  la  possibilité 
de  l'étendre,  pourra  se  suffire.  Et  si  jamais  la  Ville 
tenait  à  se  séparer  de  lui,  il  ne  cesserait  pas  pour 
cela  d'exister.  Actuellement,  il  fait  aux  élèves  de  la 
Ville  une  concession  qui  répond  à  un  capital  de  plus 
de  25,000  francs.  Le  jour  où  la  Ville  retirera  au  Petit- 
Séminaire  Tusage  des  pièces  à  elle  réservées  par  la 
transaction,  l'administration  diocésaine  se  trouvera 
dans  la  nécessité  de  supprimer  à  son  tour  les  faveurs 
faites  aux  externes.  Est-ce  le  but  poursuivi  par  ces 
zélés  champions  des  intérêts  de  la  ville  de  Moûtiers? 

IX 

V Institution  du  Petit-Séminaire 
Nous  n'avons  pas  de  document  qui  indique,  avant 
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la  Révolution,  Texistence  à  Moûtiers  cVune  institution 
portant  le  nom  de  Petit-Séminaire.  Il  y  avait  un 
collège.  Voici  ce  qu'en  dit  Grillet  en  1807  : 

a  Au  commencement  du  siècle  dernier,  il  y  avait 
déjà  un  collège  établi  dès  longtemps,  à  Moûtiers^  où 
quatre  professeurs  salariés  par  le  Conseil  de  ville^ 
enseignaient  la  Rhétorique,  les  Humanités,  la  Gram- 
maire et  les  Eléments  de  la  lecture  et  de  l'écriture. 
Victor  Amé  II  ayant  donné,  en  1729,  de  nouvelles 
dispositions  pour  les  Collèges  de  Savoie,  établit  dans 
celui  de  Moûtiers  une  chaire  de  Philosophie  et  deux 
directeurs  spirituels.  L'an  1731,  François-Amédée 
d'Arvillard,  archevêque  de  Tarentaise,  obtint  du  roi 
Charles-Emmanuel  III,  une  chaire  de  Théologie,dont 
le  professeur  fut  payé  avec  l'honoraire  assigné  aupa- 
ravant aux  directeurs  spirituels.  » 

L^abbé  Besson  dans  ses  Mémoiras  publiées  en 
1757,  mentionnant  les  diverses  Œuvres  pies,  ayant 
existé  ou  existant  encore  dans  le  diocèse  de  Tarentaise 
cite  1^  Le  Chapitre  de  la  Cathédrale,  2^  l'Eglise  de 
Sainte-Marie,  3**  le  prieuré  de  Saint-Martin,  à  Moû- 
tiers, 4®  le  prieuré  de  Saint-Michel,  5**  le  prieuré  de 
Saint- Alban,  6®  le  prieuré  de  Ce,  7"  trois  couvents  de 
Capucins, à  Moûtiers,  à  Conflans  et  au  Bourg  de  Saint- 
Maurice, et  un  couvent  de  Franciscains  à  Saint-Michel, 
8"  le  prieuré  de  Saint-André,  à  Bellentre,  9°  deux 
monastères,  l'un  à  Moûtiers,  des  Dames  de^  Sainte- 
Claire  Urbanistes,  l'autre  à  Conflans, des  Bernadines, 
10°  l'abbaye  de  Tamié,  et  11"*  «  un  collège  roïal  à 
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Moûtiers  pour  des  prêtres  séculiers,  où  Ton  enseigne 
toutes  les  classes  »  ainsi  qu'un  Séminaire. 

L'adjonction  d'une  chaire  de  Théologie  mentionnée 
par  Grillet,  et  la  destination  spéciale  du  collège  roïal 
indiquée  par  Besson ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
nature  de  cet  établissement.  C'était  un  Petit-Sémi- 
naire, où  étaient  néanmoins  admis  même  au  cours  de 
Théologie  (dogmatique),  les  élèves  destinés  à  suivre 
des  carrières  civiles.  La  chaire  de  Théologie  fut 
rétablie  au  Petit-Séminaire  de  Moûtiers  après  la 
restauration,  jusqu'en  1822,  et  fut  occupée  successi- 
vement par  MM.  Martinet,  Charvaz  et  Portier. 

A  cause  de  la  liaison  intime  des  deux  établisse- 
ments soumis  à  une  même  administration,  il  n'est 
pas  hors  de  propos  de  dire  quelques  mots  sur  le 
Grand -Séminaire  appelé  autrefois  simplement  le 
Séminaire. 

«  Quant  au  Séminaire,  dit  Besson,  R**  Jean-Pierre 
Perrot,  Chanoine  de  Saint-Pierre,  commença  à  tenir 
des  ordinans  dans  sa  maison  capitulaire  devant  Sainte- 
Marie  depuis  l'an  1665.  ensuite  en  1675.  Sylvestre 
Milliet  Baron  de  Challes  et  d'Arvillard,  Capitaine  en 
l'Escadron  de  Savoye,  fit  l'acquisition  de  la  maison, 
où  le  Séminaire  est  aujourd'hui,  au  nom  de  l'Arche- 
vêque son  frère.  M.  le  Chanoine  Perrot  fut  député 
pour  Supérieur,  on  lui  associa  R.  Maurice  Abondance 
en  qualité  de  directeur,  qui  remplaça  ce  premier  en 
1681 .  R.  Joseph  Raymond  lui  succéda  en  1700  jusqu'en 
1707  qu'il  se  démit  de  cette  charge,  il  fut  remplacé 
par  R.  Pierre  Abondance,  chanoine  de  la  Métropole, 

29 
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homtne  vraiment  apostolique  qui  malgré  son  grand 
âge  conduit  encore  (1757)  le  Séminaire,  où  sa  mémoire 
sera  en  éternelle  bénédiction,  de  même  que  dans  le 
diocèse.  »     * 

Le  Séminaire  de  Moûtiers  avait  une  existence 
légale.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  célèbre  avocat 
Mansor  dans  une  consultation  que  lui  avait  demandée 
eii  1820  le  Supérieur  du  Petit-Séminaire,  au  sujet  des 
dispositions  testamentaires  de  R.  Jean-Baptiste  Mar- 
tiny  en  faveur  du  Séminaire  existant  à  Moûtiers. 
«  Le  Conseil  soussigné  est  d'avis  que  l'institution 
contenue  au  dit  testament  en  faveur  du  Séminaire 
existant  à  Moûtiers,  soit  de  M.  le  Directeur  d'icelui 
en  sa  qualité,  est  valable,  soit  que  Ton  considère  ce 
Séminaire  comme  étant  le  même  que  celui  qui  exis- 
tait avant  la  révolution,  soit  qu'on  le  considère  comme 
une  filleule,  une  dépendance  ou  émanation  du  Grand- 
Séminaire  de  tout  le  diocèse,  icelui  établi  à  Chambéry. 
Sous  le  premier  point  de  vue,  il  est  connu  qu'il  exis- 
tait  avant  la  révolution  un  Séminaire  à  Moûtiers,  qui 
était  capable  de  recevoir,  qui  agissait  en  justice  et 
qui  avait  obtenu  des  arrêts  même  du  Sénat.  La  ques- 
tion fut  discutée  précisément  au  sujet  de  ce  Sémi- 
naire, à  Turin,  le  2  janvier  1768,  par  le  congrès  établi 
sur  cette  affaire,  composé  des  Seigneurs  Caissotti, 
Méllarède,  Foncet,  Morelli,  Perretty,  Lovera di  Maria; 
et  l'on  voit  assez  dans  la  discussion  que  l'existence 
de  ce  Séminaire  y  fut  légalement  reconnue,  etc.  » 

On  désirerait  trouver  dans  ce  document  un  peu 
plus  de  clarté,  sinon  au  point  de  vue  juridique,  du 
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moins  au  point  de  vue  historique,  pour-ce.  qui  ijpn- 
cernq  l'identité  entre  le  Sémin^^ire  existant  à  Moûti^a's 
en  1820  et  celui  existant  avant  la  RévolutiîDn.  Quoi- 
qu'il en  soit,  un  fait  reste  bien  établi,  c'est  l?existwce 
à  Moûtiers,  avant  la  Révolution,  d'un  Sénaioâ^re 
légalement  reconnu.  Un  des  dernièirs  supérieijr^  de 
cet  établissement  fut  R.  Maurice  Martin.     >  .     >  :u 

En  vertu  du  principe  que  la  Révolution. n'avazf 
pas  be^soin  de  savants,  le  Séminaire  et  le  Collège  de 
Moûtiers  disparurent  à  Tinvasion  du  torrent  révolu- 
tionnaire. ,:   .. 

A  l'avènement  du  Consulat,  tout  était  à  réorga- 
niser pour  r instruction  publique.  Le  nouveau,  gouver- 
nement s'occupa  d'abord  de  la  concession  <Je  tocaux 
pour  les  écoles  secondaires.  Nous  avons  vucomment 
la  ville  de  Moûtiers  obtint  le  clos  des  G^puoins^;   . 

D'après  Grillet,.  une  école  secondaire  conimuîitale 
existait  à  Moûtiers  en  1807.  Dépuis  quand  -existait- 
elle?:  était-elle  déjà  installée  dans  lenouvea.u  local? 
La  réponse  à  ces  questions  doit  se  trouver  dans ;;  les 
archives  municipales. 

L'objet. de  cette  dernière  partie  de  mon -travail 
étant  le  Petit-Séminaire,  c'est  de  lui  que  j'ai  spécia- 
lement à  m'occuper. 

Après  le  concordat  de  1801,  une  nouvelle  ère 
s'ouvrait  en  France  pour  la  religion.  Pendant  l'inter- 
valle de  neuf  ans  (de  1792  à  1801),  les  rangs  du  clergé 
s'étaient  éclaircis.  Quelques  prêtres  avaient  fait  défec- 
tion, un  plus  grand  nombre  avait  succombé  aux 
épreuves  de  1  émigration  et  de  la  déportation.  Il  fallait 
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combler  les  vides.  Les  vocations,  qui  cessaient  d'être 
entravées,  purent  suivre  un  libre  cours,  La  plupart 
des  aspirants  à  l'état  ecclésiastique  firent  des  études 
sommaires  chez  les  curés  rentrés  dans  leurs  paroisses  ; 
d'autres  furent  réunis  dans  des  régences.  En  1809, 
un  grand  nombre  d'élèves  ecclésiastiques  tirés  de 
diverses  écoles  particulières  ,  notamment  de  celle 
de  Hautecour,  qui  avait  fonctionné  sous  la  direction 
du  curé,  Jean-Pierre  Roux,  docteur  en  théologie, 
constituèrent  le  Petit  -  Séminaire  ,  et  formèrent  le 
noyau  principal  d'un  nouvel  établissement.  Cet  établis- 
sement, qui  comprenait  en  même  temps  l'école  secon- 
daire communale,  prit  en  1810  le  nom  de  Collège. 

Si  l'on  considère  l'époque  où  cette  fusion  eut  lieu, 
il  faut  bien  admettre  que  l'élément  ecclésiastique*!^ 
de  beaucoup  le  plus  important,  puisque  la  direction** 
de  l'école  fut  confiée  à    un  prêtre.   Ce  prêtre    fut 
M.  Jorioz,  curé  de  La  Côte  d'Aimé. 

Grégoire  Jorioz,  né  à  Aime,  le  11  mai  1741,  avait 
été  curé  de  Hautecour,  En  1792,  il  fut  transféré  à  La 
Côte  d'Aimé.  C'est  là  que  la  Révolution  le  surprit. 
Nous  voyons,  par  les  registres  de  la  paroisse,  qu'il 
était  encore  à  son  poste  le  9  juillet  1793,  et  qu'il  y 
était  de  nouveau  le  21  juin  1796.  Comme  plusieurs 
de  ses  confrères  émigrés,  à  la  nouvelle  d'un  ralentis- 
sement de  la  persécution,  il  était  rentré  dans  sa 
paroisse  en  qualité  de  missionnaire.  C'est  à  ce  titre 
qu'il  y  exerce  diverses  fonctions  pendant  près  d'an 
an.  11  disparait  de  nouveau  jusqu'au  commencement 
d'août  1799.  Dès  lors,  jusqu'après  le  20  octobre  1809, 
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M.  Jorioz  ne  cesse  pas  d'exercer  les  fonctions  de  son 
ministère  dans  sa  paroisse  de  la  Côte  d'Aimé.  C'est 
de  là  qu'il  partit  à  la  fin  d'octobre  pour  prendre  la 
direction  du  Petit-Séminaire.  Je  dis  :  la  direction  du 
Petit' Séminaire  et  non  de  Vécole  secondaire  com- 
munale. Car,  étranger,  tant  par  l'origine  que  par  le 
domicile,  à  la  ville  de  Moûtiers,  M.  Jorioz  n'avait 
rien  qui  pût  le  désigner  au  choix  de  la  municipalité, 
et  l'on  peut  affirmer  que  sa  nomination  provenait 
exclusivement  du  choix  des  supérieurs  ecclésiastiques. 

Bien  que,  dans  la  fusion  des  deux  éléments  qui 
constituaient  la  nouvelle  école,  le  Petit-Séminaire 
dominât,  M.  Jorioz,  pour  éviter  des  difficultés  avec 
l'administration  civile,  consentit  à  tenir  d'abord  le 
pensionnat  au  nom  de  la  Ville. 
4  II  eut  toutefois  la  précaution,  soit  au  début,  en 

faisant  procéder  à  l'inventaire  de  1811,  soit  à  la  fin, 
I  par  son  testament,  de  faire  la  distinction  entre  le 

\  pensionnat  (Petit-Séminaire)  et  le  collège  de  la  Ville. 

Malheureusement  ces  précautions  furent  insuffî- 
V         santés,  et  la  Ville  se  prévalut  du  testament  pour  récla- 
mer et  obtenir  une  indemnité  en  1827. 

M.  Jorioz  ouvrit  le  pensionnat  le  14  novembre 
1809,  et  l'établissement  fonctionna  dès  lors  sous  sa 
direction.  Il  fit  beaucoup  et  parla  peu.  Il  a  été  très 
sobre  de  détails  sur  son  administration  et  sur  son 
personnel.  Une  seule  fois,  en  1814,  il  mentionne  les 
noms  de  quatre  professeurs  :  MM.  Besson,  Charvaz, 
Ducrey  et  Oranger. 

La  Ville  épuisée,  disait-elle,  par  les  dépenses 


\ 
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qu'avaient  nécessitées  raménagement  du  local,  ne 
fournissait  rien  pour  le  mobilier,  et  se  bornait  à  payer 
une  indemnité  aux  professeurs.  Les  secours  fournis 
par  le  Séminaire  de  Chambéry,  quoique  précieux,  ne 
pouvaient  être  abondants,  et  les  familles  qui  pou- 
vaient procurer  les  élèves  ecclésiastiques,  n'étant  pas 
très  riches  et  ne  pouvant  qu'avec  peine  suffire  aux 
dépenses,  en  ce  temps  de  guerres  presque  continuelles, 
il  en  résultait  que  le  pensionnat  se  recrutait  diffici- 
lement. A  la  fin  de  1814,  le  nombre  des  pensionnaires 
n'atteignait  pas  40. 

Le  Directeur  de  l'établissement,  adressa  une  de- 
mande au  Conseil  de  la  Ville,  pour  le  prier  de  pourvoir 
le  collège  d'une  classe  élémentaire  de  7*"*  et  8"*,  dont 
il  était  encore  dépourvu.  Le  Conseil  fit  droit  à  cette 
réclamation  en  1815.  Mais  ce  qui  contribua  plus  que 
la  création  d'une  nouvelle  classe,  au  recrutement  des 
élèves  fut,  outre  la  cessation  des  guerres,  l'établisse- 
ment, en  1816,  des  cueillettes  pour  le  Séminaire.  Le 
nombre  des  pensionnaires  s'éleva  rapidement  au 
chiffre  de  80. 

M.  Jorioz  était  mort  le  30  janvier  1816.  M.  l'abbé 
Besson,  professeur  de  philosophie,  prit  la  direction 
provisoire,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  scolaire,  où 
M.  Tabbé  Antoine  Martinet  fut  nommé  Supérieur  du 
Petit-Séminaire,  qui  ne  dépendit  dès  lors  que  de 
l'administration  ecclésiastique. 

'engagement  personnel  pris  par  M.  Jorioz  de 
tenir  le  pensionnat  au  nom  de  la  Ville  avait  cessé.  Les 
billets  royaux  de  1815  et  1816,  et  l'établissement  des 
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cueillettes  ecclésiastiques  avaient  complètement  mo- 
difié Torganisation  de  TEtablissement.  Le  nouveau 
Supérieur  entreprît  aussitôt  d'importantes  réparations,' 
principalement  à  Taile  nord  qu'il  fit  élargir,  en  ajou-p 
tant  des  constructions  sur  Fespace  qui  bordait  la  route 
des  Salines.Il  n'eut  pas  le  temps  d'achever  ces  ouvrages. 
Appelé  à  la  dignité  de  chanoine-official  de  Chambéry, 
il  quitta  Moûtiers  à  la  fin  d'octobre  1818,  et  fut  rem- 
placé comme  supérieur  par  M.  l'abbé  Claude-Antoine 
Frison.  M.  l'abbé  Charvaz,  futur  archevêque  de  Gênes, 
lui  succéda  à  la  chaire  de  théologie.  M.  Frison  con- 
tinua les  travaux  commencés  par  M.  Martinet.  Ils 
furent  achevés  en  1819. 

En  1826,  le  diocèse  de  Tarentaise  était  rétabli. 
Son  premier  évêque  fut  Mgr  Antoine  Martinet,  qui 
appela  M.  Frison  à  la  direction  du  Grand-Séminaire. 
Le  Petit-Séminaire  eut  dès-lors  et  jusqu'à  l'annexion 
successivement  pour  Supérieurs  :  M.  l'abbé  Jacques 
Portier  (1826-1830),  M.  l'abbé  Jean-Maurice  Jarre 
(1830-1332),  M.  labbé  J.. François Buthod (1832-1835), 
M.  Tabbé  Martin  Bérard  (1835-1838),  M.  l'abbé  Pierre 
Revêt  (1838-1844),  M.  l'abbé  Pierre-Antoine  Jarre 
I  (1844-1851),  M.  l'abbé  Antoine  Miédan  (18511860). 

[  M.  Bérard  signala  son  administration'par  de^nou- 

\.  velles  réparations  à  l'établissement.  Il  transporta  au 

l  levant  la  porte  d'entrée  qui  s'ouvrait|auparavànt  au 

nord  sur  la  route  des  Salines  ;  il  prolongea  et  com- 
pléta l'aile  du  midi,  pour  la  rendre  symétrique  avec 
l'aile  du  nord.  En  1850  et  leSj  années^  suivantes , 
MM.  Jarre  et  Miédan  firent  d'importantes  additions 
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au  couchant  et  au  midi  de  la  grande  cour.  Ces  addi- 
tions jugées  insuffisantes,  par  suite  du  nombre  crois- 
sant des  pensionnaires,  furent  démolies  en  1884,  pour 
dégager  la  construction  nouvelle  due  à  l'initiative  de 
Mgr  Pagis. 

A  la  suite  des  lettres  patentes  de  1822  sur  Tins- 
traction  publique,  les  Petits-Séminaires  de  Moûtiers 
et  de  Conflans  furent,  en  qualité  d'écoles  secondaires 
de  chefs-lieux  de  provinces,  admises  à  jouir  des  pré- 
rogatives des  collèges  royaux  et,  en  cette  qualité,  ils 
furent  soumis  pour  la  partie  pédagogique  au  contrôle 
de  FEtat  qui  salariait  les  professeurs  des  classes  supé- 
rieures. Ce  contrôle  était  d'autant  plus  acceptable, 
que  le  programme  universitaire  des  Etats- Sardes,  à 
cette  époque,  répondait  à  tous  les  desiderata  des 
écoles  ecclésiastiques  pour  l'instruction  classique,  et 
qu'une  large  part  était  faite  à  l'autorité  diocésaine. 

Une  nouvelle  organisation  fut  donnée  aux  collèges 
en  1855.  Fâcheuse  à  plusieurs  points  de  vue,  cette 
organisation  fut  néanmoins  acceptée  par  l'évêque  à 
cause  de  la  situation  respective  du  Petit-Séminaire  et 
de  la  Ville.  Mais  il  fallut,  pendant  quelque  temps,  four- 
nir aux  élèves  ecclésiastiques  un  cours  supplémen- 
taire de  philosophie  scolastique,  pour  rectifier  un 
enseignement  qui  s'écartait  en  plus  d'un  point  de  la 
saine  doctrine.  En  outre,  les  classes  de  grammaire, 
réduites  à  trois ,  se  trouvèrent  considérablement 
affaiblies. 

Heureusement  l'annexion  survint.  La  ville  accepta 
la  suppression  du  collège  qui  désormais,  ne  devant 
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plus  être  subventionné  par  TEtat,  aurait  été  à  la 
charge  des  finances  municipales.  Elle  céda  la  jouis- 
sance gratuite  du  local  a  elle  réservé  par  la  transac- 
tion, et  l'administration  diocésaine,  aidée  d'une  légère 
subvention  accordée  par  le  Conseil  municipal,  se 
chargea  de  tous  les  frais  d'un  établissement  où  les 
élèves  de  la  Ville  furent  admis  dans  une  situation 
privilégiée.  Cet  état  de  choses  a  subsisté  jusqu'à  ce 
jour,  malgré  le  surcroît  de  charges  que  s'est  imposé 
le  Petit-Séminaire  depuis  1883. 

M.  Tabbé  Alliaudi,  ancien  supérieur  du  Petit- 
Séminaire  d'Albertville,  fut  chargé,  en  1860,  par 
Mgr  Turinaz,  d'organiser  celui  de  Moûtiers,  qui  repre- 
nait sa  complète  autonomie.  11  commença  par  relever 
le  niveau  des  études,  en  laissant  vaquer  pendant  une 
année  la  classe  de  quatrième  et  en  rétablissant  la 
classe  de  sixième,  ainsi  que  celles  de  septième  et  de 
huitième.  La  classe  de  troisième  se  composa,  Tannée 
suivante,  des  élèves  d'élite  de  la  classe  de  cinquième 
et  de  quelques  nouveaux  élèves  jugés  capables  d'y 
être  admis.  Les  autres  suivirent  la  promotion  normale. 
Le  nombre  des  professeurs  fut  augmenté  et  progres- 
sivement les  classes  atteignirent  un  niveau  satisfai- 
sant. 

Le  nouveau  supérieur  n'oublia  pas  les  améliora- 
tions matérielles.  Il  fit  exécuter  des  constructions  et 
des  transformations  à  l'angle  S.-O.  et  à  l'aile  située 
au  midi  de  la  grande  cour.  Il  est  vrai  que  ces  cons- 
tructions n'existent  plus.  Mais  si  elles  ont  disparu, 
c'est  pour  faire  place  à  une  amélioration  fondamen- 
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taie  qui  aurait  épargné  au  Petit-Séminaire  des  dépeu: 
ses  considérables,  s'il  avait  été  en  mesure  de  l'effec- 
tuer plus  tôt. 

Je  dois  m'arrêter  ici.  En  dehors  du  litige  qui  a 
provoqué  ce  travail,  et  a  nécessité  la  production  de 
documents,  même  récents,  l-histoire  du  Petit-Sémi- 
naire ne  serait  plus  désormais  qu'une  œuvre  d'appré- 
ciation. Cette  appréciation  peut  être  faite  par  tous 
ceux  qui  s'intéressent  au  Petit-Séminaire,  et  je  n'au- 
rai pas  la  témérité  d'imposer  la  mienne  à  personne. 


■     M 


LISTE 

Des  profffiiieDrs  k  Pelit- Séminaire  et  collège  de  Nodtien 
JQsqs'à  l'aDDexion  eo  1S60. 


Théologie 

Marltnet  Anioine  181. .-1818 
Charvaz  André  1818-1820 
Porlier  Jarqnes  1820-1822 
SDffriiéey.  1822 

Philosophie 
Bessoo  av.  1814  1819 


Portier  Jacq. 
Jarre  J.-M" 
Porlier  Jacq. 
Jarre  P.-Anr. 
Grand  J.-R_ 


1819-1820 
1820-1822 
1822-1827 
1827-1833 
IR3S.IR?lft 


Bhétoriqne 

Charvaz  André        I8I3-I8... 

Jarre  J.-M"  1822-1841 

Paviel-Germ.P.-L.  1841-1850 
ûucis  Claude  1850-1860 

HnioaRités 

Bouchage         av.  1816-1829 
Grand  J.-B.  1829-1833 

Paviel  Germanoz     1833-1841 

Miàao  II  .1  tQ«l     toen 


Jarre 
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Qaatrième  Réunie  à  li 

1818-1819     Ducrey 


1810-1829 
1829-18... 


Revêt 
Cordier 
Pellicier  Vilal 
Biolley 
Léger  J.-J" 


18231824 
1824-1826 
1826-I8il 
1841-1842 
1842-1848 


Trésallel  Cl.-Mich.  1848-1850 
Leissus  Zéph.         1850-1861 

Cinquième 


Bochalon 

Golliet 

Mérel  Nie. 

Perrin 

Vêpres 

Buthod 

Brondex 

Duch 


1819-1820 
1820-1821 
1821-1822 
1822-1823 
1823-1824 
1824-1826 
1826-1834 
1834-1841 


Viberl  Germain.  1841-1844 
Trésallel  Cl.-Mich.  1844-1848 
Trésal  J.-Maur.  1 8  48- 1 852 
GouUloud  1852-1860 

Sixième 

Granger  av.  1814-1819 


.  Vibert-  Vichet 
Trésal  J.-M" 

RéuDje  à  li  ciBqDième 
Soppriinée 

Septième  et 

Roux 

Jarre 

Ducis 

Rey 

Buihod 

Perrin 

Pellicier-Bal 

Villien 

Sabattier 


1834-1842 
1842-1844 
1844-1855 
1855-1860 

huitième 

1818-1818 
1818-1819 
1819-1820 
1820-1821 
1821-1822 
1822-1823 
1823-1824 
1824-1825 


Flandin 
Pessoz 
Vacante 

Trésal  J.-W 
Mérendel  Math. 
Chenu  J.-M. 
SDpprime'e 


1826-1827 
1827-1829 
1829-1844 
1845-1848 
1848-1850 
1850-1855 
1855-1860 


M.-A.  BRUNET,  Chanoine, 

Supérieur  du  Petit-Séminaire. 
X.es  noms  en  lettres  italiques  sont  ceux  des  professeurs  laïcs. 


LES  NOCES  D'ARGENT 

DE 

L'ACADÉMIE  DE  LA  VAL  D^SÈRE 


Le  4  février  1890,  r Académie  de  La  Val  d'Isère 
célébrait  ses  Noces  d'argent  par  une  séance  extra- 
ordinaire, suivie  d'un  banquet. 

LA  SÉANCE 

Présidence  de  M.  Tabbé  Borrel,  président. 

Présents  au  bureau  :  MM.  Borrel,  architecte, 
vice-président,  Dupraz,  trésorier,  et  Richermoz, 
secrétaire-adjoint. 

Assistaient  à  la  séance  :  MM.  Badarelli,  sculpteur, 
—  Bérard  (Antoine),  —  Bernard,  directeur  de  TEta- 
blissement  Thermal  de  Challes-les-Eaux,  —  CoUin, 
ancien  notaire,  —  Cettier,  contrôleur,  —  Eynard, 
prévôt  du  Chapitre  de  la  Cathédrale,  —  Favre,  curé 
de  Séez,  —  Frison,  secrétaire  deTévêché, —  Lombard, 
vicaire-général,  —  Miédan  (Louis),  aumônier  des 
Religieuses  de  Saint -Joseph,  —  Péronnier,  vicaire- 
général,  —  Revel,  juge  au  Tribunal,  —  Rullier, 
notaire  à  Albertville,  —  Tantet,  professeur,  —  Villiod, 
publiciste. 
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QuelqueaconfrÀres,  notamment  M  M.  Crud,  Deville, 
Guillot,  ont  exprimé  par  lettres  adressées  à  M.  le 
Président,  leurs  regrets  d'être  empêchés,  par  la 
maladie,  la  distance  ou  leurs  occupations,  de  prendre 
part  à  cette  réunion,  à  laquelle  ils  se  seraient  fait  une 
fête  d'assister.  M.  Guillot  se  fait  représenter  par  là 
traduction  d'un  parchemin  de  1372,  conservé  dans  les 
archives  de  la  paroisse  de  Saint-Bon,  dont  il  a  été  curé. 

M.  le  Président,  au  nom  de  l'Académie,  avait  gra- 
cieusement invité  à  cette  fête  MM.  les  Présidents  des 
Sociétés  Savantes  de  la  Savoie  et  de  la  Haute-Savoie. 
Ils  ont  été  empêchés  de  répondre  à  cet  appel  ;  mais 
la  plupart  ont  fait  parvenir,  avec  leurs  regrets,  les 
félicitations  les  plus  flatteuses  à  l'adresse  de  notre 
Société. 

Monsieur  le  Chanoine  Ducis ,  archiviste  de  la 
Haute-Savoie,  et  l'un  de  nos  plus  anciens  membres 
étrangers,  regrette  pareillement  de  ne  pouvoir  pas 
être  de  la  fête.  Dans  sa  lettre,  il  rappelle  qu'il  a  été  le 
promoteur  d'une  première  tentativede  fondation  d'une 
Société  savante  dans  notre  pays.  Etant  professeur  de 
rhétorique  au  collège  royal  de  Moûtiérs,  il  avait  pro- 
posé, dans  un  discours  de  distribution  de  prix,  prononcé 
en  1857,  la  création  d'une  Société  dont  le  but  eût  été 
de  rechercher  les  documents  relatifs  à  l'histoire  du 
pays,  et  qui  aurait  pris  le  nom  d'Athénée  Centron. 
Diverses  circonstances,  notamment  un  désastre 
financier,  qui  fit  alors  dans  notre  arrondissement  de 
nombreuses  victimes,  ne  permirent  malheureusement 
pas  de  donner  immédiatement  suite  à  ce  projet,  et 
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près  de  8  ans  devaient  encore  s'écouler  avant  la  fon- 
dation de  notre  Société. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  de  son  rapport. 
Il  s'exprime  dans  les  termes  suivants  : 

Messieurs, 

L'Académie  de  La  Val  d'Isère,  dont  nous  célébrons 
aujourd'hui  les  Noces  d'argent,  est  née  au  souffle 
d'une  pensée  religieuse  et  patriotique. 

Le  29  janvier  1865,  la  fête  de  Saint-François  de 
Sales  réunissait  au  Grand  -  Séminaire  de  Moûtiers 
plusieurs  ecclésiastiques  voués  à  l'enseignement.  Les 
œuvres  du  Grand  Evêque  de* Genève  étaient  le  sujet 
de  la  conversation.  On  se  rappela  qu'il  fut  non  seule- 
ment une  lumière  de  l'Eglise,  mais  encore  une  gloire 
des  lettres  françaises,  et  le  fondateur  de  la  première 
société  savante  établie  en  deçà  des  Monts.  De  concert 
avec  le  célèbre  Président  Favre,  il  avait  en  effet  fondé, 
à  Annecy,  l'Académie  Florimontane,  longtemps  avant 
que  Conrart  et  Richelieu  songeassent  à  l'Académie 
Française. 

On  remit  donc  sur  le  tapis  un  projet  caressé  depuis 
longtemps,  à  savoir  :  la  fondation  d'une  Société  qui 
aurait  pour  but  de  faire  connaître  le  pays  en  étudiant 
plus  attentivement  son  histoire,  ses  monuments  et 
ses  richesses  naturelles.     , 

«  La  proposition  fut  accueillie  avec  de  vives  et 
«  unanimes  sympathies  par  toutes  les  personnes 
«  présentes  :  séance  tenante,  on  décida  que  sans  plus 
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«  tarder,  le  projet  serait  mis  à  exécution,  et  chacun 
«  promit  son  concours  empressé. 

«  Dans  l'espace  de  cinq  mois,  dix  réunions  tenues 
«  au  Petit-Séminaire  furent  consacrées  à  Torgani- 
«  sation  de  la  Société  »  qui  prenait  le  nom  d'Aca- 
démie de  LsL  Val  d'Isère,  avec  la  devise  :  Deus  et 
Patria. 

Cette  devise  était  tout  un  programme  :  elle  indique 
clairement  le  mobile  qui  a  fait  agir  les  promoteurs 
de  notre  œuvre  :  se  placer  sous  le  regard  de  Dieu  pour 
faire  connaître  et  aimer  notre  chère  patrie  ;  tel  est  le 
noble  but  qu'ils  ont  voulu  atteindre.  Aux  termes  de 
nos  statuts  les  discussions  politiques  ou  religieuses 
nous  sont  interdites  :  nos  assemblées  ne  sont  donc 
pas  des  synodes  ;  nos  réunions  n'ont  pas  pour  objet 
l'interprétation  de  la  somme  de  Saint  Thomas,  ni  le 
commentaire  des  Epitres  de  Saint  Paul.  Mais  si  nous 
ne  nous  attardons  pas  à  démontrer  l'existence  de 
Dieu,  nous  faisons  hautement  profession  d'y  croire, 
puisque  le  nom  de  Dieu  est  inscrit  en  tête  de  notre 
devise  :  nous  sommes  de  Técole  des  Kepler,  des  New- 
ton, des  Pascal,  des  Bossuet  :  nous  cultivons  la  science 
avec  amour,  je  dirais  même,  avec  passion;  mais  pour 
nous  la  science  repose  sur  des  principes,  elle  est  régie 
par  des  lois,  et  nous  confessons  que  ces  principes 
découlent  du  principe  éternel,  qui  est  la  Vérité  même; 
nous  proclamons  que  les  lois  scientifiques  ont  été 
formulées  par  le  Législateur  Suprême. 

L'objet  de  nos  travaux  est  Va.  patrie,  et  tout  ce  qui 
s'y  rattache.  Il  existe  dans  notre  terre  de  France  un 
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grand  nombre  de  Sociétés  similaires,  qui  poursuivent 
un  but  semblable  au  nôtre  :  chacune  d'elle  a  circons- 
crit le  cercle  de  ses  investigations;  elle  s'occupe  d'un 
coin  particulier  du  sol  de  la  patrie^  et  de  Tensemble 
des  travaux  produits  par  les  diverses  Sociétés  savantes, 
résulte  la  connaissance  approfondie  de  la  grande 
nation  française. 

Le  lot  qui  nous  est  échu  en  partage  est  la  noble 
terre  de  Savoie,  et  plus  particulièrement  les  arrondis- 
sements de  Moûtiers  et  d'Albertville.  Ce  pays  est 
digne  de  nos  recherches  et  de  nos  labeurs.  Il  a,  vous 
ne  l'avez  point  oublié,  donné  des  évêques  à  l'Eglise, 
des  conseillers  aux  rois,  des  généraux  aux  armées, 
des  magistrats  à  la  justice,  et,  ce  qui  est  plus  glorieux 
encore,  il  a  fait  asseoir  quelques-uns  de  ses  enfants 
sur  le  siège  de  Pierre  ;  il  a  fourni  des  martyrs  à  la  foi 
et  des  saints  au  ciel.  Nos  montagnes  recèlent  dans 
leurs  flancs  des  sources  minérales  d'une  efficacité 
merveilleuse,  et  des  richesses  minières  qui  dans  un 
avenir  peu  éloigné  donneront  de  brillants  résultats. 
Nos  collines  sont  couronnées  de  vieux  donjons,  qui 
rappellent  le  moyen-âge  et  ses  souvenirs.  En  creusant 
le  sol,  nous  rencontrons  des  débris  de  marbres  muti- 
lés, portant  gravée  en  caractères  romains  la  trace  de 
la  domination  des  maîtres  du  monde.  Notre  pays 
méritait  donc  d'être  étudié  :  il  le  fut  ;  il  était  digne 
d'être  connu  :  il  commence  à  l'être. 

A  peine  fondée,  l'Académie  de  La  Val  d'Isère  fut 
l'objet  de  toutes  les  sympathies.  Les  bonnes  volontés 
se  multiplièrent,  les  talents  se  révélèrent  :  chacun 
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voulut  apporter  sa  petite  pierre  pour  la  construction 
de  rédifice  projeté,  et  bientôt  les  matériaux  d'une 
grande  valeur  furent  accumulés  en  nombre  considé- 
rable. 

Dès  la  première  année  de  sa  fondation,  l'Académie 
de  La  Val  d'Isère  était  l'objet  de  la  bienveillance  du 
Gouvernement.  Sur  le  rapport  favorable  deM.  Despine, 
alors  sous-préfet  de  Moûtiers,  M.  Jolibois,  préfet  de 
la  Savoie,  prenait,  à  la  date  du  7  septembre  1865,  un 
arrêté,  aux  termes  duquel  notre  Société  était  officiel- 
lement autorisée. 

Plus  tard,  le  7  juillet  1876,  M.  le  Maréchal  de 
Mac-Mahon,  alors  président  de  la  République,  sur  le 
rapport  de  M.  Brunet,  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, portait  un  décret  reconnaissant  l'Académie  de 
La  Val  d'Isère  comme  établissement  d'utilité  publique. 

Le  Gouvernement  français  ne  s'est  pas  contenté 
dé  simples  autorisations  officielles  ou  d'encourage- 
ments platoniques;  mais  pendant  plusieurs  années,  il 
nous  a  alloué  des  subsides  sur  les  crédits  ouverts  à 
cet  effet  au  Ministère  de  l'Instruction  publique.  Ces 
allocations,  qui  nous  seraient  si  utiles,  ont  été  suppri- 
mées depuis  longtemps  déjà.  Nous  n'avons  pas  perdu 
tout  espoir  de  les  voir  un  jour  rétablies.  L'un  de  nos 
membres,  M.  Carquet,  a  bien  voulu  profiter  de  sa 
haute  situation  pour  faire  des  démarches  en  notre 
faveur  :  elles  n'ont  pas  encore  abouti;  je  prie  néan- 
moins celui  qui  les  a  faites  de  recevoir  le  témoignage 
de  notre  gratitude  pour  son  bienveillant  concours. 

Forts  de  l'autorisation  et  de  l'appui  du  Gouverne- 
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ment,  encouragés  par  la  sympathie  universelle  que  se 
concilia  notre  œuvre  dès  son  apparition,  tous  les 
hommes  cV élite  du  pays  tinrent  à  honneur  de  faire 
partie  de  la  Société.  Non  seulement  ils  sollicitèrent 
leur  admission,  et  versèrent  leur  cotisation  dans  la 
caisse  de  M.  le  trésorier  ;  mais,  ce  qui  est  plus  précieux 
encore,  ils  se  mirent  au  travail  avec  une  ardeur 
extraordinaire. 

Vous  n'attendez  pas.  Messieurs,  que  j'entre  dans 
le  détail  des  mémoires  qu'ils  ont  présentés,  des  notes 
qu'ils  ont  communiquées,  des  parchemins  qu'ils  sont 
parvenus  à  déchiffrer,  des  objets  rares,  et  par  cela 
même  précieux,  dont  ils  ont  enrichi  notre  musée. 

Cette  nomenclature  ne  serait  pas  sans  intérêt 
assurément.  Comme  la  mère  ne  se  lasse  pas  de  con- 
templer le  fruit  de  ses  entrailles,  le  savant  considère 
longtemps  sans  éprouver  la  moindre  fatigue,  les 
produits  de  ses  méditations  profondes  et  de  ses  veilles 
prolongées.  Toutefois,  vous  conviendrez,  Messieurs, 
qu'ils  ne  m'est  pas  possible  non  seulement  d'analyser 

• 

vos  œuvres,  dont  une  partie  seulement  est  renfermée 
dans  les  cinq  gros  volumes  qui  sont  sous  vos  yeux, 
mais  même  de  les  énumérer  toutes.  Si  je  l'entrepre- 
nais j'abuserais  de  votre  bienveillante  attention ,  en 
confisquant  à  mon  profit  le  droit  à  la  parole;  je  vous 
priverais  d'entendre  les  intéressantes  communications 
inscrites  à  Tordre  du  jour,  à  la  suite  de  ce  rapport. 
D'ailleurs  je  ne  dois  pas  perdre  de  vue  que  cette  courte 
séance  est  comme  le  vermouth  qui  vous  est  offert 
avant  le  joyeux  banquet  qui  nous  attend  ;  or,  le  ver- 
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mouth  doit  se  servir  à  petite  dose  et  dans  de  petits 
verres.  Je  me  contenterai  donc  de  quelques  courtes 
réflexions  sur  Tensemble  de  nos  travaux. 

Presque  tous  nos  membres  ont  tenu  à  contribuer 
au  succès  de  notre  œuvre  par  quelques  travaux,  ou 
par  quelques  dons.  Les  uns  ont  composé  de  savants 
mémoires  qui  leur  ont  demandé  de  patientes  recher- 
ches ;  d'autres  nous  ont  transmis  des  documents 
précieux,  utiles  à  consulter  ;  d'autres  enfin  ont  enrichi 
notre  médailler  de  pièces  de  monnaie  rares,  et  très 
recherchées. 

Mais  si  tous  nos  membres  sont  dignes  d'éloges,  il 
en  est. plusieurs  qui  méritent  une  mention  spéciale. 
Parmi  ceux  qui  ont  passé,  nous  aimons  à  Tespérer,  à 
une  vie  meilleure,  qui  n'ont  abandonné  les  pénibles 
tâtonnements  de  la  science,  que  pour  contempler  face 
à  face  Téternelle  vérité,  je  dois  ici  un  souvenir  parti- 
culier à  MM.  Alliaudi  et  Million. 

Pendant  18  ans,  M.  Alliaudi  dirigea  les  travaux 
de  notre  Académie  en  qualité  de  président,  avec  une 
habileté,  une  constance  qui  ne  se  démentirent  jamais. 
Si  Gambetta  avait  connu  cet  homme,  on  pourrait 
croire  que  c'est  en  le  considérant  qu'il  conçut  l'idée 
de  sa  fameuse  maxime  :  lentement  mais  sûrement  : 
M.  Alliaudi  est  tout  entier  dans  ces  deux  mots.  Je  ne 
sais  pas  si  quelqu'un  l'a  vu  courir  en  avant,  mais  ce 
que  je  sais,  c'est  que  personne  ne  l'a  vu  reculer.  Avec 
un  tel  homme  à  sa  tête,  l'Académie  ne  pouvait  man- 
quer de  vivre,  alors  même  qu'elle  ne  serait  pas  née 
viable. 
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Elle  put  franchir  Tannée  terrible  sans  succomber. 
Certes,  le  bruit  du  canon  est  peu  favorable  aux  médi- 
tations profondes  ;  la  fumée  du  pétrole  qui  détruisait 
les  monuments  de  Paris,  obscurcissait  les  lumières 
scientifiques;  d'un  autre  côté,  les  défaillances  des 
uns,  l'indifférence  des  autres,  le  découragement  de 
tous  étaient  bien  de  nature  à  étouffer  au  berceau 
notre  Société,  alors  âgée  de  5  ans  seulement  ;  mais 
M.  Alliaudi  bravait  tous  les  orages,  résistait  à  toutes 
les  tempêtes,  et  demeurait  impassible  au  milieu  des 
dangers  :  impavidum  ferient  ruinœ. 

Si  M.  Alliaudi  était  Thomme  de  la  résistance, 
M.  Million  était  l'homme  de  l'action.  Il  y  avait  dans 
sa  nature  une  énergie  qui  lui  faisait  dévorer  le  temps, 
brûler  l'espace  et  multiplier  la  besogne.  Secrétaire 
de  TAcadémie  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  trop  tôt  pour 
la  science,  à  laquelle  il  s'était  voué  corps  et  âme,  il 
fut  véritablement  l'âme  de  notre  œuvre.  Vous  pour- 
rez vous  en  convaincre  en  lisant  dans  nos  publications 
ses  savants  mémoires,  et  surtout  ses  rapports  si  inté- 
ressants sur  les  travaux  de  la  Société.  Comme  Platon, 
il  mettait  plus  d'huile  dans  sa  lampe  que  de  vin  dans 
sa  coupe  :  c'était  un  vrai  bénédictin,  passant  ses  jours 
et  une  partie  de  ses  nuits  penché  sur  un  parchemin 
qu'il  voulait  traduire,  ou  sur  une  inscription  qu'il 
s'efforçait  d'interpréter. 

M.  Million  eut  de  zélés  collaborateurs  dans  : 
M.  le  Chanoine  Miédan-Gros  qui  travailla  avec  lui  à 
la  publication  de  notre  1®'  volume  de  documents, 
contenant  une  partie  des  archives  de  l'Eveché;  — 
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dans  M.  Tabbé  Miédan,  actuellement  aumônier  des 
Religieuses  de  Saint-Joseph,  qui,  longtemps  secré- 
taire-adjoint, fut  l'auxiliaire  et  comme  le  bras  droit 
du  Secrétaire  Général;  —  dans  M.  Tarchitecte  Borrel, 
notre  honorable  vice-président,  et  Tun  de  nos  plus 
infatigables  travailleurs  :  presque  toutes  nos  livrai- 
sons contiennent  des  articles  dus  à  sa  plume  féconde; 
—  dans  MM.  les  chanoines  Savarin  et  Garin,  histo- 
riographes, Tun  du  prieuré  de  Bellentre,  Tautre  de 
Salins;  —  dans  M.  le  docteur  Laissus,  qui  publia  de 
nombreux  travaux  sur  les  eaux  thermales  de  Brides 
et  de  Salins. 

Il  me  resterait  à  parler  de  MM.  Brunet,  Péronnier, 
Durandard,  Coutem,  Poncet,  Richermoz,  Pont, 
Tremey,  Garçon,  Bernard,  Rullier,  ArnoUet,  etc.,  etc. 

Mais  comme  je  Tai  dit,  il  ne  m'est  pas  possible  de 
faire  mention  ici  de  tout  le  monde  :  je  prie  ceux  que 
je  passe  sous  silence  de  ne  pas  croire  qu'ils  sont 
oubliés  :  leurs  travaux  sont  consignés  dans  nos 
volumes  ou  dans  nos  cartons,  et  le  souvenir  de  leur 
zèle  et  de  leur  activité  est  présent  à  notre  mémoire. 

Comme  vous  le  voyez.  Messieurs,  notre  Société 
est  née  avec  une  constitution  robuste;  ^près  une  exis- 
tence qui  a  duré  un  quart  de  siècle,  elle  est  pleine  de 
vigueur  et  brillante  de  santé.  Au  jour  de  ses  noces 
d'argent,  elle  peut  montrer  avec  une  noble  fierté  les 
œuvres  qu'elle  a  produites,  et  qui  constituent  une 
riche  dot.  Elle  s'avance  pleine  de  grâce  et  de  majesté, 
recueillant  sur  son  passage  les  bénédictions  et  les 
applaudissements  de  la  foule  :   toutes  les  autorités 
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religieuses  et  civiles  de  notre  petite  ville,  les  amis  des 
lettres  et  des  sciences  ont  pris  place  dans  son  cortège^ 
et  lui  constituent  une  escorte  d'honneur.  Appuyée 
sur  tant  de  dévouements,  soutenue  par  des  concours 
si  précieux,  elle  peut  envisager  l'avenir  sans  crainte  : 
il  lui  appartient. 

A  Tceuvre  donc,  Messieurs,  avec  courage!  Faisons 
des  efforts  généreux,  afin  que  nos  successeurs,  qui 
auront  le  bonheur  de  célébrer  les  noces  d'or  de  notre 
Académie,  puissent  nous  adresser  le  juste  trifeut 
d'éloges  que  nous  sommes  heureux  de  payer  aujour- 
d'hui à  nos  devanciers. 

N'oublions  pas  que  le  champ  de  nos  investigatioijs 
est  immense  :  une  partie  seulement  a  été  explorée. 
Comme  Moïse,  à  l'approche  du  buisson  ardent, 
n'avançons  qu'avec  précaution  sur  le  sol  sacré  de 
notre  patrie  :  la  terre  que  nous  foulons  est  digne  du 
plus  grand  respect  :  ce  vieux  manoir,  dont  les  murs 
solides  ont  travé  les  injures  du  temps,  fut  la  demeure 
des  anciens  maîtres  du  pays;  ce  pan  de  muraille  est 
le  dernier  vestige  de  la  forteresse  qui  longtemps 
protégea  nos  ancêtres  ;  cette  chapelle  est  celle  où  pria 
Saint-François  de  Sales  ;  ce  vieux  parchemin  à  demi 
rongé,  est  l'acte  d'affranchissement  de  quelque  rede- 
vance féodale  ;  cette  pièce  de  monnaie  est  frappée  à 
l'effigie  de  l'un  de  nos  anciens  Souverains;  ce  tesson 
de  terre  cuite  est  le  débris  d'une  amphore  autrefois  à 
l'usage  de  quelque  matrone  :  c'est  un  témoin  irrécu- 
sable qui  atteste  que  nos  ancêtres  ont  été  quelque 
temps  sous  le  joug  de  Rome.  Pour  l'archéologue  tout 
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cela  a  du  prix,  et  pendant  que  le  vulgaire  ignorant 
passe  avec  indifférence,  lui  ne  craint  pas  de  se  baisser 
pour  ramasser  ce  qu'il  considère  à  bon  droit  comme 
des  trésors.  Recueillons  donc  avec  empressement  les 
feuillets  épars  de  notre  histoire  nationale,  juxtaposons 
les  fragments  des  pages  déchirées,  et  essayons  de 
rétablir  un  texte  perdu  :  j'ose  vous  promettre  que 
vous  serez  largement  récompensés  de  vos  soins  et  de 
vos  labeurs  :  vous  ressentirez  ce  frémissement  secret, 
ce  chatouillement  mystérieux,  cet  ennivrement  de 
rame  marchant  à  la  conquête  de  la  vérité.  Le  luxe 
avec  son  faste,  les  richesses  avec  leur  éclat  peuvent 
peut-être  donner  à  Thomme  un  bonheur  plus  sédui- 
sant, mais  ils  sont  incapables  de  procurer  une  jouis- 
sance aussi  douce,  aussi  pure,  aussi  innocente  ! 

A  ce  discours  de  M.  le  Président,  a  fait  suite  la 
lecture  de  trois  mémoires  :  Tun  de  M.  Bérard,  plein 
de  verve  et  d'humour  sur  les  expressions  populaires 
les  plus  usitées,  qui  ont  cours  un  peu  partout,  quoi- 
qu'elles soient  en  rupture  de  ban  avec  la  langue  fran- 
çaise. Cette  nomenclature  d'expressions  pourrait 
s'appeler  :  une  collection  de  fausses  pièces  du  bon 
français. 

Le  deuxième  mémoire  est  l'œuvre  de  M.  Borrel, 
architecte,  il  est  relatif  à  l'emplacement  de  VOcelum 
de  César,  et  aux  confins  du  pays  des  Centrons. 

Le  troisième  est  de  M.  Rullier,  notaire.  Il  traite 
de  la  configuration  générale  de  la  chaîne  des  Alpes, 
et  en  particulier  des  Alpes  de  Savoie. 
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Enfin,  un  vermouth  d'honneur,  servi  par  les  soins 
de  la  Commission  d'organisation  du  banquet,  clôt 
cette  première  partie  de  la  fête,  et  Ton  se  sépare  pour 
aller  rejoindre  au  Grand-Séminaire  d'autres  collègues, 
et  prendre  place  avec  eux  à  la  table  du  banquet. 

Ces  collègues  qui  n'avaient  pu  assister  à  la  séance, 
sont  :  MM.  Ayasse,  président  du  tribunal  de  Moû- 
tiers,  —  Ducret,  sous-préfet  de  Moûtiers,  —  Ducruet, 
receveur  des  contributions  indirectes  en  retraite,  — 
Durandard,  avoué,  —  Laissus,  docteur  en  médecine, 

—  Sourdet,  professeur,  —  Trésallet,  curé  de  Cevins, 

—  Trésallet,  notaire. 

M.  Jarre,  avoué,  avait  été  invité  spécialement,  en 
sa  qualité  de  maire  de  Moûtiers,  et  il  avait  répondu 
gracieusement  à  l'invitation. 

LE  BANQUET 

La  seconde  partie  du  programme  devait  être... 
non  moins  intéressante.  Quittons  d'abord  le  local  de 
l'Académie  avec  ses  parchemins,  ses  vieilles  armures 
des  anciens  preux  disparus,  ses  riches  collections 
variées,  son  musée  archéologique,  son  savant  entas- 
sement de  bibelots  d'un  autre  âge.  Puisque  M.  le 
chanoine  Rullier,  supérieur  du  Grand-Séminaire,  a 
bien  voulu  mettre  la  grande  salle  à  manger  de  l'éta- 
blissement à  notre  disposition,  et  cela  avec  la  plus 
aimable  courtoisie,  nous  allons  en  profiter. 

D'autant  plus  que  le  Grand-Séminaire,  c'est  le 
berceau  de  notre  Société.  C'est  là  qu'elle  est  née,  il  y 
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a  25  ans,  de  la  pensée  de  quelques  hommes  d'initiative 
qui  aimaient  profondément  leur  pays. 


Mais  quelle  agréable  surprise  nous  était  réservée 
lorsqu'en  entrant,  nous  apercevons  la  vaste  salle 
splendidement  «  pavoisée  ».  Au  fond,  la  noble  devise 
«  DE  us  Et  PATRiA  »  apparaît  aux  regards,  développée 
en  un  magnifique  décor,  par  l'image  du  Dieu  Rédemp- 
teur qu'environnaient  des  guirlandes  de  verdure  ;  et, 
à  droite  et  à  gauche,  par  des  faisceaux  de  drapeaux 
tricolores  symbolisant  la  Patrie. 

D'un  autre  côté,  on  avait  réuni  en  deux  groupes 
d'une  agréable  symétrie  les  toiles  ou  les  photographies 
des  membres  fondateurs  de  l'Académie.  Hommes  de 
cœur,  ardents  patriotes,  travailleurs  infatigables  des 
premiers  jours,  ils  présidaient  à  cette  fraternelle  agape 
de  ceux  qui  sont  venus  après  eux,  et  nous  les  regar- 
dions avec  cette  pieuse  vénération  que  l'on  a  pour  les 
ancêtres. 

Au  centre  de  ces  deux  groupes  de  tableaux  se 
dressait  une  magnifique  toile  du  savant  saint  François 
de  Sales,  patron  de  T Académie. 

Bref,  les  blanches  murailles  de  cette  salle  avaient 
quitté  ce  jour  là  leur  aspect  sévère  pour  disparaître 
derrière  de  magnifiques  guirlandes,  de  nombreux 
faisceaux  de  drapeaux,  des  tableaux,  des  fleurs  —  oui, 
des  fleurs,  à  Moûtiers,  le  4  février  1890  !  —  Tout  cela 
merveilleusement  harmonisé. 

Mais  il  faut  dire  que  c'étaient  MM.  CoUin,  Trésal- 


j_ 
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let  et  M.  Tabbé  Frédéric  Richermoz  qui  avaient  orga- 
nisé cette  décoration.  Elle  devait  donc  être  ce  qu'elle 
a  été,  superbe. 


4r 


«  Ces  messieurs  sont  servis  !  v  Après  cette  phrase 
obligatoire  —  qui  n'avait  rien  de  désagréable,  je  vous 
l'assure  — chacun  prend  place  autour  d'une  table... 
non,  je  renonce  aux  épithètes,  cette  pierre  d'achop- 
pement des  chroniqueurs.  Le  lecteur  s'imagine  bien 
que  la  table  était  à  Tunisson  du  décor  de  la  vaste 
salle... 

A  la  droite  de  M.  Tabbé  Borrel,  président,  étaient 
placés  M.  Ducret,  sous-préfet  de  Moûtiers,  M.  le  cha- 
noine Lombard,  vicaire-général,  M.  Joanny  Bernard, 
directeur  de  l'établissement  thermal  de  Challes-les- 
Eaux,  puis,  etc.,  etc.,  etc..  A  sa  gauche,  M.  Ayasse, 
président  du  Tribunal,  M.  le  chanoine  Eynard,  prévôt 
du  Chapitre,  M.  Laissus,  docteur,  Tun  des  membres 
fondateurs  de  TAcadémie;  etc.,  etc.  Vis-à-vis,  et  à 
droite  de  M.  Borrel,  architecte,  vice-président,  avaient 
été  placés,  M.  Jarre,  maire  de  Moûtiers,  M.  l'abbé 
Miédan,  l'un  des  membres  fondateurs,  M.  Revel, 
juge  au  tribunal,  etc. 

A  gauche,  M.  le  chanoine  Péronnier,  vicaire 
général,  M.  Durandard,  secrétaire  perpétuel,  M.  Tré- 
sallet,  archiprêtre,  Tun  des  plus  anciens  membres  de 
l'Académie,  etc.,  etc. 

Au  total,  vingt  huit  convives  :  16  civils  et  12  ecclé- 
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siastiques  qu'allait  bientôt  animer  la  plus  franche,  la 
plus  cordiale  gaieté. 


♦   ♦ 


Au  risque  de  passer  un  instant  pour  un  gastro- 
nome émérite,  nous  pouvons  dire  que  le  menu  était 
digne  d'un  élève  de  Vatel.  Qui  pourrait  s'en  étonner, 
quand  nous  aurons  dit  que  l'hôtel  Vizioz  avait  été 
chargé  de  préparer  le  banquet  et  d'en  assurer  le 
service.  La  maison  avait  tenu  à  honneur  d'affirmer 
en  cette  circonstance  son  ancienne  et  légitime  répu- 
tation. 

Au  centre  de  la  table  se  dressait  une  haute  et 
savante  construction  décorée  aux  armes  de  Savoie. 
C'était  une  gracieuse  surprise  des  imprimeurs  de 
l'Académie.  Mais  les  confiseurs  bâtissent  des  monu- 
ments qui  sont  d'autant  plus  éphémères  qu'ils  sont... 
délicieux. 


* 


Voici  le  dessert  qui  amène  avec  lui  la  série  des 
toasts. 

Toast  de  M.  l'abbé  Borrel,  président. 

Messieurs, 

Le  doge  de  Gênes,  Lescaro,  fut  un  jour  obligé  de  venir  à 
Versailles,  pour  implorer  la  clémence  de  Louis  XIV,  malgré  la 
loi  fondamentale  qui  défendait  au  chef  de  TËlal  de  sortir  du 
territoire  de  la  République.  Aussi  quand  le  marquis  de  Seignelay 
lui  demanda  ce  qu*il  admirait  le  plus  parmi  les  magnificences 
de  la  Capitale  de  la  France,  il  répondit  :  «  Ce  qui  m'étonne  le 
plus  à  Versailles,  c'est  de  m'y  voir,  » 
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Pardonnez-moi,  Messieurs,  ce  souvenir  classique.  Il  s'est 
présenté  naturellement  à  mon  esprit  en  ce  moment.  Au  milieu 
des  splendeurs  de  cette  fête,  et  de  la  joie  de  ce  banquet,  auquel 
prennent  part  les  convives  les  plus  illustres;  dans  cette  salle 
décorée  avec  un  goîil  si  exquis  par  les  soins  de  notre  Commis- 
sion d'organisation,  il  est  une  chose  qui  me  surprend,  qui 
m'étonne  plus  que  tout  le  reste  :  c'est  de  me  yoir  assis  à  cette 
place,  chargé  d'ouvrir  la  série  des  toasts,  qui,  je  l'espère,  seront 
nombreux  et  pleins  d'humour. 

Si  j'arrivais  inopinément  dans  cette  salle,  ignorant  le  motif 
qui  a  provoqué  celte  belle  réunion,  et  qu'on  m'invitât  à  prendre 
la  parole,  j'éprouverais,  je  l'avoue,  quelque  embarras.  Ce  n'est 
pas  que  les  sujets  à  traiter  fassent  défaut;  au  contraire,  c'est 
parce  que  la  matière  abonde  et  surabonde. 

Je  saluerais  tout  d'abord  notre  éminenl  collègue,  M.  Ducret; 
le  plus  haut  représentant  de  l'autorité  civile  dans  l'arrondisse- 
ment. Son  caractère,  tous  le  savez,  est  pétri  de  modération, 
d'aOâbilité,  de  bienveillance.  Il  jouit  au  milieu  de  nous  d'une 
grande  considération.  Depuis  son  alliance  ayec  une  famille 
honorable  de  ce  pays,  il  n'est  plus  seulement  pour  nous  un 
fonctionnaire  sympathique  :  il  est  devenu  notre  compatriote. 

Je  saluerais  ensuite  M.  Âyasse,  l'illustre  président  de  notre 
Tribunal.  Il  tient  la  balance  de  la  Justice  d'une  main  si  ferme, 
ses  sentences  sont  tellement  frappées  au  coin  de  la  plus  scru- 
puleuse impartialité,  que  d'aucuns  prétendent  que  la  Sagesse 
de  Salomon  s'est  incarnée  en  lui.  Si  tous  les  tribunaux  français 
avaient  à  leur  tête  des  magistrats  semblables,  le  budget  national 
pourrait  immédiatement  réaliser  une  sérieuse  économie  :  on 
pourrait  supprimer  et  la  Cour  de  Cassation,  et  les  différentes 
Cours  d'appel  :  le  tribunal  de  Moûtiers  est  classé  parmi  ceux 
dont  les  jugements  sont  presque  toujours  confirmés  en  appel. 

Après  avoir  salué  M.  le  Président  du  Tribunal,  je  porterais 
la  santé  de  M.  le  Maire  de  Moûtiers.  Je  suis  heureux  de  le  voir 
à  cette  table,  où  sa  place  est  naturellement  marquée.  Il  est  le 
représentant  de  cette  ville  hospitalière  où  s'écoule  notre  exis- 
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tence  :  ville  petite,  si  nous  mesurons  son  étroite  enceinte,  mais 
Tille  bien  grande  par  la  noblesse  de  ses  aspirations,  la  largeur 
de  ses  vues,  et  Timporlancc  du  progrès  qu'elle  se  plaît  à  réaliser  : 
son  chemin  de  fer  se  cous(ruil,el  bientôt  nous  verrons  sa  caserne 
s'élever  et  la  lumière  électrique  inonder  ses  rues.  Ajoutons 
qu'elle  s'est  toujours  montrée  sympathique  à  noire  œuvr0;  nous 
n'avons  point  oublié  qu'elle  nous  a  voté  une  généreuse  allocation 
pour  la  célébration  du  Congrès,  tenu  à  Moûliers  en  4881. 

Je  devrais  encore  faire  une  mention  spéciale  de  MiVf.  les 
Vicaires-Généraux  :  aujourd'hui  ils  ne  sont  pas  seulement  pour 
nous  des  collègues  distingués,  ils  sont  encore  les  représentants 
de  notre  éminent  Président  d'honneur,  Mgr  Bouvier,  que  des 
raisons  de  santé  ont  empêché  de  prendre  part  à  cette  belle  fête. 
Il  m'a  chargé  do  vous  exprimer  ses  plus  vifs  regrets.  A  mon 
tour,  et  en  votre  nom,  je  prie  MM.  les  Vicaires-Généraux  de  lui 
transmettre  l'expression  de  notre  respect  le  plus  profond. 

Tels  sont,  Messieurs,  parmi  tant  d'autres,  des  sujets  qui  pour- 
raient donner  lieu  à  de  longs  développements.  Mais  permettez- 
moi  d'oublier,  pour  un  instant,  et  vos  qualités  personnelles,  et 
les  situations  élevées,  qui  vous  honorent  et  vous  distinguent, 
pour  ne  voir  devant  moi  que  des  membre^i  de  l.'Acadénne  de  La 
Val  d'Isère.  Je  désire  en  ce  moment  évoquer  le  souvenir  des 
Fondateurs  de  notre  Société.  Hélas  I  Plusieurs  déjà  ont  payé 
leur  tribut  à  la  mort  :  nous  avons  le  profond  regret  de  constater 
que  leurs  places  sont  vides  Ils  jouissent,  nous  aimons  à  l'espérer, 
dans  un  monde  meilleur,  de  la  science  complète,  de  la  Vérité 
éternelle,  après  laquelle  ils  ont  tant  soupiré.  D'autres  sont 
encore  au  nombre  des  vivants  ;  mais  soit  réJoignement,  soit 
tout  autre  empêchement  grave  nous  ont  privés  du  plaisir  de  les 
voir  prendre  part  à  ces  agapes  fraternelles.  Il  en  est  deux 
cependant  qui  sont  ici,  et  ceux-là  nous  les  tenons  ;  nous  ne 
leur  permettrons  pas  de  se  dérober  à  l'expression  de  notre 
profonde  gratitude.  Nous  allons  les  charger,  non  pas  des  malé- 
dictions d'Israël,  comme  Tantique  bouc  émissaire,  mais  du 
témoignage  de  notre   vive  sympathie,  et  de  notre  éternelle 
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reconnaissance.  Je  veux  parler,  vous  Tavez  compris,  de  M.  le 
Docleuf  Laissus,  et  de  M.  TÂbbé  Miédan.  Au  point  de  vue  de 
Fart,  j'appellerai  M.  Laissus  la  seconde  providence  de  Mou  tiers, 
c'est  lui  qui  nous  conserve  à  tous  la  vie  que  Dieu  nous  a  donnée. 
Au  point  de  vue  de  la  science,  il  est  Tbistoriographe  de  nos 
stations  balnéaires,  devenues  justement  célèbres. 

M.  Miédan  fut  longtemps  le  confident  intime,  le  secrétaire, 
le  bras  droit  de  notre  regretté  président,  M.  Âlliaudi,  qui  a  tant 
contribué  à  la  fondation  et  au  succès  de  notre  œuvre. 

Je  prie  donc  MM.  Laissus  et  Miédan  d'agréer  nos  remer- 
ciements sincères  pour  avoir  misa  exécution  une  pensée  géné- 
reuse et  patriotique,  en  fondant  l'Académie  de  La  Val  d'Isère, 
qui  a  pris  naissance  dans  celte  même  salle,  il  y  a  25  ans. 

DeusM  Patria!  Telle  fut  la  devise  de  nos  Fondateurs! 
Cest  bien  aussi  la  nôtre.  Dieu!  nous  Taffirmons  hautement 
avec  tous  les  vrais  savants.  La  Patrie î  elle  fait  tressaillir  nos 
cœurs^  et  met  en  mouvement  toutes  les  fibres  de  nos  âmesl  Je 
suis  heureux  de  saisir  cette  circonstance  solennelle  pour  vous 
prier,  M.  le  Sous-Préfet  et  éminent  Collègue,  de  faire  savoir  à 
qui  de  droit,  urbi  et  orbi^  que  si  nous  n'appartenons  effective- 
ment à  la  France  que  depuis  30  ans,  notre  pays  est  français 
depuis  des  siècles  par  sa  langue,  par  son  esprit  et  par  son  cœur. 
Sous  le  rapport  du  patriotisme,  nous  avons  la  prétention  de  ne 
le  céder  à  personne. 

Je  suis  donc  assuré  d'interpréter  Gdèlemenl  vos  sentiments, 
Messieurs,  en  vous  proposant  de  boire  à  MM.  Laissus  et  Miédan, 
et  dans  leurs  personnes  à  tous  les  Membres  fondateurs  de 
l'Académie  de  La  Val  d'Isère  :  c'est  à  eux  que  nous  devons 
notre  Société,  et  la  belle  devise  inscrite  sur  notre  drapeau!  aux 
Membres  fondateurs  de  l'Académie  de  La  Val  d'Isère! 

Toast  de  M.  Ducret,  sous-préfet. 

Messieurs, 
Lorsque  votre  pré.sident  est  venu  me  faire  part  du  projet 
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qu'il  avait  formé,  avec  Its  membres  du  bureau,  de  fêler  le 
vingl-cinquiême  anniversaire  de  la  fondalion  de  l'Académie  de 
La  Val  d'Isère,  par  un  banquet  auquel  seraient  conviés  tous  les 
raembres(leceHeSociélé,entr'aulresaicellen  les  raisons  données 
-  à  l'appui  de  ce  projet,  il  me  la  représenté  comme  un  moyen 
efTicace  de  faire  assister  à  une  de  vos  réunions  quelques  socié- 
taires qui  se  reconnaissent  plus  aptes  à  prendre  part  àuneagape 
fraternelle  qu'à  une  grave  délibéralion  sur  des  points  contestés 
d'archéologie. 

Vous  comprenez  que  j'ai  accepié  son  iuvilalion. 

Eh  bieni  oui,  Mess]eurs,je  vous  prie  de  mettre  sur  le  compte 
de  ma  modestie,  l'éloignementoûje  me  suis  tenu  jusqu'à  présent 
de  vos  séances.  J'ai  craint  d'être  obligé  de  dire  comme  le  doge 
de  la  République  de  Gènes  â  la  cour  de  Louis  XIV  :  Ce  qui 
m'étonne  le  plus  Ici  c'est  de  m'j  trouver.  Mais  si  depuis  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'admellre  dans  votre  compagnie 
je  ne  me  suis  pas  mêlé  â  vos  travau)t,  soyez  convaincus  que  ce 
n'est  pas  par  indifTérence. 

Je  lisais,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  un  compLe-rendu  de 
l'Académie,  qu'elle  s'était  proposée  de  faire  revivre  le  passé  de 
laTarenLaisc,  de  transmettre  à  la  postérité  les  faits  actuels  dignes 
de  remarque,  et  de  revendiquer  les  gloires  nationales  contre  des 
prétentions  rivales  peu  scrupuleuses.  Si  maintenant  je  vous 
rappelle  que  je  suis  au  milieu  de  vous  depuis  plus  de  six  ans, 
que  je  n'ai  eu  qu'à  me  luuer  de  l'iiccueil  que  j'y  ai  re{U,  que 
j'y  ai  trouvé  des  sympalliies  dans  tous  les  partis,  que  j'y  ai 
trouvé  mieux  encore,  une  compagne  digne  de  toute  mon  alTec- 
tion  et  de  tout  mon  respect,  vous  comprendre!  que  je  ne  puis 
me  désintéresser  d'une  œuvre  qui  a  pour  but  d'assurer  If.  bon 
renom  d'un  pays  qui  m'est  cher,  et  auquel  je  suis  attaché  par 
des  liens  impérissables. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  ce  rôle  que  se  borne  votre 
ambition;  en  réalité,  vos  elTorts  portent  plus  haut. 

Vos  recherches,  vos  investigations,  permettent  à  vos  com- 
patriotes de  connaître  sûrement  les  mtsurs  publiques  et  privées 
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de  leurs  ancélres,  leur  origiae,  leurs  opinions,  leurs  sciences, 
leurs  progrès.  Pour  un  esprit  atlentif,  n'esUil  pas  d'un  haut 
intérél,  de  soulever  le  Yoile  du  passé  et  de  pénétrer  l'existence 
de  ceux  qui  nous  ont  précédés?  N'est-ce  pas  en  nous  rendant 
compte  de  leurs  erreurs,  de  leurs  fautes,  comme  aussi  de  leurs 
bonnes  actions  et  des  heureuses  conséquences  qu'elles  ont  eues, 
que  nous  pouvons  devenir  meilleurs  qu'eux  et  être  plus  heureux? 
11  y  a  des  personnes  qui  se  plaisent  à  vanter  d'une  manière 
exclusive  les  mérites  et  les  vertus  des  institutions  et  des  hommes 
des  autres  âges  ;  il  semble  à  les  entendre,  que  l'intelligence  et 
la  raison  humaines  s'anM)ind rissent  à  mesure  que  s'écoulent  les 
années,  que  le  progrès  soit  une  chimère,  et  que  l'homme  au 
lieu  de  se  rapprocher  constamment  de  la  perfection  idéale,  s'en 
éloigne.  De  pareils  sentiments  me  paraissent  procéder  plutôt 
d'un  respect  exagéré  pour  la  mémoire  de  nos  ancêtres  que  d^une 
saine  appréciation  de  Tétat  actuel  des  choses.  S'ils  étaient  fondés, 
il  faudrait  nier  l'utilité  de  l'expérience,  du  raisonnement  et  du 
travail;  il  faudrait  déclarer  que  tous  vos  efforts  sont  destinés  à 
rester  stériles  ou  tout  au  plus  à  faire  de  nous  de  serviles  imita- 
teurs. Je  suis  convaincu.  Messieurs,  que  l'humanité  loin  de 
rétrograder,  ne  cesse  de  marcher  en  avant,  et  que  les  institutions 
comme  la  vôtre  contribuent  dans  une  large  mesure,  à  l'éclairer, 
à  la  guider  et  à  la  rapprocher  du  but  vers  lequel  elle  tend  de 
toutes  ses  forces  :  la  Vérité. 

En  célébrant  comme  vous  le  faites,  Messieurs,  voire  pays 
pour  les  glorieux  souvenirs  qui  s'y  rattachent,  comme  aussi  pour 
ses  montagnes  majestueuses,  ses  riantes  vallées,  ses  torrents, 
ses  forêts;  en  mettant  en  pleine  lumière  tout  ce  qui  peut  le 
faire  aimer  et  admirer,  et  tout  ce  qui  vous  rend  ajuste  titre  fiers 
de  lui  appartenir,  vous  faites  œuvre  de  bons  patriotes.  Le 
patriotisme  provincial  est  une  chose  bonne  et  féconde  Gomme 
récrivait  récemment  un  de  nos  plus  fins  lettrés  :  «  le  patri. 
otisme  abstrait,  peut  paraître  froid  à  certaines  âmes  qui,  sen- 
sibles aux  formes  et  aux  couleurs,  chérissent  surtout  de  la  terre 
natale  ce  que  leurs  regards  en  peuvent  embrasser.  » 


^ 


—  426  — 

,  I]  y  a  quelque  temps,  je  me  treuYais  à  rboàpice  du  Vêtit 
Saint-Bernard. 

J'aperçois  sur  le  seuil  de  cet  établissement  un  soldat  français 
en  uniforme.  Je  m'approche  et  je  lui  dei^ande  ce  qu'il  fait,  avec 
ce  costume  sur  le  territoire  italien,— r  Monsieur,  me  dit-il,  je 
déserte I  —  Comment!  vous  désertez!  et  pourquoi  donc?  *— 
Parce  qu'on  me  punit  souvent,  parce  qu'aujourd'hui  encore  on 
m'a  infligé  huit  jours  de  prison. 

J'entreprends  alors  de  faire  revenir  ce  jeune  homme  sur  sa 
malheureuse  décision.  Je  commence  par  faire  appel  à  son  patri-^ 
otisme,  et  je  lui  représente  que  la  punition  dont  il  se  plaint  est 
un  prétexte  bien  f utile  pour  abandonner  sa  patrie.  —  Il  reste 
froid.  —  Je  lui  dis  combien  il  lui  sera  difficile  de  trouver  des 
moyens  d'existence  dans  un  pays  qui  nous  envoie  chaque  année 
de  nombreux  ouvriers.  —  Il  me  répond  qu'étant  boulanger  il 
pourra  facilement  y  trouver  du  travail.  — Je  lui  parle  de  ses 
parents,  du  chagrin  qu'il  va  leur  causer.  —  II  est  orphelin.  — 
Enfin,  lui  dis-je  il  n'y  a  donc  rien  qui  vous  attache  à  la  France, 
il  n'y  a  pas  un  village,  un  clocher  qui  vous  soit  cher?....  A  ee 
moment  Messieurs,  il  se  met  à  pleurer....  Ma  cause  est  gagnée! 
Il  revient  à  la  frontière. 

L'amour  du  pays  natal  Tavait  rendu  au  sentiment  de  ses 
devoirs. 

Messieurs,  si  j'ai  évoqué  dans  cotte  assemblée,  Timage  de 
la  patrie,  ce  n'est  pas  seulement  pour  vous  montrer  quel  intérêt 
j'attache  à  vos  travaux,  c'est  parce  que  je  sais  que  devant  cette 
image,  nos  querelles  s'apaisent,  nos  divisions  s'eiTacent,  nos 
cœurs  battent  à  l'unisson. 

Je  bois  à  la  France  I 

Je  bois  aussi  à  l'Académie  de  La  Val  d'Isère  qiii  travaille 
pour  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la  France! 


»  ■«> 
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Toast  de  M.  Laissus. 

Rien  ne  manque  à  eette  belle  fête  que  ceux  qui  n'y  gont  pas,  parce 
que,  pour  la  plupart,  hélas!  Ils  ne  sont  plus  du  nombre  des  Tlvants. 

Permettez-moi  d'évoquer  le  cher  souvenir  df  s  principaux  membres 
de  notre  Académie,  qui  ont  entouré  son  berceau  comme  des  fées  bienfai- 
santes, et  lui  ont  donné  un  lustre  dont  a  bénéficié  toute  la  Tarentaise. 

Au  premier  rang,  je  rencontre  M.  le  Chanoine  Alilaudi,  prévôt  de  la 
Cathédrale  de  Moûtiers;  il  fut  le  vrai  fondateur  de  l'Académie  de  La  Va^ 
d'Isère;  c'était  un  savant  modeste^  doublé  d'un  honnête  homme;  sous 
des  apparences  calmes,  il  cachait  un  esprit  méthodique,  ferme  et  distin- 
gué. 

A  ses  côtés,  je  trouve  son  ami,  M.  le  Chanoine  Million  vicaire  général 
du  diocèse;  ce  fut  le  véritable  bénédictin  de  notre  œuvre*,  il  a  laissé  des 
mémoires  très  appréciés  sur  l'histoire  locale  de  notre  pays,  et  nous  a  fait 
don  de  sa  précieuse  bibliothèque  qui  porte  son  nom.  C'était  un  travailleur 
de  toutes  les  heures  qui  n'a  été  que  trop  peu  de  temps,  l'âme  vivante  de 
nos  réunions. 

J'en  dirai  antant  de  M.  le  Chanoine  Savarin,  écrivain  de  mérite, 
chroniqueur  spirituel,  qui  rendait  souvent  nos  séances  très  intéressantes 
par  ses  nombreuses  lectures,  empreintes  d'une  bonhomie  fine  et  délicate, 
notamment  sur  le  Prieuré  de  Belientre. 

Dans  des  sphères  plus  élevées,  je  m'incline  devant  deux  illustrations 
de  notre  pays,  M.  le  Chanoine  Martinet  et  Monseigneur  Charvaz  :  M.  le 
Chanoine  Martinet,  le  profond  penseur,  le  grand  philosophe^  le  brillant 
polémiste,  et  un  des  théologiens  les  plus  savants  de  notre  époque  ;  c'est  de 
Viliette  et  de  Mont-Gargan,  ses  lieux  de  retraite  préférés,  que  sont  sortis 
lajptupart  de  ses  chefs-d'œuvres,  c'est  là  que,  en  lui  appliquant  l'expres- 
sion consacrée  au  premier  poète  de  nos  jours,  on  peut  dire  que  quarante 
ans  durant,  il  a  forgé  des  pensées  d'or  sur  une  enclume  d'airain. 

Les  Cordeliers  ont  été  aussi  la  dernière  demeure  d'un  grand  prélat. 
Monseigneur  Charvaz,  archevêque  de  Gênes,  qui  s'est  élevé  de  la  condition 
la  plus  humble  aux  fonctions  les  plus  importantes  de  i'épiscopat.  Ses  écrits 
de  dialectique  religieuse  très  appréciés,  sa  profonde  connaissance  du  cœur 
humain^  mais  surtout  les  hautes  et  rares  qualités  de  son  esprit  distingué. 
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aimable  et  conciliaott  loi  avalent  yala  l'honneur  de  présider  à  l'éduca- 
tion de  nos  anciens  Princes  ;  on  peut  dire  de  lui  qu'il  fut  le  Fénelon  de 
la  Maison  de  Savoie. 

Je  termine»  Messieurs,  en  rappelant  à  votre  mémoire,  l'un  de  nos 
anciens  vice-présidents,  M.  le  Chevalier  Avet,  d'Âigneblanche,  ancien 
conservateur  des  hypothèques,  charmant  causeur  et  beau  vieillard  qui 
portait  dignememt  un  nom  illustre,  et  qui  nous  remémorait  ces  gentils- 
hommes d'autrefois  qui  savaient  altler  à  l'affabilité  et  à  l'élégance  des 
manières,  l'amour  de  leur  pays  natal  ainsi  que  les  plus  brillantes  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur. 

Après  avoir  payé  notre  tribut  au  passé,  n'oublions  point  le  présent; 
ce  serait  de  l'injustice  et  de  l'ingratitude.  Remercions  donc  vivement, 
Messieurs,  les  dignitaires  actuels  de  notre  académie  dont  la  présence  et 
la  modestie  m'empêchent  de  faire  l'éloge,  quoiqu'il  soit  dans  toutes  les 
bouches  ;  remercions  les  tous  de  leur  zèle  et  de  leur  dévoûment^  et  surtout 
de  celte  belle  réunion  qui  a  permis  d'assembler  comme  dans  une  fête  de 
famille,  les  principaux  membres  de  notre  Société,  ainsi  que  les  représen- 
tants éminents  des  administrations  de  cette  ville,  qui  ont  bien  voulu  nous 
honorer  de  leur  présence,  n'ayant  tous  aujourd'hui  pour  devise  que  ces 
mots  :  Deus  et  Patria, 

Toast  de  M.  Collin. 

Messieurs, 

Au  nom  de  la  Commission,  Je  viens  remercier  M.  le  Président  des 
compliments  qu'il  a  bien  voulu  lui  adresser,  compliments  dont  elle  est 
quelque  peu  confuse,  parce  qu'elle  ne  croit  pas  les  avoir  suffisamment 
mérités. 

Toutefois,  elle  vous  doit,  sinon  une  Justification,  au  moins  une 
explication. 

Beaucoup  d'entre  vous  ont  pu  être  surpris,  en  entrant  dans  cette 
salle^  d'y  voir  un  genre  de  décoration  qui  contraste  trop,  peut-être, 
avec  la  sévérité  habituelle  de  ce  lieu. 

Laissez  moi,  si  vous  le  voulez  bien,  vous  faire  connaître  quelle  a  été 
la  pensée  de  votre  commission. 

Il  est  d'usage,  lorsqu'une  fête  ou  un  anniversaire  convie  les  mei 
bres  d'une  association  à  un  banquet,  de  décorer  la  salle  du  festin  et 
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mettre  en  relief  les  attributs  particuliers  du  corps  ou  de  la  sociëtë  qui 
s'y  réunit. 

Dans  la  circonstance  actuelle,  où  pouvions  nous  chercher  les 
attributs  de  notre  compagnie,  si  ce  n'est  dans  sa  devise  :  Deus  et  Patria? 

DIEU.  —  Nous  en  trouvions  Timage  dans  cette  enceinte,  et  il  nous 
a  suffi  d'entourer  ce  crucifix  d'une  guirlande,  au  dessous  de  laquelle  nous 
n'avions  qu'à  placer  l'inscription  qui  lui  est  propre  :  ad  majorem  Dëi 
gloriam, 

LA  PATRIE.  —  Nous  avons  voulu  la  symboliser  dans  ces  faisceaux 
de  drapeaux,  qui  sont  les  drapeaux  de  la  France....  de  la  France,  pour 
laquelle,  on  vous  l'a  dit,  mais  Je  veux  le  redire  encore,  Messieurs,  nos 
cœurs  bfattent  tous  à  l'unisson  et  de  laquelle  aucune  coalition,  aussi 
formidable  qu'elle  puisse  être,  fut-elle  quadruple  au  lieu  d'être  triple,  ne 
parviendra  Jamais  à  nous  détacher. 

Eh  !  Messieurs,  l'union  de  la  Croix  et  du  drapeau  national  ne  nous 
donnent-ils  pas  souvent  de  touchants  spectacles  ? 

Rappelons  nous  ces  Missionnaires  catholiques,  parmi  lesquels 
figurent  plusieurs  de  nos  compatriotes,  et  dont  l'un  est  membre  de  notre 
Académie,  ces  missionnaires,  dis-Je,  qui  s'en  vont  dans  les  lointaines 
contrées  sauvages,  au  delà  des  mers,  affronter  les  rigueurs  d'un  climat 
meurtrier  ou  le  martyre,  pour  évangéliser  et  civiliser  les  peuplades 
barbares  qui  y  vivent,  et  qui,  en  s'efTorçant  de  leur  faire  connaître  et 
aimer  Dieu,  leur  apprennent  en  même  temps  à  connaître  et  à  aimer  la 
France. 

Aussi,  dans  toutes  nos  colonies,  le  Drapeau  de  la  France  a  été 
précédé  de  la  Croix  du  Missionnaire. 

Et,  dans  les  moments  actuels,  ne  porte-il  pas  une  croix  sur  sa 
poitrine,  ce  vaillant  patriote  français,  provocateur  de  la  contérence  de 
Bruxelles,  qui  a  ouvert  cette  admirable  campagne  anti-esclavagiste,  à 
à  laquelle  il  veut  associer  tous  les  peuples  de  l'Europe,  ce  grand  évêque, 
(le  cardinal  Lavigeriej  qui  s'abrite  sous  les  plis  du  drapeau  civilisateur  de 
la  France,  pour  rappeler  aux  nations  que  le  Christ  dont  il  est  l'apôtre  et 
le  Ministre,  en  proclamant  la  liberté  des  hommes,  et  en  leur  préchant  la 
fraternité,  leur  a  enseigné  que  tous,  blancs,  rouges  ou  noirs,  étaient 
égaux  devant  Dieu. 

De  tels  exemples  ne  sont-Ils  pas  faits,  Messieurs,  pour  nous  démon* 
trer  la  sublimité  de  notre  devise  :  Deus  et  patria. 
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Mais,  pourquoi  chercher  ailleurs?  Le  plus  beau  de  ces  spectacles  ne 
nous  est-il  pas  donné  de  le  voir  aujourd'hui  dans  cette  cordiale  et  frater* 
nelle  union  des  nombreux  convives  qui  se  coudoient  en  ce  moment, 
autour  de  cette  table?  les  uns  sont  les  représentants  de  Dieu  parmi  noue^ 
les  autres  sont  les  représentants  du  pouvoir  qui  personnifie  la  Patrie. 
Aussi,  en  voyant  réunis  en  face  de  moi,  ceux  qui  ont  le  caractère  de 
délégués  de  Dieu  et  ceux  que  je  considère  comme  les  délégués  de  la 
Patrie,  je  puis  bien  vous  demander,  Messieurs,  si  ce  symbole  vivant  de 
notre  devise  n'est  pas  pins  saisissant  que  celui  que  nous  avons  voulu 
figurer  sur  ces  murailles. 
Messieurs, 
En  instituant  l'Académie  de  la  Val  d'Isère,  qui,  dès  1876»  a  été 
reconnue  officiellement  et  déclarée  établissement  d'utilité  publique,  ses 
fondateurs  l'ont  placée  sous  le  patronage  de  Saint-François  de  Sales,  de  ce 
grand  saint  dont  la  Savoie  s'honore,  fondateur  lui-même  de  la  première 
société  savante,  créée  en  Savoie  sous  le  nom  de  Société  Florimontane, 
qui  existe  encore  à  Annecy.  Dans  celte  circonstance,  l'image  du  grand 
apôtre  du  Ghablais,  n'avait -elle  pas  ici  sa  place  marquée  au  double  titre 
de  patron  de  notre  société  et  de  fondateur  d'une  société-sœur. 

En  célébrant  aujourd'hui  les  noces  d'argent  de  notre  Académie, 
nous  fêtons  principalement  nos  aînés,  qui  en  furent  les  fondateurs.  Nous 
avons  la  satisfaction  d'en  voir  quelques-uns,  trop  rares  hélas  !  au  milieu 
de  nous.  A  ceux  là,  nous  portons  une  cordiale  santé.  Mais  il  en 
est  beaucoup  d'autres  que  la  mort  nous  a  ravis.  Eh  bien  !  devions 
nous  oublier  ceux  qui  ne  sont  plus?  Certainement  non.  En  enfants 
bien  nés,  nous  ne  pouvions  pas  passer  ce  jour,  sans  reporter  notre 
pensée  vers  nos  regrettés  devanciers,  et  c'est  pour  les  rappeler  à  notre 
souvenirque  nous  avons  cru  devoir  grouper  les  portraits  de  quelques-uns 
d'entr'eux  dans  cet  emplacement  de  la  salle,  d'où  notre  imagination  les 
voit  présider  notre  fête. 

Je  n'essaierai  pas  de  vous  retracer  les  vertus  et  tous  les  mérites  des 
grands  personnages  qui  nous  ont  précédés.  Je  me  sens  trop  au-dessous  de 
cette  tâche  et  je  ne  pourrais  qu'affaiblir  l'éloge  éloquent  que  vient  d'en 
faire  notre  honoré  collègue,  M.  le  Docteur  Laissus,  l'un  des  fondateurs 
de  notre  société. 

Qu'il  me  suffise  de  vous  rappeler  que  ce  groupe  renferme  d'abord 
le  portrait  de  Celui  que  Dieu  est  venu  chercher  au  milieu  du  troupeau 
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qu'il  gardait  dans  les  pâtutages  de  Les-Chapelles.  pour  luî  confier  la 
houlette  d'un  troupeau  autrement  Important  et  le  conduire  jusqu'à  la  • 
plus  haute  dignilé  dans  la  hiérarchie  de  TEgUse  catholique  :  le  cardinalat, 
puis  le  portrait  de  celui  qui,  après  avoir,  dans  sa  Jeunesse,  mangé  le 
pain  noir  et  le  morceau  de  fromage  légendaire,  à  Hauteeour,  qui  l'a  vu 
naître,  a  été  appelé  par  la  confiance  du  Souverain,  auquel  ses  rares  talents 
ravalent  désigné,  à  passer  sept  ani  à  la  Cour  de  Turin,  pour  y  faire 
l'éducation  des  jeunes  princes  do  la  Maison  de  Savoie,  avant  d'occuper 
avec  éclat  le  siège  épiscopal  de  Pignerol,  puis  le  siège  archiépiscopal 

de  Gènes. 

Vous  y  voyez  aussi  les  portraits  de  deux  autres  princes  de  l'Eglise  ; 

NN.  SS.  Turinaz  !«'  et  Gros  et  enfin  ceux  de  quelques  autres  membres 

.  remarquables,  Alliaodl,Mlllon, Grand, Avet,ComteGreyfiédeBellecombe, 

Favre,  tous  Infatigables  pionniers  qui  nous  ont  déblayé  la  voie  à  suivre  et 
qui  ont  soutenu  l'œuvre  entreprise  non  seulement  par  leur  zèle 
leur  dévoûment  et  par  des  dons  généreux,  mais  encore  par  les  savants  et 
importants  travaux  dont  ils  ont  enrichi  notre  collection. 

Sans  doute,  plusieurs  autres  auraient  pu  et  dû  trouver  leur  place 
dans  cet  aréopage  d'hommes  illustres  que  notre  compagnie  est  fière 
d'avoir  compté  parmi  ses  qiembres,  mais,  à  notre  grand  regret,  nous 
n'avons  pas  pu  réunir  tous  les  portraits  que  nous  aurions  désirés. 

Il  est  surtout  un  digne  prêtre,  un  savant  théologien  et  un  profond 
philosophe  qui,  à  mesure  qu'il  grandissait  en  considération  auprès  de  ses 
concitoyens,  lui-même  s'étudiait  à  se  faire  petit  et  à  devenir  plus  humble. 
J'ai  nommé  l'abbé  Martinet,  qui  n'a  jamais  voulu  poser  devant  les  pinceaux 
d'un  peintre  ou  devant  un  appareil  photographique,  mais  s'il  ne  nous  a 
pas  laissé  les  traits  de  son  visage  gravés  sur  une  toile  ou  sur  un  carton,  il 
nous  a  laissé  sa  science,  son  cœur  et  son  esprit  empreints  dons  les  nom- 
breux et  remarquables  livres  qu'il  a  écrits. 

Une  chose  que  vous  voudrez  bien,  Messieurs,  me  permettre  de  noter 
ici,  c'est  que,  lors  de  sa  formation;  notre  académie  se  composait,  en 
majeure  partie,  de  membres  ecclésiastiques.  Ce  sont  eux  qui  ont  le  mérite 
d'avoir  conçu  et  mûri  cette  idée  et  d'avoir  su  mener  l'œuvre  à  bien  ;  mais, 
dès  lors  la  laïcisation  s'est  développée  dans  notre  compagnie,  à  ce  point 
que  le  nombre  de  ses  membres  laïques  est  aujourd'hui  supérieur  k  celui 
des  ecclésiastiques. 

Cela  prouve  que  les  laïques,  amis  de  leur  pays  et  des  sciences  ont 
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todIu  saivre  Texemple  et  l'impulsion  donnés,  qu'ils  n'ont  pas  cru  devoir 
laisser  aux  ecclésiastiques  le  monopole  d'une  ouvre  aussi  utile  que 
patriotique,  et  qu'ils  ont  tenu  à  y  apporter  leur  concours,  —  concours 
qui  n'a  pas  été  sans  produire  d'Iieureux  résultats. 

Eli  bien  !  nous  tous  qui  sommes  ici,  ecclésiastiques  et  laïques,  nous 
considérons  comme  un  devoir  le  pieux  témoignage  d'admiration  et  de 
reconnaissance  que  nous  rendons  à  la  mémoire  de  nos  illustres  prédéces- 
seurs, et  en  nous  efforçant  de  marclier  sur  leurs  traces,  nous  n'oublierons 
Jamais  la  grande  et  belle  devise  qu'ils  nous  ont  léguée  :  Deut  et  Pairta; 

Prennent  ensuite  la  parole  : 

M.  Ayasse,  le  vénérable  président  du  Tribunal, 
qui, dans  un  toast  spontanément  inspiré  par  lespritet 
le  cœur,  remercie  l'Académie  de  la  joie  que  lui  procure 
cette  fête  de  famille  à  laquelle,  nous  en  sommes  heu- 
reux et  fiers,  il  appartient  depuis  quelques  jours. 

M.  Rullier,  notaire  à  Albertville,  qui  s'inspire 
encore  de  la  noble  et  fière  devise  pour  démontrer 
combien  la  pensée  de  Dieu  est  bien  faite  pour  affermir 
et  rendre  inébranlable  la  pensée  de  la  Patrie  dans  les 
sphères  sereines  de  la  Vérité. 

Après  l'éloquence...  mais  quelles  détonations  au 
cours  des  toasts  et  non  prévues  au  programme  ont  fait 
et  font  encore  retentir  les  échos  de  la  salle  ?  C'est  une 
batterie  formidable  des  meilleures  pièces  de  l'incom- 
parable Champagne  qui  tenaient,  elles  aussi,  à 
applaudir  à  leur  manière  de  leur  voix  sonore. 

C'est  M.  Cettier,  contrôleur,  qui  nous  réservait 
cette  gracieuse  surprise  aussi  agréable  que  bruyante. 

Voici  un  télégramme  qui  arrive  à  M.  le  Président, 
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et  nous  apprenons  les  sympathiques  regrets  qu'éprouve 
M.  le  député  Carquet,  membre  de  l'Académie,  de 
n'avoir  pu  se  rendre  à  notre  fête. 


* 


Donc,  après  l'éloquence,  la  littérature  avait  son 
tour.  Après  les  orateurs,  les  poètes. 

M.  Tabbé  E.  Villiod  lit  la  pièce  de  poésie  suivante  : 

France  et  Savoie  ! 

«  Habent  sua  fata  libelli  » 
Chacun  aime  son  pays. 

(Traduction  libre.) 

L'Alsacien  fait  a  mousser  »  sa  bière, 
Ses  grands  vergers  au  cidre  mûr, 
Le  Marseillais  sa  Canebière 
Dont  Paris  est  jaloux^  bien  sûr! 

Le  Breton^. enfant  des  druides 
Baptisé  par  la  lame  et  qui  meurt  sur  la  mer 

Aime  ses  bruyères  humides 

Qui  brillent  sous  Tembrun  amer. 

Il  aime  du  large  la  brise; 

Le  flot  écumeux  qui  se  brise 
Son  littoral  aux  cent  clochers  de  pierre  grise 

Son  Morbihan  et  ses  récifs^ 

Ses  landes  de  lutins  hantées 

Ses  îles  vertes  enchantées 

Où  la  vigne  dore  les  ifs. 

Le  Normand  vante  ses  prairies 

Où  les  troupeaux  broutent  des  fleurs. 

La  Camargue  ses  bergeries 

Où  les  agneaux  bêlent  en  pleurs. 
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L*Oatit  a  FOeéui  qm  so^  cl  fn 

M  ft  par  Taiehet  des  veats. 
L'Est  sa  InHitière  aoire  où  la  paix  se  casd 

Eb  arseBaaz  vitanls. 

Le  Ceobe  a  ses  oiétiers,  ses  foaraeaax,  ses  nachiAcs 

Où  ee  siêde  de  fer  va  fiair  haïassé. 
Ses  Bumoin  sans  oéncaiix  et  ses  toon  en  raiaas, 
Oà,  loot  bardés  dlionnear  des  sîèeles  eac  passé. 

Aa  Nord,  e*est  le  vieux  temps  qaî  sartît  daas  le  draaM, 
Naïf  eo  ses  couleors,  très  sobre  dans  sa  tiane. 

Où  Kaimable  So€\  caresse  ?(olre-Danie 

De  ses  dix  doi^  charmanls. 

Et  dans  leurs  clochers  de  dentelles 

Yingt  carillons,  battant  des  ailes. 

Mêlent  lears  voix  rondes  et  belles 

Anx  cantiques  flamands. 

Le  Midi,  pajs  des  doux  rêves 

Avec  ses  orangers,  ses  vignes  et  ses  grèves  ; 

Ses  poètes,  Rebool,  Jasmin  ; 

Vieux  sol  Gallo-Romain 

Jonché  d*arènes,  de  portiques: 

Champ  de  cent  batailles  épiques. 

Cest  le  pays  du  chaud  soleil 

Et  du  bon  Gascon  sans  pareil. 


Savoyard,  j*aime  aussi  mon  unique  Savoie 

Avec  ses  monts  géants 

Et  ses  gouffres  béants 
El  ses  coteaux  remplis  de  moissons  et  de  joie. 

J'aime  ses  grands  troupeaux  —  c'est  ma  mélomanie 

Quand  dans  les  hauts  vallons. 

Campants  et  carrons 
Mêlent  au  bruit  des  vents  leur  eiHifuse  harmonie. 


pf 
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J'aime  ses  ehansoos,  ses  patois, 
Ses  villages  au  bord  des  bois, 
Ses  forêts,  ses  verl6&  prairies; 
J'aime  ses  humbles  métairias  ; 
Ses  poules  dans  les  basse-cours, 
Ses  bœufs  qui  meuglent  aux  labours. 

J'aime  ses  foires  bigarrées 

Ses  paysannes  chamarrées, 

Ses  fiers  conscrits  pleins  de  rubans, 

Et  les  vieux  assis  sur  Les  bancs. 

Sous  Tabri  vacillant  des  treilles 

Qui  content  d'anlan  les  merveilles... 

J'aime  voir  ses  temples  remplis 
Et  le  pasteur  en  blanc  surplis 
Qui  sermonne  sans  euphémismes 
El  j'aime  encor  les  barbarismes 
Des  fiers  artistes  du  lutrih 
Quand  ils  entonnent  leur  latin. 


J'aime,  j'aime  d'amour^  ô  pays,  ton  histoire. 

Où  de  chaque  feuillet  se  détache  une  gloire; 

Tes  comtes  et  les  ducs,  les  princes,  tes  vieux  rois; 

Tes  drapeaux  où  floltait  éclatante  la  croix. 

La  Croix  qui  bénissait  et  tes  deuils  et  tes  fêles; 

Tes  régiments  vainqueurs  rentrant  de  leurs  conquêtes. 

Tes  bardes,  tes  penseurs  ;  Maistre,  Gerdil,  Béard  ;    . 

Tes  légistes,  tes  saints  :  Favre,  François,  Bernard. 

Ton  naturel  pétri  de  finesse  et  de  force; 

Ton  cœur  loyal  et  bon  sous  une  rude  écorce. 


Province  pleine  de  douceurs. 
Tu  n'«s  pas  moindre  que  tes  s(jBurs 
Riches  de  gloire  et  d'espérance 
Qui  furent  avaat  toi  la  fraacel 
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El  si  dans  le  «  Gesta  »  chrétien, 
Lear  nom  brillait  avant  le  tien, 
N'es-ta  pas  désormais,  terre  noble  et  chérie, 
L*un  des  plus  beaux  fleurons  au  front  de  la  PATRIE  ? 

M.  CoUin  donne  ensuite  lecture  du  poème  Isara, 
œuvre  de  M.  l'avocat  ArnoUet,  qu'un  deuil  de  famille 
empêcha  d'assister  à  la  fête. 

ISARA 

MikaêJ,  redressé  dans  TElernité  blonde, 

Géant  cuirassé  d'or,  montait,  comme  envolé... 

Là-baut  resplendissait  son  front  auréolé... 

Il  était  grand  :  —  ses  pieds  foulaient  la  Bête  immonde, 

Et  ses  ailes,  s*ouvrant  au  loin,  couvraient  le  monde... 

Et  dessous,  Lucifer  râlait,  dégringolé. 

Or  Mikaël,  vainqueur,  osant  fixer  en  face 

L*OEil  profond  d^où  les  Plans  éternels  sont  issus, 

Les  Avenirs^  réglés,  et  les  Destins,  conçus^ 

Lui  demanda  :  «  Très-Haut,  que  faut-il  que  j'en  fasse? 

«  Le  Maudit  bouge  encore,  et  n'a  pas  crié  grâce...  » 

—  Jéhovab  répondit  :  a  Mets-lui  des  rocs  dessus!  » 

—  «  Boni  murmura  TArchange...  Eblis,  gare  à  ta  tête!  »... 
Cueillant  dans  Téther  des  débris  de  planète,  — 

Mondes  dépareillés  qui  rôdaient  près  de  là^  — 

Très  humble,  il  dit  :  «  Seigneur,  ta  volonté  soit  faite!  »... 

Puis  il  laissa  sous  lui  s*émietter  cela... 

—  On  entendit  un  choc,  —  et  le  Maudit  hurla... 

«Ce  n'est  rien,  fit  TArchange  : —attends!...  »— Ployant  Téchine, 
Il  prit  le  sol  par  blocs  autour  du  Mécréant,  — 
Ouvrit,  d'une  empoignée,  un  lit  à  TOcéan-,  — 
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El  de  sa  mai  a  crachante,  effroyable  machine, 

Les  marbres  lourds,  les  durs  silex,  la  prologine, 

Les  grès,  les  gneiss,  les  quartz,  pieu  valent  en  tas  géant. 

Mais  le  Maudit,  immense  et  dur,  avait  beau  rôle  :  — 
Sur  son  casque  d'airain  les  rocs  volaient,  broyés^  — 
Se  changeaient  en  basalte,  à  ses  flancs  foudroyés... 
Le  cuir  de  ses  talons  faisait  trembler  le  pôle. 
Et  les  plaines  du  Sud  ployaient  sous  son  épaule... 

—  Mikaêl,  étant  las,  soufflait  :  a  Très-Haut,  voyezi...  » 

—  «  Enfant!  dit  Jéhovah...  Passe-moi  quelques  pierres!  »... 
Il  les  prit,  les  broya,  les  pétrit,  les  brunit, 

En  fit  le  granit  rude  aux  pointes  meurtrières... 

«  Tiens,  lance-moi  ces  pics  ;   c'est  lourd,  et  c'est  uni...  » 

—  Or  l'Ange  en  usa  cent,  —  cent  montagnes  entières. 
Cent  montagnes  de  marbre,  et  cent  monts  de  granit! 

Alors  Satan  dit  :  «  Ouf!...  n  —  La  journée  était  faite; 
L'Ange,  d'un  pôle  à  l'autre,  avait  caché  la  Bête 
Sous  un  long  tumulus  dont  les  flancs  tressautaient... 
Deux  mers  couvraient,  —  ici,  ses  pieds,  —  et  là,  sa  tête;  — 
Entre  deux,  des  rochers  montaient,  montaient,  montaient,  — 
Et  tout  étant  fini,  les  Alpes  existaient... 

—  a  Vous  pouvez  voir,  Seigneur...  » 

—  Sur  des  dos  de  baleines. 
Par  rOcéan  nouveau  qui  roulait  sur  les  plaines. 
Ils  firent  le  grand  tour,  suivis  des  Sabaoth..; 
Lors,  n'apercevant  rien,  que  rocs  hauts  et  mers  pleines, 

—  «  Tout,  dit  l'Etre,  est  fort  bien,  par  mon  chat  Béhémoth  ! 
«  Nous  pouvons  retourner  :  il  ne  dira  plus  mot...  » 

—  Or  comme,  pour  atteindre  aux  célestes  montées. 
On  leur  sellait  d'or  fin  deux  aigles  non  domptées, 

tt  Seigneur?  »  fit  Mikaël. 

—  «  Eh  bien?  » 
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—  S'il  TOUS  plaisait, 
«  Nous  pourrioAs  obdmin^r  à  pied  jusqu^au  sommet...  » 

—  Et  montrant  TAlpe  atec  ses  eent  chaînes  comptées  : 
a  Regardez  Tescaiier  charmant  que  cela  fuit. 

«  On  dirait  un  perron  que  nos  seuils  d'or  eflleurent; 
a  C'est  moi  qui  fis  cela?...  vraiment!  c'est  merveilleux!... 
«  Je  gage  qu'il  suffil,  par  là,  d'une  heure  ou  deux 
«  Pour  gagner  les  palais  oti  vos  astres  demeurent!... 
9  Vous  y  ferez  passer  Tâme  des  saints  qui  meurent...  » 

—  Très  bon,  Jéhovah  dit  :  «  Passons  là,  si  tu  venx.  » 

—  Or  comme  ils  avançaient,  enjambant  les  vallées, 
Marquant  de  pic  en  pic  leurs  larges  en-allées, 

Ils  virent  tout  à  coup,  dans  le  malin  tremblant, 

—  En  nappes  d'argent  lourd,  vers  les  fonds  dévalées,  —         ^ 
Pendre,  au  front  des  monts  noirs,  —  étrange,  et  les  voilant,  •— 
Quelque  chose,  là-haut,  -—  quelque  chose  de  blanc... 

«  Voilà,  certe,  un  lambeau  de  merveilleuse  toile! 

«  Pensa  l'Ange  étonné...  D'où  cela  vient-il  bien? 

a  C'est  fort,  ces  fleurs  d'argent  sur  la  fosse  d'un  chien!... 

«  Etre,  un  de  vos  Séraphs  a-l-il,  de  quelque  étoile, 

«  Au  hasard  du  vent  d'Ouest,  laissé  partir  son  voile?...  » 

—  L'Omniscient,  discret,  sourit,  —mais  ne  dit  rien... 

—  Le  jour  les  escortait,  en  leur  calme  démarche. 
Sur  les  pics  dont  chacun  s'abaissait  comme  on  fuite.. 
Ils  étaient  près  du  haut  comme  en  partait  la  nuit;  — 
Et  sur  quatre-vingts  monts,  gravis  marche  par  marche, 
Les  jarrets  du  Chérub  s'ouvrirent  comme  une  arche,  —' 
Et  ce  qui  l'intriguait  apparut  devant  lui  :  — 

Sans  fin,  entre  let  dents  et  les  dômes  difformes, 
S'étendait  le  drap  blanc  qu'ils  avaient  vu  d'en  bas,  -« 
Bt,  l'Alpe  étant  dessous,  on  ne  la  voyait  pas... 
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Et  pourlaBt,  sous  ce  voile  aux  enflure»  énorme», 
Semblaient  dormir  encor  de  merveilleuses  formes, 
Des  charmes  colossaux,  et  dMmmenses  appas... 

Or,  c'était  un  linceul,  ou  bien  estaient  des  langes. 
Ce  drap  blanc  qu'en  un  coin  un  coude  noir  trouait,— 
Qui,  s'affaissant  en  venfre,  en  forts  reins  se  nouait,  — 
Où  deux  dômes,  plus  loin,—  deux  mamelles  étranges,— 
Avaient  Tair  du  poitrail  d'un  des  jeunes  Archanges 
Qui  font  tourner  là-haut  les  soleils  sous  leur  fouet... 

«  Or  j'ai  dit  vrai,  fit  l'Ange  :  -^à  bon  droit  m'étonnai-je  ! 

a  Ce  vêlement  superbe  et  d'argent  vierge  ourdi, 

«  Le  vent  Ta  pris  au  dos  d'un  Séraph  étourdi... 

«  Démon!...  quel  maladroit  s'est  pris  à  son  manège? 

«  On  dirait  le  manteau  de  l'Ange  de  la  Neige... 

«  Cela  vient  droit  du  ciel,— je  vous  l'avais  bien  dit.  » 

—  L'Etre,  alors  :  «  Prends-le  donci  »... 

—  Vers  la  robe  perdue, 
Pour  la  ployer,  soigneux,  Mikaël  s'avança... 
Puis,  ayant  vu  de  près,  surpris,  se  redressa  :  — 
«  J'ai  fait  ce  monument  tout  sable  et  roche  nue; 
«  Or  ici,  sous  le  blanc,  une  source  est  venue... 
«  Je  vois  de  l'eau  qui  sort ..  Comment  expliquer  ça?...  » 

C'était  vrai  :  ^.  dans  un  val  que  des  roches  dorées 
Agrafaient  au  péplum  magnifique  et  divin, 
Deux  eonques^  s'entrouvraient,  de  granit  roux  murées, 
Où  sourdaient  lentement  des  gouttes  azurées... 

—  Mikaël  admirant  que  toujours  il  en  vînt, 
L'Eternel  répondit  :  «  Tu  t'étonnes  en  vain,  — 

«  Boist...  » 

—  «  Au  fait,  ouï,  j'ai  soif...  A  tasser  cette  roche, 
«  J'eus  grand  mal-,  — 'Jon  granit  est  fort  dur  à  broyer;  — 
«  Puis  il  était  brûlant  et  noir,  ce  dévoyé  : 
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«  Les  marbres  devenaient  charbons  à  son  approche... 
«  Il  m'est  resté,  Seigneur,  du  soufre  à  la  main  gauche 
«  Qu'ayant  d'entrer  au  ciel  je  voudrais  nettoyer...  » 

Mais  comme  le  Cbérub,  ayant  posé  ses  armes, 

Pompait  à  plein  gosier -cette  eau  couleur  de  ciel,  — 

Bondissant  effaré  des  merveilleuses  barmes  : 

«  On  croirait  du  cristal,  fit-il,—  et  c'est  du  fiel!... 

a  D'où  vient  donc  à  cette  eau  cet  affreux  goût  de  sel?  » 

—  tt  Ce  n'est  pas  étonnant,  dit  Dieu  :  —  ce  sont  des  larmes; 

«  Cela  n'est  pas  un  lange,  et  non  plus  un  linceul, 

a  Ni  le  manteau  perdu  de  quelque  ange  folâtre... 

a  Cela,  tombé  du  ciel,  n  en  est  pas  tombé  seul... 

«  L'Esprit,  avec  la  robe,  est  venu  là  s'abattre... 

<t  Or,  si  tu  veux  savoir  qui  gtt  sous  cet  albâtre, 

a  Prends  ton  glaive,  et  fends-moi  ce  voile  à  ras  du  sol!  » 

—  «  Fiat!  »  dit  l^ikaël...  D'un  tournoiement  horrible, 
Balafrant  dix-sept  pics  au  sourire  béat 

Qui  s'étaient  approchés  pour  voir  ce  coup  terrible,  — 
Le  glaive  d'or,  au  bas  du  manteau  pris  pour  cible. 
S'en  vint  découper  net,  en  effrayant  méat. 
Un  cercle  sous  lequel  une  voûte  béa;  — 

Une  voûte  d'argent  étonnante  et  hautaine. 

Où,  dans  de  Tazur  vert,  la  jumelle  fontaine 

Sous  des  arcs-boutants  d'or,  doucement  susurrait;  — 

Une  voûte  profonde  et  sourde  en  son  secret, 

Sous  laquelle  apparut,  —  chose  étrange  et  certaine,  — 

La  tête  d'un  Séraph  radieux,  qui  pleurait... 

—  L'Archange  entra,  brisant  des  stalactites  grêles 

Qui,  sur  ses  reins  d'acier,  claquaient  comme  des  grêles,— 
Et,  parlant  aux  Yeux  bleus  qui  s'en  allaient  en  eau  : 
u  Petite  sœur,  cpmment  les  membres  blancs  et  frêles 
«  Ont-ils  pu  choir  intacts  du  céleste  préau?... 
«  Tu  t'es  fait  mal?,.,  Tes  pleurs  ont  ému  le  Très-Haut..» 
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tt  Quel  est  ton  nom,  dis-moi?...  Comment  es- tu  tombée?... 
«  Qui  ^issa  sur  ton  front  cette  voûte  plombée? 
«  Et  pourquoi  sangloter  de  la  sorte,  Jmarat,,,  » 

—  Les  pleurs  sortant  par  flots  de  sa  gorge  bombée. 
Le  Séraph  répondit  :  a  UélasI  qui  le  croira? 

«  Tu  ne  me  connais  plus?...  je  m'appelle  Isara. 

tt  Seule^  et  portant  au  flanc  une  affreuse  blessure, 
«  J*ai  suivi  dans  ces  lieux  le  Chérub  révolté... 
«  —  Ohî  moi,  je  vous  adore,  Eternelle  Bonté! 
«  Mon  cœur  meurtri  jamais  n'a  connu  W  parjure, 
«  Ni  mon  front,  la  révolte,  ou  mes  lèvres,  l'injure... 
«  Hélas!...  j'avais  trop  vu  le  grand  Précipité. 

«  Au  (emps  que  les  Séraphs,  blancs  habitants  des  cimes, 

a  Se  battaient  pour  ses  yeux  aux  profondeurs  d'abîmes, 

«  Il  était  beau.  Seigneur,  l'Ange  noir  des  combats... 

«  Moi,  j'étais  la  plus  belle...  Un  soir,  nous  nous  le  dîmes... 

tt  —  Pardonnez  si  j'aimai  celui  qui  geint  là-bas,  — 

ft  Vous  qui  fîtes  l'Amour  plus  fort  que  le  Trépas... 

a  Comme  il  était  le  Feu,  j'élais  la  vierge  Glace;  — 

«  Or  l'un  manquait  à  l'autre,  et  nous  appelions... 

«  _  Vous  avez  mis  les  monts  pour  fers  et  pour  bâillons 

«  A  ce  vaincu.  C'est  bien.  Mais  moi,  que  rien  ne  lasse, 

«  Je  viens,  sur  ce  chaos  où  votre  ire  l'enlace, 

u  Dernier  gage  d'amour,  semer  mes  blancs  haillons... 

a  Quand  on  aime,  mon  Dieu,  vous  savez, -—c'est  qu'on  aime...  » 

—  Dans  l'œil  de  Mikaël,  un  éclair  passa^  blême  \ 

Dieu  clément  l'arrêta  :  «  Tais  loi  !...  Séraph,  poursuis; 
a  Que  veux-tu?  » 

—  «  Rester  là,  Très-Bon,  vous,  l'Amour  même... 
«  Vierge,  j'y  veux  dormir  sur  mes  rêves  enfuis, — 
a  Et,  veuve,  y  sangloter  mes  éternelles  nuits...  » 

5^» 
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—  «  Allons!  fit  Jébovab^  —  j*ai  pilié  de  la  peine... 
M  Tu  n*as  pas  blasphémé,  —  ta  ne  m'as  pas  maudit,  — 
«  Que  craindrais-tu?...  Je  suis  TAmour,  lu  Tas  bien  dit; 
«  Je  ne  suis  que  cela,  —  je  ne  bais  que  la  haine... 
«  Soil  fait  comme  tu  veux!...  Garde,  garde  ta  chaîne, 
«  Paufre  amour  de  Séraph  Tolé  par  un  bandit!... 

«  Ces  pleurs  que  tu  répands,  très  purs,  en  ton  silence, 

«  Valent  pour  moi,  Séraph,  les  plus  fiers  coups  de  lance... 

«  Si  les  forts  ont  le  bras,  les  faibles  ont  le  cœur... 

«  Tout  est  bien...  Pour  couronne,  à  TArchange  vainqueur, 

«  J'ai  des  Pléiades  d'or  cerclé  la  rutilance... 

«  Toi,  garde  celte  tombe,  et  répands-y  ton  pleur. 

a  Mais  d'abord,  qu'il  soit  doux  et  clair  comme  ton  âme!... 
«  L'amertume  est  de  trop  où  la  Haine  n'est  point... 
a  Mon  pardon  ne  te  faut:  —  lu  n'en  as  nul  besoin... 
«  Tiens  plutôt!...  » 

L'eflleurant  de  son  Verbe  de  flamme, 
Dieu  but  un  coup,  •—  et  l'eau  se  trouva,  tout  à  point, 
Douce,  comme  en  nos  jours  sont  des  larmes  de  femme. 

Elle  demeura  douce... 

«  Or,  reprit  l'Etre,  vois,  — 
«  Vois,  et  prends  pour  ton  fief  ces  Alpes  désolées;  — 
«  Cours-y,  —pleure  beaucoup;  — donne  à  boire  aux  vallées  ; 
«  Sois  aux  monls  une  vie,  un  sourire,  une  voix... 
a  Et  que  ton  lait  d'azur,  en  étranges  allées, 
a  Y  sème  de  grands  prés  qu'enchâssent  de  grands  bois;  *— 

o  Mets  ici  des  lacs  bleus,  —  là,  des  gorges  profondes; 

«  Sois  terrible,  ô  torrent  qui  m'as  désaltéré! 

9  Sois  fécond, pleur  d'amour  goutte  à  goutte  pleuré; 

«  Enfante  des  sapins,  des  fleurs,  des  moissons  blondes;  — 

«  Et  qu'ainsi  l'Espoir  vert,  né  de  tes  vierges  ondes, 

«  Recouvre  le  tombeau  du  grand  Désespéré...  » 


'fr.** 
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— '  Lors,  toujours  très  clémenl  en  ses  sollicîtuTlés,  — 
De  son  doigt  tout-puissant  traçant  le  grand  sillon 
Qui  s'en  ra  vers  Valence  et  part  du  Prarion,  — 
Tranchant  Berghâ,  le  Saix,  Briançon.  —  portes  rudes,  — 
Il  dit  :  «  J'ai  violé  pour  loi  ces  roches  prudes,  — 
a  Va!...  que  tes  affluents  s'appellent  légion! 

a  Qu'un  millier  de  troupeaux  à  tes  vagues  s^abreuve;  — 
Cl  Que  tu  sois  la  plus  belle  entre  toutes  tes  sœurs,  — 
«  Et  qu'éternellement  ma  neige  blanche,  ô  veuve, 

a  Voile  la  source  de  tes  pleurs!  » 
«—Puis  comme,  autour  des  rocs,  soudain  naissaient  des  fleurs, 
La  Voix  dit  *  «  En  avant,  IsâraI...  sois  un  fleuve!...  » 


Il  faut  terminer  cependant  ;  mais  ce  que  je  passe 
sous  silence,  ce  que  je  ne  dirai  à  personne,  lecteur 
bienveillant,  c'est  l'heure  à  laquelle  on  se  séparait, 
en  dépit  des  chronomètres  complètement  méprisés 
depuis  de  bonnes  heures  si  vite  écoulées. 

Elle  avait  passé,  en  effet,  bien  rapidement  cette 
fête  intime  et  inoubliable  à  laquelle  les  chants  humo- 
ristiques de  M.  l'abbé  Richermoz,  pour  lequel  la 
musique  a  conservé  peu  de  secrets,  n'avaient  pas 
manqué  non  plus. 

Oui,  il  y  a  des  heures  où  Ton  trouve  horrible 
certain  aphorisme  de  Madame  de  Staël  que  je  ne  veux 
pas  citer  ici;  et  que  je  trouvais  plus  particulièrement 
injuste  dans  son  odieuse  misanthropie.  11  y  a  des 
heures  où  les  esprits  peuvent  s'unir,  quelles  que  soient 
parfois  leurs  divergences,  où  les  âmes  et  les  cœurs 
peuvent  se  rencontrer...  pour  s'apprécier  davantage 
en  se  connaissant  mieux. 
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C'est  lorsque,  bien  au-dessus  des  petites  dissensions 
qui  peuventdiviser  les  hommes,  au-dessus  des  querelles 
humaines,  on  se  donne  rendez- vous  sur  les  terres  amies 
du  vrai  patriotisme  et  de  la  science,  sous  Tégide  du 
nom  de  Dieu,  ce  pôle  immuable  de  Tamour  et  de 
Téternelle  Vérité.  Deus  et  Patria  ! 
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TRAVAUX  :  Communications 


et  Mémoires  (1865-1889) 


1865 

Séance  du  7  février  186&.  NoUca  sur  le  vénérable  Paul,  pèlerin  de 
la  province  de  Téruel  en  Aragon,  décédé  à  Saint-Martin  de  Beilevilie  en 
)72l,  par  M.  l'abbé  Lombard,  m.  e.  —  De  la  construction  et  de  l'usage 
du  baromètre  (Introduction  à  VHypsométrie  de  la  Savoie),  par  M.  le 
chanoine  AlliaudI,  m.  e.  Mémoires^  tome  1,  page  37.  —«  Notice  historique 
sur  la  chapelle  de  N.-D.  de  Pitié  et  de  Grâce  de  Tancienne  métropole  de 
Moûtiers,  par  M.  l'abbé  Million,  m.  e.  Mémoires  1.  19. 

Séance  du  9  mars  1865.  Une  nouvelle  machine  à  calcul,  par 
M.  l'abbé  Brunet,  m.  e. 

1866 

Séance  du  5  février  1866.  Caractères  généraux  des  patois  de  la 
Tarentaise,  par  M.  Brunet,  m.  e.  Mémoires,  1.  185.  —  Divisions  ecclé- 
siastiques du  diocèse  de  Tarentaise,  par  M.  l'abbé  Vital  Miédan-Gros, 
m.  e. 

Séance  du  5  mars  1866.  Monographie  d'un  reliquaire  du  onzième 
siècle,  par  M.  Million,  m.  e.  Mémoires.  I.  135. 

Séance  du  10  juillet  1866.  Origine  des  idiomes  et  des  patois,  par 
M  l'abbé  Pont,  m.  e.  —  Origine  et  chronique  du  prieuré  de  Bellentre* 
Communication  verbale  par  M.  l'abbé  Savarin,  m.  e. 

Séance  du  5  novembre  1866-  Chronique  du  Mont  Saint-Michel,  dit 
des  Cordeliers,  par  M.  Million,  m.  e.  Mémoires,  1,  213. 

Séance  du  3  décembre  i866.  Les  franchises  de  Moûtiers,  par 
M.  Eugène  Burnier,  m.  c.  Mémoires,  1.  163. —  Vidimé  de  ces  mêmes 
franchises,  tiré  des  archives  de  Montglrod,par  M.  Million,  m.e.  Mémoires, 
1.  183.  —  Lettre  de  Mgr  Berlict,  archevêque  de  Tarentaise,  au  pape 
Clément  Ylll  (novembre  1603):  tôle  politique  joué  par  ce  prélat,  avant 
son  entrée  dans  les  ordres,  dans  les  affaires  du  Chablals,  par  le  R.  P. 
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Archange,  m.  c.  —  Salins,  ion  château,  son  église  et  ses  sources  ther- 
males, par  M.  Tabbé  Garin,  m.  e.  Mémoires,  I.  290. 

Séance  du  1  ^  décembre  1 866.  Les  eanx  de  Salins  et  les  Salines  de 
Moûtiers,  par  M.  Garin,  m.  e.  Mémoires,  I.  &02. 

1667 

Séance  du  7  janvier  \9Î1,  Franchises  du  Tiltage  de  Saint-Germain 
de  Séez.  Communication  yerbale  et  analyse  de  chartes  anciennes,  par 
M.  Million,  m.  e. 

Séance  du  21  janvier  1867.  Lesjiatois  de  la  Tarentaise  :  grammaire 
et  affinités  avec  les  langues  anciennes  et  modernes, par  M.  Brunet,m.e. 
Mémoires,  I,  185. 

Séance  du  4  février  1867.  Du  reboisement  des  terrains  incultes  de 
la  Tarentaise,  par  M.  Anlhonioz,  m.  h.  —  Carte  de  l'arrondissement  de 
Moûtiers,  par  M.  Jean  Rullier,  m.  e. 

•  Séance  du  18  février  1867.  Délégation  apostolique  de  Mgr  Berliet  et 
de  Mgr  Germonio,  relativement  à  un  procès  susr.ité  à  Saint-François  de 
Sales  par  l'abbaye  d'Abondance  en  Chablais,  par  le  R.  P.  Archange,  m.  c. 
— L'église  et  la  commune  de  Celliers,  par  M.  l'abbé  Yibert,  m  c.  Mémoires, 
JI,  365. 

Séance  du  4  mars  1867.  Statistique  ecclésiastique  de  la  Tarentaise 
en  1661,  par  M.  l'abbé  Garçon,  m.  e.  —  Reconnaissance  en  faveur  de 
Sigismond  de  Duingt,  Comte  de  La  Val  d'Isère,  en  1680.  Communication 
par  M.  Alexis  Miédan-Gros,  m.  e. 

Séance  du  2\  mai  1867.  Consécration  des  églises  des  Capucins  de 
Conflans  et  de  Moûtiers  par  Saint  François  de  Sales;  échange  respectif 
de  juridiction  entre  Saint  François  de  Sales  et  Mgr  Germonio,  par  le  R. 
P.  Archange,  m.  c  —  Notice  biographique  sur  Pierre  de  Tarentaise 
(Innocent  V),  par  M.  Million,  m.  e. 

Séance  du  M  juin  1867.  Les  eaux  thermales  de  Brides,  par  M.  Avet, 
m.  e. 

Séance  du  y  juillet  1867.  Le  demi-dolmen  de  Planvillard,  par 
M.  Million,  m.  e.  Mémoires,  11,  69.  —  L'époque  de  la  Terreur  en  Taren- 
taise, par  M.  Despine,  sous-préfet,  m.  e.  Mémoires,  II,  25. 

Séance  du  15  juillet  1867.  Note  sur  les  restes  de  constructions 
retrouvés  sur  lé  plateau  du  Mont-Gargan,  par  M.  Million,  m.  e.  —  Note 
sur  les  litres  ou  ceintures  funèbres  de  quelques  églises  de  la  Tarentaise, 
par  M.  Million,  m.  e.  Mémoires,  11/65. 

Séance  du  6  août  1867.  Les  richesses  minérales  de  la  vallée  de 
Beaufori,  par  M.  l'abbé  Gai,  m.  e.  Mémoires,  II,  I: 

Séance  du  21  octobre  1867.  Rapports  sur  trois  squelettes  trouvés  au 
pied  d'un  glacier  à  Sainte-Foy,  par  M.  Despine,  m.  e. 
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SéùMê  chft  18  nwmUtfê  i867.  L'ancien  collège  de  Meétiera  (extraite 
des  détibdntioiM  da  GmmU  deviU^aux  îVti  I8«tièdei),par  M.  MiimoD» 
111%  e« 

Séêncê  du  16  décembre  1867.  Notée  et  diMaments  fur  la  chapelle 
des  Saints  Grépin  et  GrépiRieti  d'Alme,  et  le  pont  de  Ckenejf^  entre  Almt 
et  Màcot,  par  le  R.  P.  Arehaofe,  m.  c.  -*  Acte  de  Vente  entre  Ift  Gomman- 
derie  des  Chevaiiers  de  Malte  deChamWry  et  les  religleuaes  aernardinea 
de  Conflans;  notée  fNir  M.  Million,  m.  e.  —  Etude  sur  la  nennaieen  ceore 
en  Tarentaise  depuis  1 139,  par  M.  Vital  Mlédan-Groe,  m.  e.  -»  Oocumenls 
et  notes  sur  le  vénérable  Paul  de  Saint-Martin  de  BeUeyJlIe,  par  M.  Million, 
nit  e. 

1868 

Séance  du  B  janvier  1868.  Observations  météorologiques  et  ozomé- 
trlques  (1866-67),  par  M.  le  docteur  Garoitle  Laissus,  m.  e. 

Séanct  du  20  janvier  i  sés.  Assemblée  des  syndics  de  Tarentaise 
tenue  à  >loûtiers  le  3  décembre  i593,  pour  le  vote  d'un  subside  extraor- 
dinaire au  Duc  de  Savoie,  par  M.  Million,  m.  e. 

Séance  du  3  février  18G8.  Inventaire  de  meubles  fait  à  Hauteville- 
Gondonen  1620.  Remarques  sur  les  transformationssuecessives de  certaine^ 
termes  vulgaires  et  expressions  usuelles,  par  M.  Vital  Miédan-Gros,  m.  e.  > 
—  Observations  baroofiétrlques  et  thermométrlques  (Janvier  1868),  par 
M.  Brunet,  m.  e. 

Séance  du  2  mars  1868.  Le  prieuré  de  Bellentre,  par  M.  Savarin» 
m.  e.  Mémoires,  11,  91.  —  Traitement  à  adopter  à  l'égard  de&  détenus, 
par  M.  Despine,  m.  e. 

Séance  du  6  avril  1868.  La  famille  de  la  Tour  de  Gourmayeur,  par 
M.  Joseph  Grnd,  m.  e.  —  Reconnaissance  du  ûe(  des  seigneurs  de  Salte* 
neuve  à  Longefoy,  par  le  même. 

Séance  du  4  mai  1868.  Requête  des  habitants  de  la  Tarentaise  sur 
le  Siaix  en  1 562,  pour  le  redressement  de  divers  abus  relatifs  à  la  percep- 
tion des  plaids;  Arrêt  de  la  Ghambre  des  Gomptes  fixant  la  quotité  de 
cette  redevance  féodale,  par  M.  Durandard,  m.  e. 

Séance  du  i  Si  juin  l868.Rélablissenient  du  texte  authentique  d'une 
charte  de  l27i  accordée  par  Philibert  de  Savoie  à  l'archevêque  de 
Tarentaise,  par  M.  le  comte  de  Foras,  m.  e. 

Séance  du  tZ  juillet  1868.  Prise  du  Col  du  Mont  par  les  Français  en 
1794,  par  M.  l'abbé  Gapuçon,  m.  e.  —  Le  prieuré  de  Saint^Me^n 
d'Aimé,  par  M.  Ta  ver  nier,  juge  de  paix  de  Tanninges. 

Séance  du  21  juillet  1868.  Programme  d'études  dressé  pour  Victor- 
Araédée  111  par  le  marquis  Garron  de  Saint-Thomas  et  de  Briamcon  : 
note  par  M.  Durandard,  m.  e.  Mémoires,  11,  87.  -^  Gfaartea<!le  1420  et 
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t468  concernant  Vhorloge  du  clocher  de  Saint-Pierre  de  Moûtfers;  note 
par  M.  le  marquis  d'Oncieu,  Tice-président  de  l'Académie  de  SaTOie. — 
Réfectoire,  ou  repas  annuel,  fondé  en  1 51 1  en  faveur  du  Chapitre  séculier 
de  Saint-Pierre  de  Tarentaise;  note  par  le  même.  —  Plan  de  l'antique 
église  de  Saintr>>lartin  d'Aimé,  par  M.  l'architecte  Borrel. 

Séance  du  9  novembre  1868.  Herborisations  faites^  du  13  au  19  août 
1868,  aux  environs  d'Albertville  et  de  Moûtiers.  Rapport  par  M.  le  baron 
Perrierde  la  Bàthie,  m.  e.  Mémoires,  l,  199.  —  Patentes  accordées  à  la 
ville  de  Moûtiers  par  le  duc  Chartes  Emmanuel  de  Savoir  en  1628;  note 
par  M.  Ifilliun,  m.  e.  —  Note  sur  le  culte  et  tes  reliques  de  Saint  Pierre 
I"  et  Saint  Pierre  111,  archevêques  de  Tarentaise,  par  M.  Million,  m.  e. 

Séance  du  23  novembre  1868  Notice  sur  le  prince  Emmanuel-Phili- 
bert-Amédée  de  Carignan,  né  à  Moûtiers  le  20  août  1628,  par  M.  Million, 
m.  e.  . 

Séance  du  i\  décembre  1868.  Les  franchises  du  village  de  Saint- 
Germain  de  Séez,  par  M.  Million,  m.  e.  Mémoires^  111,  5. 

1869 

Séance  du  4  janvier  1869.  Donation  d'ornements  à  la  cathédrale  de 
Moûtiers,  par  Mgr  Milliet  de  Challes,  le  24  octobre  1 680;  note  par  M.  Duran- 
dard,  m.  e. 

Séanee  du  16  avril  1869.  Notice  sur  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Tout-Pouvoir  à  Bozel,  par  M.  Garçon,  m.  e.  —  Note  sur  une  médaille 
romaine  en  argent  trouvée  au  Mont-Gargan,  par  M.  Vital  Miédan-Gros,m.e. 

Séance  du  24  mai  1869.  Découverte  du  chef  de  Saint  Pierre  II  de 
Tarentaise;  note  par  le  R  P.  Matachie,  prieur  de  Tamié,  m.  e.  —  Les 
anciens  cimetières  de  la  Tarentaise,  par  M.  Borrel,  architecte,  m.  e. 
Mémoires,  II,  229.  —  Les  eaux  thermales  de  Salins,  par  M.  le  docteur 
C.  Laissus,  m.  e. 

Séance  du  5  juillet  1869.  Les  mines  de  la  Savoie,  par  M.  Borrel, 
architecte,  m.  e.  Mémoires,  IV,  297. 

Séance  du  17  août  1869.  Les  affranchissements  en  Tarentaise  avant 
1789,  par  M.  l'abbé  Ducis,  m.  e.  — Notes  et  observations  sur  l'ancien 
ca<)astre  de  la  Tarentaise,  par  MM.  Duels,  L.  Bérard  et  Borrel  architecte, 
me.*—  Mouvements  des  troupes  sardes  en  Tarentaise  en  1792,  par 
M.  Pont,  m.  e.  Mémoires^  11,  387 . 

Séance  du  l"^  octobre  1869.  La  chapelle  et  la  cloche  du  village  de 
Belleville  à  Hauteluce  en  I426,par  M.Ducis,m.e.  —  Le  général  Jourdan, 
originaire  d'Hauteville-Gondon,  et  le  roi  Murât,  des  Avanchers  ;  note  par' 
le  même. 

Séance  du  8  novembre  1869.  Monuments  antiques,  mœurs  et  insti- 
tutions des  tribus  indiennes  du  Kansas  (Etats-Unis),  par  Mgr  Miège,  m.  h. 
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Séance  du  22  novembre  1869.  Le»  ambassades  de  Mgr  Germonio, 
par  le  R.  P.  Archange,  m.  e.  ^  Armoriai  des  archevêques  de  Tareotaise, 
par  M.  Charles  Buet,  m.  c.  . 


1870 

Séance  du  1 1  janvier  1870.  Transaction  du  26  juin  1769  entre  S.  M. 
le  Roi  de  Sardaigne  et  Mi^r  de  Rolland,  archevêque  de  Tarentaise,  pour 
la  cession  au  Rui  du  comté  de  Tarentaise.  Communication  par  M.  Million, 
m.  e. 

Séance  du  7  mars  1870.  Note  sur  une  imposition  extraordinaire 
consentie  le  28  mai  1595  par  les  habitants  d'Aimé,  pour  la  représentation 
des  Mystères  de  la  Passion,  par  M.  Million,  m.  e. 

Séance  du  4  avril  1 870.  Laval  de  lignes  et  ses  habitants.  Note  écrite 
par  M.  Poccard.  curé  de  Laval,  communiquée  par  M.  Alliaudi^m.  e. 

Séance  du  2T  juin  1870.  Découverte  de  tombeaux  romains  au  lieu 
dit  de  La  Fortune,  entre  Aime  et  Villette,  par  M.  Borrel  architecte,  m.  e. 
Mémoires,  11,  549, 

Séance  du  23  août  1870.  Reptiflcations  et  additions  à  VHistoire  de 
Savoie  de  M.  de  Saint-Genix,  par  M.  Avet,  m.  e.  Mémoires,  II,  567.  — 
Les  patois  de  la  Tarenlnlse;  note  par  M.  Pont,  m.  e.  —  L'invasion  de  la 
Savoie  en  1690;  manuscrit  de  M.  François  Capré,  communiqué  par 
M.  Lanier,  m.  e.  Mémoires,  111.  101. 

Séance  du  7  novembre  1810.  Rapport  sur  les  salines  d'Allemagne, 
rédigé  à  la  demande  du  Duc  de  Savoie  par  François  Cuenot,  architecte, 
en  1666.  Noie  par  M.  Aubert,  m   e. 

Séance  du  13  décembre  (870.  AITcctatlon  par  l'Académie  de  La  Val 
d'Isère  d'une  somme  de  200  francs  à  l'équipement  des  mobiles  et  ihobi^ 
Usés  de  la  Savoie  et  aux  soldats  français  internés  en  Allemagne. 


1871 

Séance  du  b  juin  1871  Découverte  du  caveau  sépulcral  du  couvent 
des  Clarisses  de  Moûtiers  où  fut  déposé  le  cœur  de  Mgr  Millet  de  Challes 
en  1703.  Note  par  M.  Borrel,  architecte,  m.  e. 

Séance  du  19  décembre  1871.-  Missel  manuscrit  et  obituaire  du 
diocèse  de  Tarentaise;  mémoire  de  M.  ic  chanoine  Fleury,  m.  h.,  annoté 
par  M  Million,  m.  e.  Mémoires,  II,  4 17.  —  Lettres  ducales  adressées  à 
Thomas  Blanc  des  Allues,  historiographe  de  Savoie;  note  par  M.  Million, 
m.  e.  Mémoires,  II,  477.  —  Terres  cultes  romaines  récemment  trouvée^ 
à  Aime;  note  par  M.  Borrel  architecte,  m.  e.  Mémoires,  II,  485. 
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1872 

Séance  du  16  janvier  1872.  Transumpt  d'un  d1p16me  de  profession 
dant  l'ordre  des  Chevaliers  de  Malte:  note  par  M.  Durandard,  m.  e. 

Séance  du  6  février  1872. Notes  sar  l'aurore  boréale  observée  dans  la 
nuit  du  4  février,  par  MM.  Brunet  et  Borrel  architecte,  m.  e.  —  Rectifi- 
cation de  quelques  erreurs  historiques  concernant  la  Tarentaise,  par 
M.  Million,  nn.  e.  Mémoires,  II,  493.  —  Une  lettre  autographe  do  président 
Favre;  note  par  le  même.  Mémoires.  M,  547. 

Séance  du  12  mars  1872.  Histoire  de  J'abbaye  de  Tallolres,  par  le  R. 
P.  Archange,  m.  c  —  Albertville  et  le  monastère  des  Bernardines  de 
Oonflans,  par  le  même. 

Séance  du  21  mat  1872.  De  la  prédiction  des  tempêtes  et  des  phéno- 
mènes qui  les  accompagnent,  par  M.  Tarry,  vice-secrétaire  de  la  Société 
Météorologique  de  France. 

Séance  du  20  aoû%  1872.  Découverte  de  tombeaux  romains  aux 
C^kapelles,  par  M.  Borrel  architecte,  m.  e.  Mémoires^  11,  549.  —  Notes 
sur  quelques  anciennes  chartes  de  la  ville  de  Moûtiers,  par  M.  Vital 
Miédan-Gros,  m.  e.  —  Mémoire  sur  l'occupation  espagnole  de  1742  à 
1 7  48, par  M .  Savarin,  m.  e.  —  Notices  sur  les  docteurs  Abondance,  Hybord 
et  Crud,  par  M.  Avet,  m  e. 

Séance  du  17  décembre  1872.  Les  lacs  de  la  Tarentaise,  par  M.  IH)nt, 
m.  e.  —  L'Inondation  de  1579  à  Aime  et  à  Bourg-Saint- .Maurice  :  notes 
par  M.  Million,  m.  e.  Mémoires,  III,  55. 


1873 

Séance  du  16  décembre  1873.  La  paroisse  de  Bdurg-Saint-Maurice  et 
son  union  à  la  mense  capitulaire  de  Moûtiers  en  1488,  par  M.  Savarin, 
m.  e.  —  Le  village  de  Saint-Gerpaain  de  Séez  et  ses  franchises,  par 
M.  Million,  m.  e.  Mémoires,  111,  5. 

1874 

Séance  du  16  jtctn  1874.  Observations  barométriques,  thermomélri- 
ques  et  udomélriques  (janvier-juin  1874),  par  M.  Brunet,  m.  e. 

Séance  du  i%  août  1%!*.  Note  sur  le  général  Humbert,  du  1*' Empire, 
originaire  de  Montvalezan-sur-Bellentre,  par  M.  Savarin,  me.  —  Projet 
d'un  Guide  historique  et  scientifique  de  la  Tarentaise,  par  M.  le  baron  Du 
Verger,  m.  h. 

Séance  du  27  octobre  1874.  Les  deux  anciennes  églises  de  Bourg- 
Saint-Maurice  et  leurs  insignes  reliques,  par  M.  Million,  m.  e.  Mémoires, 
111,  55. 
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187& 

Séance  du  i^fé>rter  1875.  Monuments  du  Prieuré  de  Sûiht-Màrtin 
d*Aime,  par  M.  Borrel,  architecte,  m.  c.  Èémoireit  III,  409. 

Séance  du  9  août  1875.  Thomas  dé  Sur,  par  tt.  tleury,  m.  h. 
Mémoires,  111,  361. 

,  Séance  du  19  octobre  1875.  Notes  archéologiques  sur  Moûtiers  et  la 
Tarentaise,  par  Mgr  Barbier  de  Montault,  m.  e.  Mémoires,  \\\,  125. 

1876 

Séance  du  24  octobre  1876.  Note  sur  l'inscription  placée  au  portail 
de  la  cathédrale  de  Moûtiers,  par  Mgr  Barbier  de  Montault,  m.  e. 

Séance  du  14  novemhre  1876.  Les  eaux  thermales  de  Bonneval,  en 
Tarentaise,  par  M.  le  docteur  G.  Laissus,  m.  e.  Mémoires,  III,  347. 

Séance  du  12  décembre  1876.  Bienfaiteurs  savoyards  de  Téglise  de 
Saint-Louis  des  Français,  à  Rome,  par  Mgr  Barbier  de  Montault,  m.  e. 

1877 

Séance  du  9  août  1877.  Notice  sur  51.  Jean -Pierre  Perrot,  vicaire 
général  et  officiai  de  Tarentaise,  directeur  du  Séminaire  des  clercs  de 
Tarentaise  ..  curé  de  la  paroisse  de  la  cité  de  Moûtiers,  par  M.  Savarin, 
m.  e.  —  Explication  géologique  de  la  chute  de  la  montagne  de  Sainte- 
Foy,  en  Tarentaise^  par  M  Pont,  me.  —  Concessions  et  privilèges  accor- 
dés par  les  archevêques  de  Tarentaise  aux  habitants  de  ta  ville  de  Moûtiers, 
par  M.  Durandard,  m.  e.  —  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  Moûtiers  à 
l'occasion  de  l'arrivée  do  S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne,  pendant  son  séjour  du 
17  août  1776;  communiquée  par  M.  le  chanoine  Lombard,  m.  e. 

Séance  du  30  octobre  i877.  Prise  de  possession  de  l'archevêché  de 
Tarentaise  par  Mgr  Milliet  d'Arvillars;  note  par  M.  Duplan,  juge  à  Bon- 
neville,  m.  c.  —  Les  armes  de  la  famille  du  Brueil;  note  par  M,  Tremey, 
m.  e. 

1878 

Séance  du  28  mat  1878.  Tombeaux  romains  découverts  à  BeIlecomb« 
en  1851  ;  communication  par  M.  Durandard,  m.  e.  Mémoires,  111,  373. 

Séance  du  iSjuin  1877.  Les  reliques  du  chef  de  la  légion  Thébaine  à 
Bourg-Saint-Mauricc,  par  M.  Savarin,  m.  e. 

Séance  du  2  juillet  i878.  Une  scène  au  couvent  des  Capucins  de 
Conflans,  par  M.  Savarin,  m.  e.  —  Assemblée  populaire  tenue  à  Beaufort, 
le  21  juin  1772,  au  sujet  de  raffranchissement  des  droits  seigneuriaux; 
note  par  M.  Ailiaudi,  m.  e  —  Oraison  funèbre  de  Mgr  de  Rolland,  pro- 
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noneée  dans  la  métropole  dt  Tarentaise  le  13  novembre  1771,  par  le  R. 
P.  H ervieu,  religieux  augustin,  bachelier  de  Sorbonne;  communication 
par  M.  le  chanoine  Lombard,  ni.  c. 

Séance  du  17  septembre  1878.  Histoire  de  la  Savoie;  introduction  et 
fragments  par  M.  Avet,  m.  e.  —  Chronique  religieuse  de  la  vallée  de 
Bozel,  par  M.  Garin,  m.  e. 

Séance  du  29  octobre  1878.  Note  sur  la  crypte  de  la  Cathédrale  de 
Moûtiors,  par  M.  Borrel,  architecte,  m.  e.  —  Tombeaux  de  Saint-Marcel; 
monographie  d*une  agiafe  ancienne,  par  le  même.  Mémoires,  III,  402. 
—  Note  sur  les  armoiries  découvertes  près  de  l'Isère  au  pied  du  chéte^u 
de  Saint' Jacquemox,  par  le  même. 

Séance  du  26  novembre  1878.  Directoire  et  obltualre  de  la  métropole 
de  Tarentaise,  par  M.  Tremey,  m.  e.  —  Rapports  entre  les  diocèses  de 
Tarentaise  et  de  Genève,  par  fi.  Fieury,  Mémoires,  111,  379. 

Séance  du  i7  décembre  1878.  Coutumes  de  l'église  de  Tarentaise 
sous  Mgr  Benoit-Théophile  de  Chevron-Villetle,  par  M.  Tremey,  m.  e. 

1879 

Séance  du  21  janvier  1879.  Artistes  savoyards  fixés  à  Rome  aux  15*, 
16«  et  17*  siècles;  note  par  Mgr  Barbier  de  Monlauit,  m.  e. 

Séance  du  H  mars  1879.  Mémoire  collectif  pour  le  maintien  du 

diocèse  de  Tarentaise. 

Séance  du  6  mai  1879.  Les  procès  de  M.  Piifet,  curé  de  Bourg-Saint- 
Maurice,  par  M.  Savarin,  m.  e. 

Séance  du  \T  juin  1879.  Brides-lrs-Bains,  par  M.  Tremey,  m.  e 

Séance  du  28  octobre  1879.  Le  tiers  de  sol  d'or  de  la  Tarentaise,  par 
M.  Gustave  Valiier,  m;  h.  —  Taxes  peiçues  en  Tarentaise  par  le  duc  de 
Savoie  au  XVU  siècle,  par  M.  Durundard,  m.  e. 

Séance  du  25  novembre  1879.  Les  inscriptions  antiques  de  la  Taren- 
taise, par  M.  Borrel  architecte,  m  e.  —  Numismaiique  mérovingienne  de 
la  Tarentaise^  par  M.  Gustave  Yailier,  m.  h.  Mémoires,  11!,  427. 

1880 

Séanec  du  27  février  1880.  Propriétés  curatives  des  eaux  de  Brides 
combinées  avec  celles  de  Salins  dans  le  traitement  des  maladies  de  l'utérus, 
par  M.  le  docteur  C.  Laissus,  m.  e. 

Séance  du  1 1  mai  1880.  Notice  historique  sur  la  famille  noble  Fine 
ou  Finas,  primat  de  Salins  en  Tarentaise,  par  M.  Durandard,  m.  e. 
Mémoires,  1 II,  454. 

Séance  du  15  juin  1880.  Note  sur  les  fouilles  pratiquées  sur  la  roche 
PupTpim  à  Saint-Marcel,  par  M.  Borrel  architecte,  m.  e. 
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Séance  du  7  septembre  1880.  Commencements  de  la  Révolation  en 
Tarentaise,  par  M.  Flcury,  m.  e.  Mémoires,  III,  503.  —  Les  glaciers  du 
Saut,  par  M.  Pont,  m.  e. 

Séance  du  23  novembre  1 880.  Etudebiographique  surMgrGermonio, 
archevêque  de  Tarentaise,  par  M.  le  chanoine  Miédan-Gros,  me.  — 
Organisation  de  la  justice  et  de  la  magistrature  en  Tarentaise,  par 
M.  Uurandard^  m.  e. 

Séance  du  20  décembre  1880.  Note  sur  les  fouilles  pratiquées  au 
camp  dit  de  Saint- Jacques,  sur  le  territoire  de  Màcot,  par  M.  Borrel, 
architecte,  m.  e. 

1881 

Séance  du  iS  janvier  1881.  Note  sur  le  calice  de  Saint  Pierre  II  de 
Tarentaise,  conservé  au  monastère  de  la  Grdce^Dieu,  par  Mgr  Barbier  de 
Montault,  m.  e  —  Note  sur  l'anneau  du  même  saint  conservé  à  Besan- 
çon, par  if.  G.  Vaiiier,  m.  h. 

1882 

Séance  du  21  mars  1882.  Note  sur  des  débris  d'inscriptions  romaines 
trouvés  à  Aime,  par  M.  Borrel,  architecte,  m.  e.  —  Fouillé  de  Tancien 
archidiocèse  de  Tarentaise,  par  M.  AUiaudi,  m.  e.  Mémoires,  III,  527.  — 
Note  sur  des  gants  épiscopaux  fort  anciens  offerts  à  l'Académie  par 
M.  Antoine  Bérard,  et  sur  des  médailles  romaines  offertes  par  M.  Emile 
Brunet  d'Aimé,  par  M.  Vital  Miédau-Gros,  m.  e. 

Séance  du  18  avril  1882.  Monographie  des  bénitiers  de  Saint-Marcel 
et  de  la  chapelle  de  Gentron,  par  M.  Borrel,  architecte,  m.  e  Mémoires, 
III,  550.  •—  Découvertes  récentes  faites  dans  le  sous-sol  du  chœui  de  la 
Cathédrale,  par  le  même. 

Séance  du  16  mat  1882.  Additions  au  Fouillé  de  Tarentaise,  par 
M.  Alliaudi,  m.  e. 

Séance  du  13  juin  1882.  Les  habitants  de  Marthod  et  la  Leyde  de 
Conflans,  par  M.  Alliaudi,  m.  e.  Mémoires,  III,  562. 

Séance  du  19  septembre  1882.  Le  monastère  du  Mont  Sainte^Ànne, 
à  Villette,  par  M.  Savarin,  m.  e.  Jf^motre^,  IV,  215.  —  Homélie  préchée 
à  Moûtiers,au  commencement  du  VI*  siècle,  par  Saint  Avit,  par  M.  Borrel, 
architecte,  m,  e.  Mémoires,  IV,  122.  —  La  période  révolutionnaire  de 
1792  à  1802  dans  le  canton  de  Bozel,  par  M.  Garin,  m.  e.  Mémoires,  IV, 

56. —  Les  forêls  de  la  Tarentaise,  par  M.  Pont,  m.  e.  —  Assemblée 
générale  des  communiorset  élection  des  syndics  du  Bourg-Saint-Maurice 
en  1389,  par  M.  Faure,  m.  e. 

Séance  du  21  novembre  1882.  Recherches  sur  le  nom  de  famille  de 
Pierre  de  Tarentaise  (Innocent  V),  par  M.  Trémey,  m,  e.  —  La  vie  muni- 
cipale en  Tarentaise  aux  I6*et  17*  siècles,  par  M.  Borrel;  architecte,  m.  e« 
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Séanei  du  19  décembre  188t.  Etude  tur  le  rëtablissement  des 
petiU-séroInaIres  de  Tarentaise  au  commencement  de  ce  siècle,  par 
M.  Alliaudi,  m.  e. 

1883 

Séance  du  20  février  1883.  Inventaires  des  biens  de  l'areheyéché  et 
des  Glarisses  de  Moûtiers  en  1782,  par  M.  Borrel,  architecte,  m.  e. 

Séance  du  13  mars  1883.  Mémoires  P  sur  le  Prieuré  de  Saint- 
Martin  d'Aimé;  2*  sur  la  ci7pte  et  la  cathédrale  de  Moûllers;  3**  sur  la 
châsse  appartenant  au  trésor  delà  Cathédrale,  par  M.  Borrel,  architecte, 
m.  e. 

Séance  du  t*'  mai  1883.  EUblissements  d'instruction  fondés  en 
Tarentaise  depuis  le  commencement  de  ce  siècle;  par  M.  AUiaudi,  m.  e. 

Séance  du  29  mat  1883.  Etude  historique  sur  Albertville  ;  par 
M.  Trémey,  m.  e. 

Séance  du  \2  juillet  1883.  Orthographe  des  noms  géographiques  de 
la  Tarentaise;  par  M.  Vital  Miédan-Gros,  m.  e. 

Séance  du  4  octobre  i883.  Différentes  familles  du  nom  de  La  Val 
d*hère;  par  M.  Durandard,  m.  e.  Mémoires,  IV,  151.  —  Les  missions  de 
Conflans  et  de  THôpilal  pendant  la  période  révolutionnaire  de  l792  à 
1802,  par  M.  Garin,  m.  e.  —  Fondation  d'une  école  de  garçons  à  Saint- 
Jean  de  Belleville  en  1732,  par  M.  Poncet,  m.  e.  —  Etat  de  l'instruction 
primaire  à  Saint -Jean  de  Belleville  en  1705;  par  le  même. 

1884 

Séance  du  7  février  1884.  Deux  lettres  inédites  de  Mgr  Germonio, 
par  M.  l'abbé  Borrel,  m-  e.  —  Procès- verbal  de  visite  pastorale  de  l'église 
Sainte-Marie  par  Mgr  Germonio;  par  M.  Borrel,  architecte,  m.  e.  — 
Registres  de  rétat-civil  dps  13*  et  14°  siècles  existant  aux  archives  de 
révéché  de  Tarentaise.  Communication  par  M.  Trémey,  m.  e. 

Séance  du  28  m(krs  1884,  Découverte  d'une  carrière  de  pierres  litho- 
graphiques à  Saint^Marcel.  Commucication  par  M.  Tr/éniey,  m.  e.  — 
Constitution  de  dot  par  noble  ^ean -Charles  de  Seyssel,  comte  de  Cevins, 
60  faveur  de  sa  fille,  religieuse  Clarisse  du  couvent  de  Moûtiers>  en  1664; 
par  M.  Borrel,  architecte,  m.  e.  Mémoires,  IV,  495.  —  Découverte  de 
tombeaux  antiques  à  Fessons  -  sous -Briançon.  Communication  par  le 
même. 

Séance  du  12  mat  1884.  Propriétés  curatives  des  eaux  thermales  de 
Brides,  dans  le  traitement  des  maladies  du  foie;  par  M.  le  docteur  C. 
Laisftus,  m.  e.-^  Notes  sur  le  Fouillé  de  Tarentaise  aux  16'  et  1 7«  siècles, 
par^M  .^^Trémey ,  m .  e . 
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Séance  du  23  juin  1884.  Comment  nps  afieétres  traitaient  aveeleara 
seigneurs.  Communication  avec  analyse  de  plusieurs  anciennes  ehartes, 
par  M.  Brunet,  m.  e.  —  Quelques  notes  sur  l'érection  de  la  paroisse  du 
Planey  en  1633  ;  par  H.  Richermoz,  m.  e. 

Séance  du  30  novembre  1884.  Formule  da  serment  prêté  par 
Guillaume  V  de  Riddes,abbé  de  Tamié  en  1645;  par  M.  Borrel,  architecte, 
m.  e.  Mémoires,  \\,  170.  —  Les  impôts  dans  la  vallée  de  Bozel  sous  la 
suzeraineté  des  archevêques  de  Tarentaise  ;  par  M  Garin,  m.  e.  Mémoires, 
IV,  190.  —  Notice  bistoiiqne  sur  le  D' Abondance;  par  M*  le  docteur  G* 
Laissus,  m.  e.  Mémoires,  IV.  176.  —  Monographie  de  la  chapelle  de 
Saint  Antoine  dans  TégllHe  de  Saint-Bon  ;  par  M.  Guiliot,  m.  e.  — 
Additions  à  l'histoire  du  prieuré  de  Belientre;  par  M.  Savarin,  m.  e. 

1885 

Séineedu  71  janvier  1885.  Prix-faicts  donnés  en  1691  pour  des 
travaux  divers  à  exécuter  dans  les  églises  des  Alloes  et  de  Blay,  et  dans 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  lu  Vie  à  Saint-Martin  de  Belleville;  par 
M.  Borrel,  architecte,  m,  e. 

Séance  du  9  juin  1885.  Note  sur  François  de  Loctier,  général-com- 
mandant de  la  milice  nationale  de  Tarentaise,  lors  de  la  guerre  de  1536, 
par  M.  Dnrandard,  m.  e.  —  Les  curés  des  Aliues  à  partir  du  Xlll*  siècle, 
par  M.  Coutem^m.  e. 

Séance  du  16  décembre  1885.  Découvertes  modernes  déjà  connues 
des  anciens  habitants  des  vallées  de  Tarentaise  et  de  Chamonix,  par 
M.  Revel,  m.  e.  Mémoires.  IV,  365.  —  Note  sur  le  vrai  nom  de  la  rue  du 
Conchon,  à  Moûtiers,  d'après  on  document  du  XVI*  siècle,  par  M.  Borrel, 
architecte,  m.  e. 

1886 

Séance  du  2  février  1886.  Règlement  et  tarifs  dressés  par  la  ftoyale 
Chambre  des  Comptes  pour  rétablissement  thermal  de  La  Perrière,  dit  de 
Brides,  en  Tarentaise,  par  M.  Revel,  m.  e. 

Séance  du  1 6  mars  1886,  Histoire  des  prébendes  canoniales  en  Savoie, 
par  Mgr  Pagis,  me. 

Séance  du  1 1  mai  1886.  Sources  minérales  dites  de  Champetel  et  de 
CotniUon,  récemment  décpu vertes  en  Tarentaise,  par  M.  le  docteur  C. 
Laiesus,  m.  e. 

Séance  du  29  juin  1686.  Notice  biographique  sur  M.  Tabbé  Doucet, 
missionnaire  en  Corée,  par  M.  le  chanoine  j.  Gaiin,  m.  e,  —  Règlement 
de  police  de  la  ville  de  Moûtiers  en  1779,  par  M.  le  vicaire  général  Lom- 
bard, m.  e.  —  Monnaies  romaines  de  l'époque  de  Vespasien,  trouvées  sur 
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la  route  de  Moûtiers  à  Bozel»  près  du  village  du  Carret.  Coromunicalion 
par  M.  Trémey,  m.  e. 

1887 

Séance  du  11  janvier  1887.  Demandes  formulées  par  les  Etats- 
Généraux  de  Savoie  réunis  à  Moûtiers  eu  septembre  1522,  par  M.  l'abbé 
Borrel,  m.  e.  ~  Anciens  statuts  pour  le  quartier  de  Viilemartin»  commune 
de  Bozel,  par  M.  fabbé  Bernard,  m.  e.  Mémoires,  IV,  483. 

Séance  du  22  féfvrter  1887.  Visite  pastorale  de  l'église  de  Mont  valezan- 
sur-Séez  faite  par  Mgr  de  Sainte-Agnès  en  i778,  par  M.  Borrel»  archi- 
tecte, m.  e. 

Séance  du  29  marf  1887.  Visite  pastorale  de  la  cathédrale  de  Moûtiers, 
faite  par  Mgr  de  Sainte-Agnès,  le  21  juin  1773,  par  M.  le  vicaire-général 
Péronnier,  m.  e.  —  Stations  quadragésimales  préchées  au  siècle  passé  à 
Aime,  Bourg-Saint-Maurice,  Peisey,  Sainte-Foy,  Saint- Jean  et  Saint- 
Martin  de  Beileviile,  par  M.  l'abbé  Borrel,  m.  e. 

Séance  du  3  mat  1887.  Vestiges  de  la  voie  romaine  à  travers  le  pays 
des  Centrons,  par  M.  Borrel,  architecte,  m.  e.  Mémoires,  IV,  255. 

Séance  du  \  A  juin  1887.  Une  procession  faite  h  Moûtiers  en  1636, 
par  M.  le  vicaire-général  Péronnier,  m.  e.  —  L'antique  hospice  de  Moûtiers 
et  l'établissement  connu  autrefois  sous  le  nom  de  ifa^adièr^,  par  M.  Tabbé 
Borrel,  m.  e. 

Séance  du  20  décembre  1887.  Visite  pastorale  de  l'église  de  La 
Perrière,  faite  par  Mgr  de  Chevron-Villette  en  1639.  Procès-verbal,  portant 
mention  de  la  chapelle  du  Bain,  communiqué  par  M.  Borrel,  architecte, 
m,  e,  —  Introduction  à  l'histoire  de  la  Révolution  en  Tarentaise,  par 
M.  Tremey,  m.  e. 

1888 

Séance  du  2^  janvier  1888.  Bail  portant  ascensement  du  château  de 
Le  Bois  et  de  ses  dépendances  en  161 7,  par  M.  Borrel,  architecte,  m.  e. 
—  Rectifications  et  additions  à  la  liste  des  évéques  et  archevi^ques  de 
Tarentaise,  par  M.  Trémey,  m.  e. 

Séance  du  28  février  1888.  Sentinelles  à  vos  postes!  par  M.  Collin, 
m.  e.  —  Note  sur  le  lieu  de  naissance  de  Mgr  Martinet,  archevêque  de 
Chambéry,  par  M.  Trémey,  m.  e. 

Séance  du  20  mars  1888.  Mgr  Martinet;  péripéties  de  sa  vie  de 
missionnaire  en  Tarentaise,  à  l'époque  de  la  Terreur,  par  M.  Tabbé  Borrel, 
m.  e.  —  Dispositions  d'un  titre  clérical  constitué  en  1614,  par  M.  Borrel, 
architecte,  m.  e. —  L'économat  du  Grand-Séminaire  de  Moûtiers  de  1752 
à  1772,  par  le  même. 

Séance  du  5  juin  1883>  Note  sur  l'eau  thermale  de  La  Léchère,  par 
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M.  le  docteur  G.  Lal88U8,m.  e.  Mémoires^  IV,  501.  —  Notice  biographique 
sur  Etienne  Rafort,  peintre  de  talent  originaire  des  Âllues,  par  M.  Goutem, 
m.  e. 

Séance  du  27  juin  1888.  Inventaire  du  mobilier  de  Téglise  d'Haute- 
cour  en  1443,  par  M.  Borrel,  architecte,  m.  e. 

Séance  du  12  novembre  1888.  Notice  historique  sur  la  chapelle  de 
Notre-Dame  des  Vernettes,  par  M.  Richermoz,  m.  e.  Mémoires,  lY,  301. 

1889 

Séance  du  i  S  janvier  1889.  Journal  d*un  curé  de  Saint-Martin  de 
Belleville  au  XVIII*  siècle,  par  M.  l'abbé  Borrel,  m.  e. 

Séance  du  \  9  février  1889.  Origine,  compORilion  territoriale  et  dé- 
membrements successifs  des  fiefs  de  l'évéchc  de  Tareniaiseï  par  M.  Bor- 
rel,  architecte,  m.  e. 

Séance  du  20  mars  1889.  Limites  de  l'ancien  pays  des  Geutrons, 
par  M.  J.  Rullier,^notaire^  m.  e.  —  Droits  et  franchiiKes  des  communiers 
des  Allues  au  Moyen -Age,  par  M.  Goutem,  m.  e  Mémoires,  IV,  523.  — 
Note  sur  le  droit  à*applet  des  habitants  des  Allues  sur  les  forêts  des 
Archevêques,  par  M.  Borrel,  architecte,  m.  e. 

Séance  du  \Hjuin  1889.  Les  armes  d'Innocent  V,  par  M.  le  comte 
de  Foras,  m.  e.  —  Notes  biographiques  *ut  quelques  écrivains  savoyard^, 
par  M.  Durandard,  m.  e.  —  Les  Kentrons,  par  M.  Arnollet,  avocat,  m.  e. 
Mémoires^  V,  I . 

Séance  du  20  novembre  1889.  Mémoire  sur  un  crâne  trépané  trouvé 
à  Moûtiers,  par  M.  Borrel,  architecte,  m.  e.  —  Rétable  d'un  autel  de 
Notre-Dame  de  la  Vie  à  Saint-Martin  de  Belleville,  par  le  même. — 
Patrie  d'Innocent  V.  Deuxième  réponse  à  M.  le  chanoine  Bélhaz,  par 
M.  l'abbé  Borrel,  m.  e.  —  La  légende  Geutronne,  par  M.  Arnollet,  m.  e. 


90 
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MEMBRES  EFFECTIFS 

1865 
MM. 
29  janvier.  —  Brunet,  professeur  de  physique  au 
Petit-Séminaire. 
Grand,  chanoine  de  la  cathédrale. 
Lombard,  prof,  de  rhétorique  au  Petit-Sémin» 
Miédan-Gros  (Antoine),  chanoine  honoraire,  su- 
périeur du  Grand-Séminaire. 
Million,  prof,  de  théologie  dogmatique  au  Grand- 
Séminaire. 
81  janvier.  «—  AUiaudi,  chanoine  honoraire,  supé- 
rieur du  Petit-Séminaire. 
Laissus,  professeur  de  troisième  au  Petit-Sémin. 

9  mars,  ' —  Miédan-Peisey  (Louis),    professeur  de 

quatrième  au  Petit-Séminaire. 

10  avril.  —  Miédan-Gros  (Vital),  secr.  de  l'Evêché. 

3  juillet.  —  Comte  Greyfîé  de  Bellecombe,  président 

de  rAcadémie  de  Savoie  à  Chambéry. 
20  octobre.  —  Avet,  maire  d'Aigueblanche. 

Bérard  (Louis),  avocat  à  Moûtîers. 

Buthod,  curé  de  Montagny. 

Garin,  curé  de  Salins. 

Laissus  (Camille),  docteur-médecin  à  Moûtiers. 

Martinet,  chanoine  honoraire,  supérieur  des  Mis- 
sionnaires diocésains,  à  Sainte-Anne. 

Petit,  docteur-médecin  à  Albertville. 
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4  décembre.  —  Bompard,  curé  de  Rognaix. 

Despines,  sous-préfet  de  Moûtiers. 

Ducis,  archiviste  do  la  Haute-Savoie,  à  Annecy. 

Garçon,  curé  de  Champagny  (Saint-Clair). 

Grand,  procureur  impérial  à  Moûtiers. 

Palluel,  avocat,  député  de  la  Savoie  au  Corps 
Législatif. 

Savarin,  curé  de  Bellentre. 
18  décembre.  —  Gai,  curé  d'Arêches. 

Léger,  curé  d'Aigueblanche. 

Rosset-Lanchet,  chan.  bon.  de  Tarentaise,  ex-pré- 
cepteur des  Princes  de  la  Maison  de  Savoie. 

1866 

15  janvier.  —  Cordier,  maire  de  Villette. 

Capuçon,  curé  de  Sainte-Foy. 

Collomb,  direct,  des  Missions  diocés.  à  Ste-Anne. 

Fout,  curé  de  Saint- Jean-de-Belleville. 
13  juillet.  —  Jacquemoud',  docteur-médecin,  ancien 
député  au  Parlement  Sarde. 

1867 

21  janvier.  —  Miédan-Gros  (Alexis),  agent-voyer  à 
Moûtiers, 
Rullier  (Jean),  clerc  de  notaire  à  Moûtiers. 
20  mars.  —  Luppoz,  pharmacien  à  Moûtiers. 

15  juillet.  —  Comte  de  Foras  (Amédée),  à  Thonon. 
18  novembre.  —  Baron  Rosset  de  Tours,  conseiller 

à  la  Cour  d'appel  de  Chambéry. 

16  décembre.  —  Durandard  (Antoine). 


16  déeemlwe-  —  Crud  Joseph  .  D^g»x-iant  à  Moûtieis. 

1869 

3  mai.  —  Borrel  'Louis-Etienne*,  arcbit.  à  Moûtieis. 
5  juillet.  —  Aubert,  receveur  des  Contributi<His  indi- 
rectes à  Moùtiers. 

1874 

24  novembre.  —  Donnezan,  soas-préfet  de  Hoûti^s. 
Frèrejean  [Victor  ,  à  Lyon. 

1875 

19  octobre-  —  Mgr  Barbier  de  Montault,  prélat  rom. 

1876 
15  juillet.  —  Hertz,  sous-préfet  de  Moùtiers. 

1877 

23  janvier.  —  Frèrejean  (Georges),  à  Lyon. 
10  avril.  —  Trémey,  curé  en  retraite  à  Aime. 
5  juin.  —  Perrier  de  la  Bâthie  (Fortunat^,  notaire  à 
Moùtiers. 

20  novembre.  —  Marquis  Costa  de  Beauregard  (Al- 

bert), ancien  député  de  la  Savoie  à  F  As- 
semblée nationale. 

1879 

8  juillet.  —  Fleury,  curé  de  St-Germain  de  Genève. 
Borrel  (Joseph-Emile^,  professeur  de  rhétorique 
au  Petit-Séminaire  de  Moùtiers. 
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16  décembre.  —  Guillot,  curé  de  Saint-Marcel. 

1880 

20  janvier.  —  Dupraz  (Louis),  banquier  à  Moûtiers. 
11  mai.  —  Brachet,  propriétaire-rentier  à  Albertville. 
13  juillet.  —  Ducrest,  docteur-médecin  à  Albertville. 

1881 

18  janvier.  —  Marquis  d'Oncieu  de  la  Bâthie  (César), 
à  Chambéry. 

22  novembre. —  Reymond,  docteur-médecin,  à  Turin. 

1882 
24  janvier.  —  Pillet  (Louis),  avocat  à  Chambéry. 

1884 

28  mars.  —  Bérard  (Antoine),  négociant  à  Moûtiers. 
CoUin,  ancien  notaire  à  Moûtiers. 
Fodéré,  docteur-médecin  à  Moûtiers. 
Richermoz,  professeur  de  seconde  au  Petit-Sémi- 
naire de  Moûtiers. 

.1885 

3  mars.  —  Coutem,  curé  des  Allues. 

23  avril.  —  Comte  Greyfîé  de  Bellecombe  (François), 

avocat  à  Chambéry. 
Revel,  juge  au  Tribunal  de  Moûtiers. 

9  juin.  —  Pulvin,  horloger  à  Aime. 

16  décembre.  —  Vûy  (Jules),  vice-président  de  l'Ins- 
titut Genevois,  à  Genève. 
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1886 

2  février.  —  Bernard  (Joseph-Cyrille),  professeur  de 
septième  au  Petit-Séminaire  de  Moûtiers. 

16  mars.  —  Frison,  secrétaire  de  FEvêché  de  Taren- 
taise,  a  Moûtiers. 

1887 

14  juin.  —  Deville,  propriétaire  des  Etablissements 

Thermaux  de  Brides-Salins,  près  Moûtiers. 
Ducret,  sous-préfet  de  Moûtiers. 
Pascalein,  homme  de  lettres  à  Paris. 

22  juillet.  —  Cettier  (Ferdinand),  contrôleur  des  Con- 

tributions à  Moûtiers. 
Villiod,  publiciste  à  Moûtiers. 

1888 

23  janvier.  —  Charles,  chanoine  honoraire,  prof,  de 

théologie  morale  au  Gr.-Sém.  de  Moûtiers. 
1"  mai.  —  Carquet  (Francis),  juge  de  paix  à  Moûtiers. 
5  juin.  —  Mgr  Bouvier,  évêque  de  Tarentaise. 
Blanc  (Joaohim),  pharmacien  à  Moûtiers. 

1889 

15  janvier.  —  Dondeville,   Conservateur  des  hypo- 

thèques à  Moûtiers. 
19  février.  —  Baron  Duverger  de  Saint-Thomas,  à 

Moûtiers. 
11  avril.  —  Sourdet,  professeur  de  troisième  au  Pe- 
tit-Séminaire de  Moûtiers. 
Trésallet,  notaire  à  Moûtiers. 
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16  mai.  —  Arnollet  (François),  avocat  à  Moûtiers. 

1890 

28  janvier.  —  Âyasse,  prés.-du  Tribunal  d«  Moûtiers. 
Tantet,  professeur  au  Petit-Sémin.  de  Moûtiers. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

1865 

Séance  du  6  novembre, 

MM. 

Dunand,  géomètre  à  Chevron. 

Séance  du  4  décembre. 

Benoit,  curé  de  Séez. 

Briançon-Marjollet,  notaire  à  Aime. 

Féchoz-Savoyen,  curé  de  Tours. 

Gaide,  instituteur  à  Mâcot. 

Gardier,  curé  de  Bonvillard. 

Guiguet,  cham)ine,  professeur  de  théologie  morale  au 

Grand-Séminaire  de  Saint-Jean-de*Maurienne. 
Jacquemoud,  docteur-médecin  à  Moûtiers. 
Laurent,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Chambéry. 
Mathias,  notaire,  maire  de  Chevron. 
Miédan-Gros  (Alexis),  agent- voyer  à  Moûtiers. 
Santon,  curé  en  retraite  à  Aigueblanche. 
R.  P.  Malachie,  prieur  de  Tamié. 
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Séance  du  16  décembre. 

Burnier,  juge  au  Tribunal  de  St-Jean-de-Maurienne. 

Chamiot-Prieur,  vicaire  de  Bozel. 

Chanu,  instituteur  à  Bourg-Saint-Maurice. 

Doix,  notaire  à  Albertville. 

Eynard,  chanoine  honoraire,  professeur  de  théologie 

morale  au  Grand-Séminaire  de  Moûtiers. 
Féchoz-Savoyen  (Joseph),  curé  de  Bellecombe. 
Flandin,  curé  en  retraite  à  Moûtiers. 
Lépine,  curé  d'Albertville. 
Mérel  (Nicolas),  curé  de  Villette. 
Mérendet  (Mathieu),  curé  de  Peisey. 
Michel,  vicaire  de  Mâcot. 
Pillet  (Louis),  secrétaire  de  l'Académie  de  Savoie, 

avocat  à  Chambéry. 
Poncet,  chanoine  titulaire  à  Annecy. 
Rey,  notaire  à  Grésy-sur-Isère, 
Têtaz,  notaire  à  Ugines. 
Velat,  ancien  avoué  à  Albertville. 

1866 

Séance  du  15  janvier. 

Bérard  (Antoine),  négociant  à  Moûtiers. 

Bérard  (Alexandre-Jérémie),  professeur  de  sixième  au 

Petit-Séminaire  de  Moûtiers. 
Bérard  (Jean-Baptiste),  vicaire  à  Albertville. 
Chanoux,   recteur  de  l'Hospice  du  Petit-St-Bernard. 
Combet,  curé  de  Saint- Sigismond. 
Gaymard,  vicaire  de  Beaufort. 
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Gonthier,  notaire  à  Sainte-Foy. 

Jarre  (Jean-Maurice),  curé  de  Landry. 

Jorioz,  notaire  à  Aigueblanche. 

MarjoUet,  curé  de  Chevron. 

Pellissier,  notaire  à  Aime. 

Périnet,  vicaire  d'Aimé. 

Péronnier,  curé  de  Villaroger. 

Plassiard,  curé  d'Aimé. 

Poncet,  aumônier  de  la  Maison  Centrale  d'Albertville. 

Ricordi,  inspecteur  des  douanes  à  Bourg-St-Maurice. 

Ruïlier  (Eugène),  professeur  de  septième  au  Petit- 
Séminaire  de  Moûtiers. 

Trémey,  vicaire  de  Bellentre. 

Trésallet  (Claude-Michel),  curé  de  Saint-Martin-de- 
Belleville. 

Séance  du  20  mars. 
Billiet,  vicaire  des  Allues. 

Séance  du  7  mai. 
Pouchet,  direct,  du  Courrier  des  Alpes,  à  Chambéry. 

Séance  du  5  juin, 

Défoury,  vicaire  général  de  Mgr  Miège,  au  Kansas 

(Etats-Unis). 
R.  P.  Joly,  de  la  Société  de  Marie,  missionnaire 

apostolique  à  Sydney  (Australie). 
Martin,  de  la  Congrégation  des  missions  étrangères 

de  Paris,  supérieur  du  collège  de  Poulo-Pinang. 
Montmayeur  (Louis-Philippe),   de  la  Congrégation 
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des  Missions  Etrangères  de  Paris,  missionnaire 
apostolique  en  CSochinchine. 
Pallias  (Honoré],  de  Lyon. 

Séance  du  13  juillet 

R.  P.  Archange,  capucin,  au  Couvent  des  Capucins 

de  Conflans. 
Borrel  (Henri-E.),  vicaire  de  Bourg-Saint-Mauriee. 
Favre  ^Sébastien),  missionnaire  apostolique  au  Kan- 

sas  (Etats-Unis). 
Mefltselod,  conducteur  des  Ponts-et-Chaussées  i  la 

Roche  (Haute-Savoie). 
Rullier  (Jean),  clerc  de  notaire  i  Moûtiers. 
Vibert,  curé  de  Doucy. 

Séance  du  5  novembre. 
Anxionnaz,  curé  de  Versoye. 
Arminjon,  chanoine  titulaire  à  Chambéry. 
Charvaz,  avocat,  juge  de  paix  à  Faverges  (Hte-Savoie). 
Croisât,  de  la  Société  des  Missions  Etrangères  de 

Paris,  missionnaire  apostolique  en  Chine. 
De  Jussieu,  archiviste  de  la  Savoie,  à  Chambéry. 
Miège,  professeur  en  retraite  à  Chevron. 
R.  P.  Moris,  de  la  Société  de  Marie,  missionnaire 

apostolique  en  Océanie. 

1867 

Séance  du  20  mars. 

R.  P.  Emprin,  de  la  Société  de  Marie,  missionnaire 
apostolique  en  Océanie. 
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Rudet,  curé  de  Qoeige. 

Séance  du  3  juin. 
Ruok,  inspecteur  d'Académie  à  Chambéry. 

Séance  du  4  novembre. 
Brunier  (Jean-Gabriel). 

Séance  du  18  novembre. 

Moris  (Joseph-Maurice),  missionaire  diocésain  à  Ste- 
Anne. 

1868 

Séance ^du  4  mai. 
Dupraz  (Louis). 

Séance  du  H  décembre. 

Albertin,  pharmacien  à  Thizy  (Rhône). 
Quisard,  capitaine  en  retraite  à  Petit-Cœur. 

1869 

Séance  du  4  janvier. 

RuUier  (Léon),    professeur  de   droit  canonique  au 
Grand-Séminaire  de  Moûtiers. 

Séance  du  16  avril. 

Dunand,  chanoine  titulaire  à  Chambéry. 

Jorioz,  jchancHoe  titulaire  de  la  Métropole  de  Gêoea. 


Ik 


—  468  — 
Séance  du  7  juin. 
Buet  •'Charles',  homme  de  lettres  à  Paris. 

Séance  du  18  octobre. 
Trésallet  ''Jean-Maurice),  curé  de  Brides-les-Bains. 

Séance  du  22  novembre. 

Lanier,  vicaire  à  Genève. 

Ract,  commis-greffier  à  la  Cour  d  appel  de  Chambéry. 

1870 

Séance  du  4  avril. 
Nambride,  percepteur  à  Thonon  (Haute-Savoie). 

Séance  du  7  juin. 

Alliod,  greffier  de  la  Maison  Centrale  d'Albertville. 
Doix,  lieuten.-colonel  dans  Tarmée  italienne  à  Turin. 

1871 

Séance  du  24  avril. 

Lombard,   professeur  de  rhétorique  au  collège  de 
Thônes  (Haute-Savoie). 

Séance  du  5  juin. 
Kock,  percepteur  à  Faverges  (Haute-Savoie). 

Séance  du  27  novembre, 
Vittoz,  curé  du  Petit-Bornand  (Haute-Savoie). 
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1874 

Séance  du  24  novembre. 
Frèrejean  (Georges),  de  Lyon, 

Séance  du  22  décembre. 
Durand,  curé  du  Freney,  près  Modane. 

1875 

Séance  du  22  juin. 

Desbiolles,  sup.  du  collège  de  Thônes  (Hte-Savoie). 
Velluz,  vicaire  de  Reignier  (Haute-Savoie). 

Séance  du  30  novembre. 
Dufaud,  professeur  à  TEcole  Normale  d'Albertville. 

1876 

Séance  du  25  jdLnvier. 

Branche  (Léonce),  étudiant  en  médecine  delà  Faculté 

de  Lyon. 
Faure  (Jean-Louis),  clerc  de  notaire  à  Albertville. 
Maigre,  docteur-médecin  à  Albertville. 

Séance  du  28  mars. 
Chevalier,  chanoine  titulaire  à  Annecy. 

1877 

Séance  du  23  janvier. 

Borrel  (Joseph-Emile),  professeur  de  rhétorique  au 
Petit-Séminaire  de  Moûtiers. 
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Séance  du  5  juin. 
Mengeon,  instituteur  à  Versoye. 

Séance  du  20  novembre. 
Duplan,  juge  au  Tribunal  de  Bonneville  (Hte-Savoie). 

1878 

Séance  du  28  mai. 
Lubowski,  homme  de  lettres  russe. 

Séance  du  26  novembre. 
Désaire,  vicaire  à  Saint* Ambroise,  à  Paris. 

1879 

Séance  du  li  mars. 
R.  P.  Ephrem,  prieur  de  Tamié. 

1880 

Séance  du  22  mars. 

Ancenay  (Henri),  ancien  magistrat  à  Albertville. 
Ancenay  (Henri)  fils,  avocat  à  Albertville. 
Badarelli  (Charles),  sculpteur  à  Moûtiers. 
Clochet,  curé  de  Saint-François,  à  Genève. 
Etiévent,  propriétaire-rentier  à   Châlons-sur-Saône 

(Saône-et-Loire). 
Etiévent  (André),  à  Châlons-sur-Saône. 
Revêt  (François),  curé  de  Pralognan. 
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Séance  du  27  ami. 

Bernard,  inspecteur  des  postes  à  Grenoble. 
Brachet,  rentier  à  Albertville. 
Guiguet,  curé  de  Moûtiers. 
Moris,  curé  en  retraite  &  Saint-Sigîsmond. 

Séance  du  13  juillet. 

Favre  (Germain),  curé  de  Villette. 

Villiod,  commis-greffier  au  Tribunal  de  Moûtiers. 

Séance  du  26  octobre. 
Carquet  (Francis),  juge  de  paix  de  Moûtiers. 

1881 

Séance  du  18  janvier. 
Ferrand  (Henri),  avocat  à  Grenoble. 

Séance  du  15  février. 
Cordier  (François). 

Séance  du  22  novembre. 
De  la  Roche,  docteur-médecin  à  Rome. 

Séance  du  19  décembre. 
Gallice,  rentier  à  Fessons-sous-Briançon. 

1882 

Séance  du  24  janvier. 

Ducruet,  receveur  principal  des  Contributions  Indi- 
rectes à  Moûtiers, 
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Comte  Greyfîé  de  Bellecombe   (François),  avocat  à 

Chambéry, 
Reyne,  avocat  à  Moûtiers. 

Séance  du  16  mai. 
Turrettini,  membre  du  Conseil  d'Etat  de  Genève. 

1885 

Séance  du  9  juin. 
De  Montessus,  docteur-médecin  à  Châlons-s. -Saône). 

1887 

Séance  du  22  février. 
Ennemond-Perrier,  avoué  à  Grenoble. 

1889 

Séance  du  16  mai. 
Rullier  (Alexis),  mission,  diocésain  aux  Cordeliers. 


MEMBRES  HONORAIRES 

1865 
MM. 
4  décembre.  —  Chanier,  agent-voyer  de  Tarrondis- 
sèment  de  Moûtiers. 
Crud,  colonel  en  retraite  à  Moûtiers. 
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Deleschaux,  Conservateur  des  hypothèques  de 
Moûtiers. 

Desforges,*  receveur  part,  des  finances  à  Moûtiers. 

Favre,  ancien  avoué  à  Moûtiers.  _ 

Laissus  (Alexis),  docteur-médecin  à  Moûtiers. 

Romanet,  chan.  titul.  de  la  cathéd.  de  Moûtiers. 

Tattegrain,  substitut  du  procureur  impérial  à 
Moûtiers. 
18  décembre.  —  Bincaz,  juge  d'instruction  au  tribu- 
nal de  Moûtiers. 

Chevray,  chan. -chantre  delà  cathéd.  de  Moûtiers. 

Griotteray,  ancien  avoué  à  Moûtiers. 

1866 

15  janvier.  —  Anthonioz,  inspecteur  en  retraite  à 
Moûtiers. 
Baron  Du  verger  de  Saint-Thomas,  à  Moûtiers. 
Gonthier,  maire  de  Moûtiers. 
Portier,  vicaire  général  de  Tarentaise. 
20  mars.  —  Blanc-Gonnet,  curé  de  la  cathédrale  de 

Moûtiers^ 
7  mai.  —  Portier  du  Bellair,  président  du  tribunal 

de  Moûtiers. 
5  juin.  —  Mgr  Miège,  vicaire  apostolique  du  Kansas 
(Etats-Unis). 

1867 
18  novembre.  —  Villien,  chanoine  de  la  cathédrale. 

1869 
15  février.  —  Gadin,  curé  de  Conflans. 
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24  décembre,  r—  Roux,  chanoine  de  {a  cathédrale. 

1871 

27  novembre.  —  Fleury,  curé  de  Baint-Germain  de 

Genève.  \ 

1877 

10  avril.  —  Aubert,  receveur  des  Contributions  In- 
directes à  Gap. 
Ricordi,  inspecteur  des  douanes  à  Valenciennes. 

1879 

21  janvier.  —  Mottard,  docteur-médecin,  président 
de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de 
Saint-Jean-de-Maurienne. 
V^illier  (Gustave),  numismate  à  Grenoble. 

1881 
31  mai.  —  Barbier,  directeur  des  douane  en  retraite 
à  Chambéry. 
Comte  Du  verger  de  Saint-Thomas  (Charles),  à 
Chambéry. 

1884 

28  mars.  —  Dufour,  général  en  retraite  à  Turin. 

1887 

■ 

Comte  de  Foras  (Amédée),  présid.  de  l'Académie 

Chablaisienne  de  Thonon. 
De  Montessus,  doct.rmédecin  à  Châlons-s-Saône. 


u 
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1888 

5  juin.  —  Buet  (Charles),  homme  de  lettres  à  Thonon. 
R»  P.  Joly,  mission,  apost.  à  Sydney  (Australie), 

1889 

16  mai.  ~  Mgr  Barbier  de  Montault. 

Baron  Perrier  de  la  Bâthie  (Eugène),  profes.  dé- 
partemental d'agricult.  à  Conflans  (Savoie). 


PRESIDENTS  D'HONNEUR 

MM. 

7  juillet  1865.  —  Mgr  Jean-Prançois-Marcelin  Turi- 
naz,  évêque  de  Tarentaise. 

20  octobre  1865.  — S.  E.  le  Cardinal  Alexis  Billiet, 

archevêque  de  Chambéry. 
Mgr  André  Charvaz,  archevêque  de  Gêqes. 
Comte  Greyfîé  de  Bellecombe,  prés,  de  chambre 
à  la  Cour  d'appel  de  Chambéry. 
16  décembre  1865.  —  Palluel,  député  c^e  la  Savoie 

au  Corps  Législatif. 
4  février  1867.  —  Bérard  (Louis),  avocat,  député  au 
Corps  Législatif. 

21  mai  1867.  —  Mgr  François  Gro^r  é^eque  de 

Tarentaise* 
1"  juin  1873.   —    Mgr   Charles -François ,  Tarinaz, 

évêque  de  Tarentaise. 
23  janvier  1877.  — Frèrjsjean  (Victor),  de  Lyon. 


^ 
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24  janvier  1882.  —  Quicherat  (Jules),  directeur  de 

TEcole  des  Chartes  à  Paris. 
13  juin  1882.  —  Mgr  Jean-Pierre  Pagis^  évêque  de 

Tarentaise. 
12  juillet  1883.  —  Comte  de  Lasteyrie,  membre  de 

la  Commission  des  Monuments  Historiques 

à  Paris. 
20  mars  1889.  —  Mgr  Pierre-Emmanuel  Bouvier, 

évêque  de  Tarentaise. 


MEMBRES  DU  BUREAU 

Présidents 
MM. 

M.  le  chanoine  Grand,  président  provisoire,  29  jan- 
vier 1865. 
M.  le  chanoine  Alliaudi,  12  juin  1865  —  25  mai  1866 

—  7  juin  1870  —  16  juin  1874  — 22  janvier  1878 

—  24  janvier  1882. 

Mgr  Jean-Pierre  Pagis,  4  janvier  1884  —  2  fév.  1876. 
M.  l'abbé  J.-E.  Borrel,  20  mars  1889. 

Vice  •'Présidents 

M.  le  chanoine  Grand,  12  juin  1865. 

M.  le  chevalier  Avet,  3  juin  1867  —  5  juin  1871  — 
22  juin  1875  —  21  janvier  1879. 

M.  l'architecte  Borrel,  28  octobre  1879  —  23  jan- 
vier 1 883  —  1 1  janvier  1887. 
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Trésoriers 

M.  le  chanoine  Miédan-Gros  (Antoine),  12  juin  1865. 

M.  Luppoz,  pharmacien,  27  mai  1868 —  18  juin  1872 
—  27  juin  1876. 

M.  Dupraz,  banquier,  20  janvier  1880  —  24  jan- 
vier 1884  —  23  janvier  1888. 

Secrétaires  peiyétuels 

M.  le  chanoine  Million,  12  juin  1865. 

M.  le  chanoine  Vital  Miédan-Gros,  19  octobre  1875  ; 

démissionnaire  le  28  octobre  1879. 
M.  l'abbé  Joseph-Emile  Borrel,  16  décembre  1879, 

élu  président  le  20  mars  1889. 
M.  Durandard,  avoué,  11  avril  1889. 

Secrétaires-adj  oints 

M.  l'abbé  Louis  Miédan,  12  juin  1865  —  7  juin  1869. 
M.  le  chanoine  Vital  Miédan-Gros,  l"  juillet  1873  ; 

élu  secrétaire  perpétuel  le  19  octobre  1875. 
M.  Borrel,  architecte,  19  octobre  1875. 
M.  le  chanoine  Capuçon,  5  juin  1877. 
M.  le  chanoine  Vital  Miédan-Gros,  18  janvier  1881  — 

27  janvier  1885. 
M.  l'abbé  F.  Richermoz,  19  février  1889. 


RECONNAISSANCE 

i^  EN  FATKUR 

de  la  Confrérie  du  Saint- Esprit j^  érigée  à 

Saint-Bon  (TarentaiseJ, 

passée  l'an  1372,  l'**  novembre. 


TEXTE  LATIN 

Anno  Domini  millesimo  tercentisimo  septuage- 
simo  secundo,  Indictione  décima,  die  prima  mensis 
Novembris,  prcesentibus  testibus  infrascriptis,  per 
hocprœsens  publicum  Instrumentum  cunctis  apparent 
evidenter  :  quod  cum  Johanes  et  Hugo  Estellèys 
fratres  tenerentur  confratriœ  Sancti  Spiritus  quœ  «t 
apud  Sanctum  Bonum,  in  uno  bicheto  siliginis  anniï- 
aliter  nomine  eleemosynœ,  ac  quod  cidem  confratriœ 
solvere  consueverint.  Hinc  est  quod  ad  instantiam  et 
requisionem  md.  notarii  infrascripii,;  more  publics 
personnœ  prœsentis,  stipulantis  et  recipientis  vice, 
nomine  et  ad  opus  dictœ  confratriœ  et  confratrum 
ipsius  confratriœ  prœsentium  et  futurorum,  prœdicti 
fratres  per  se  et  suos  confessi  fuerunt  publiée  et  tan- 
quam  in  judicio  recognoverunt  se  debere  dictœ  con- 
fratriœ dictum  bichetum  siliginis  ;  quem  bichetum 
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« 

{nromiserunt  dicti  fratres  mihi  nôtaf  iô,  tit  supra  reoi- 
pienti  jurantes  ad  sancta  Dei  Evangelia  corporaliter 
tacta  et  sub  obligatione  unius  pedcb  i&trœ  ;  terra 
(duarum)  cârtanarum  sita  in  territorio  de  Prato,  lotjo 
dicto  Alapisi,  juxtatèrrâm  diotorum  frattum  inferius, 
et  terrain  Eynardœ  uxoris  lacquini  Ârdhonii^  supe- 
rius,  et  quoddam  miirgerium  a  parte  orientait,  et 
terram  Bartholomey  (Civeliri)  a  parte  oocidentali^  dare 
et  solvere  dîctœ  confratriœ  seu  Priori  ejusdem  annis 
sihgulis  in  perpetuum  in  festo  Sancti  Andreœ  apostoli 
una  eu  m  omnibus  generalibus  expeftsis  (juridicô)  pe- 
rinde  litibus  et  extra  faciendis.  Renunciantes...  actum 
apud  Sanctum  Donum,  in  Gi mister io  dicti  looij  ubi 
testes  ad  hec  vocati  fuerunt  et  rogati  Petrus  Culeti, 
Johanes  Poncer ii,  Johanes-Ândreas  de  Montecharveto 
et  quidam  alii.  Et  Ego  Rudetus  (Mimy)  de  Lachenal, 
auctûritate  imperiali  notarius  publicus,  Instrumentum 
rogatus  scripsi^  subscripsi,  tradidi  et  signavi. 


TRADUCTION  FRANÇAISE 

L'an  1372,   Indiction  X,  le  premier  du  mois  de 
novembre. 

Qu'il  devienne  à  tous  notoire  et  manifeste  que  les 
frères  Jean  et  Hugues  Estelleys  doivent  à  la  Confrérie 
du  Saint-Esprit,  érigée  à  Saint-Bon,  un  bichet  de 
froment  chaque  année  à  titre  d'aumône,  et  qu'ils  ont 
coutume  de  le  payer.  Pour  l'assurance  de  ce  revenu, 
je  soussigné,  agissant  en  ma  qualité  deINotaire  re- 
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ey»!^]^  |Kor  tt  dsie  Cyxunene  et  sn 
M  foton.  /«  eoBTcq%  par  devant  noî  les  dîtsfrêiCB. 
q-:!!  oot  dsebfé  apsîiie&tiqiieiiieBt  lear  dette  chicb  h 
dft«  eoofrérie  et  promis  sur  les  saints  ETui^iles  de  la 
payer  réinilMteineiit  a  perpétuité,  â  la  fêle  de  Saint 
André  ap^Xre^  arec  tous  les  firais  en  dérimit  en 
jiiirtiee  ou  ailleors,  llijpMiéqaagat  sur  une  terre  de 
deox  eartanées.  terroir  da  Prat,  lien  dît  Alqiîsi.  con- 
titUie  par  la  terre  des  dits  frères  daral,  celle  dTynarde 
femme  de  Jaequin  Chardon  d'amont,  odle  de  Bv- 
Uielémy  Cherali^  à  l'oaest  et  un  morgier  i  TesL... 
Fait  &  Saint-Bon,  dans  le  Cimetière  da  lien  ;  présents 
comme  iémmiw  Pierre  Culet,  Jean  Pcmcerîen,  Jean- 
André  do  MoRtcharvet  et  quelques  autres.  Et  moi 
Rudet'Mimy  de  Lachenal,  notaire  public  par  autorité 
impériale,  j'ai  écrit,  souscrit,  livré  et  signé  l'acte. 

Pour  ampliation,  Villardnsur-Doron,  ce  31  jan- 
vier 1890, 

M.-J.  GUILLOT. 


I   J 


LES  RETABLES  EN  BOIS  SCULPTÉ 

DE   LA 

O  H-A-T»  B  Xj  IL,  B 

DE  NOTRE-DAME-DE-LA-VIE 

à  Saint-Martin-de-Belleville 

(  Savoie  ) 


11  me  paraît  indispensable,  avant  de  commencer 
la  description  des  retables  qui  font  Tobjet  de  cette 
étude  et  d'analyser  les  actes  qui  s'y  rapportent,  de 
parler  de  la  chapelle  qu'ils  ornent  ;  elle  nous  aidera 
à  faire  connaître  leur  âge. 

Avant  la  construction  de  la  chapelle  actuelle  de 
Notre-Dame-de-la  Vie,  il  existait,  sur  son  emplace- 
ment, un  oratoire  qui  a  remplacé  une  statue  encore 
debout  remontant  à  une  époque  très  reculée. 

Cette  statue  en  pierre,  Jassez  grossièrement  exé- 
cutée, qui  a  quelque  ressemblance  avec  les  statues 
antiques  de  l'Egypte,  représente  une  femme  d'un  âge 
mûr,  méditative,  morne,  les  paupières  demi-closes, 
chaudement  vêtue,  portant  chaperon  et  manchon, 
comme  dans  les  pays  aux  hivers  rigoureux. 


—  «î  — 

Rie»  d'auflMfDtîqiie  n'estsÉaurt  &  son  «ôet,  c*esl  a 
la  tradi  tîon  que  je  ra»  reeooiîr  pour  essayer  de  iwoii- 
oaitre  son  sTmbcrlj«ine. 

Cette  «tatue  était  piimitiTement.  dit  la  légende, 
une  représentation  de  yotre-Dame-de-la  Vî  da  die- 
mm  ,  élevée  au  bord  de  la  route  pour  protéger  les 
pâMantu. 

11  y  a  à  Rome  une  église  Sancta  Maria  in  rîa, 
titre  cardinalice  donné  au  cardinal  Richard,  arche- 
vêque de  Pari«. 

Serait-ee  une  déesse  du  paganisme,  vénérée  par  la 
population  de  cette  vallée,  avant  le  christianisme, 
comme  protectrice  des  voyageurs,  dont  on  aurait,  au 
moment  de  Tavênement  de  l'évangile  dans  nos  con- 
trées, gardé  la  forme,  tout  en  en  changeant  le  culte, 
comme  on  Va  (ait  pour  bien  d'autres  objets  à  cette 
époque,  afin  de  ménager  les  anciennes  croyances 
encore  vi vaces  des  nouveaux  convertis  ? 

Dans  ce  cas,  cette  déesse  aurait  été  vénérée  au 
même  titre  que  Mercure  dans  ses  attributions  de  pro- 
tecteur des  voyageurs. 

Cette  statue  avait  une  gorge  très  volumineuse 
qu'un  curé  à  sentiments  pudiques  exagérés  fit  dispa- 
raître. 

f)lle  fut,  on  ne  sait  à  quelle  date,  remplacée  par 
un  oratoire  élevé  en  rhonneur  de  Notre-Dame-de-la- 
Vie.  Mater  vitœ,  et  non  plus  de  la  Vi  (du  chemin)  ; 
elle  sert  aujourd'hui  de  colonne  à  une  fontaine  située 
tout  près  de  la  chapelle  actuelle.  Au  commencement 
du  XVI*  sièek),  une  chapelle  d'une  certaine  impor- 
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tance  fut  substituée  à  cet  oratoire,  laquelle  fut  dotée 
par  les  frères  Bouvier  et  Antoine,  par  acte  du  28  mai 
1537. 

En  1662,  cette  chapelle  fut  démolie  et  remplacée 
par  celle  en  forme  de  croix  grecque,  avec  dôme  sur 
pendentifs,  que  les  habitants  et  même  les  étrangers 
admirent  aujourd'hui,  et  où  sont  les  retables  dont  je 
vais  m'occuper. 

Par  acte  passé  par  devant  le  notaire  Cartanas,  le 
19  mars  1686,  les  procureurs  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-de-la- Vie,  érigée  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Martin-de-BellevilIe,  donnent  à  prix  fait  à  Jean-Marie 
Molino,  de  la  Val  de  Sezia,  maître  sculpteur,  habitant 
a  Moûtiers,  la  construction  du  retable  du  maître 
autel  de  ladite  chapelle,  sous  Tobligation  «  d'enlevefr 
(c  le  vieux  retable  du  ^maître-autel  et  de  le  placer  à 
«  la  chapelle  du  côté  du  clocher,  ef  d'y  construire 
«  deux  petites  portes  latérales  semblables  à  celles  de 
a  Fautel  des  apôtres,  sauf  que  Ton  remplacera  les 
a  anges  couronnant  ces  portes  par  les  statues  de 
«  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  du  vieux  retable.  » 

La  convention  du  16  mars  1686  nous  fournit  le 
moyen  de  connaître  très  approximativement  la  date 
de  la  construction  des  anciens  rétables  de  là  chapelle 
de  Nôtre-Dame-de-Ia-Vié. 

Puisque  ces  anciens  refables  ornaient  la  chapelle 
construite  au  commencement  du  xvi*  siècle,  qui  fut 
démolie  pour  faire  place  à  celle  actuelle  érigée  en  1662, 
ils  remontent  à  Tépoque  de  l'élévatidn  de  la  cliâpefîe 
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primitive  et  ils  appartiennent,  par  conséquent,  au 
commencement  du  xvi"  siècle. 

Ces  deux  retables  sont  en  bois  sculpté,  à  colonnes 
et  couronnés  d'un  fronton  brisé.  L'un  d'eux  présente 
deux  ordres  superposés.  Ils  couvrent  toute  la  surface 
du  mur  contre  lequel  ils  sont  adossés.  Ces  retables, 
grâce  à  l'harmonie  de  leur  ensemble,  au  bon  goût 
de  leurs  ornements  et  surtout  à  la  bonne  exécution 
de  toutes  leurs  parties,  plaisent  à  l'œil  par  leur  aspect 
gracieux. 

L'un  de  ces  retables  comprend  deux  parties 
superposées,  composée,  celle  inférieure,  de  quatre 
colonnes  d'ordre  composite  —  deux  de  chaque  côté 
—  placées  Tune  à  côté  et  en  avant  de  l'autre  et  sup- 
portées par  deux  piédestaux  superposés.  Le  piédestal 
de  deux  de  ces  colonnes  est  orné  de  branches  et  celui 
des  deux  autrej  d'une  tête  d'ange  entourée  d'orne- 
ments. Les  fûts  sont  décorés  de  canelures. 

La  partie  centrale  de  ce  retable  est  occupée  par 
un  grand  tableau,  au  milieu  duquel  il  y  en  a  un 
autre  petit,  de  forme  ovale,  représentant,  en  bas-relief, 
une  Vierge  à  la  Chaise,  ayant  l'enfant  Jésus  complè- 
tement nu  sur  son  genoux  gauche,  qu'elle  y  tient 
droit  en  appuyant  une  main  sur  les  pieds  et  l'autre 
sous  le  bras  gauche  de  l'enfant.  Des  rayons,  les  uns 
flamboyants  et  les  autres  droits  partent  de  l'ellipse  du 
tableau  et  se  dirigent  dans  tous  les  sens. 

La  seconde  partie  de  ce  retable  se  compose  de 
deux  pilastres  ornés  d'une  cariatide  supportant  un 
fronton  brisé  dont  le  vide  est  garni  d'un  motif  d'orne- 


ment  servant  de  couronnement  au  retable.  L'eritre- 
pilastre  est  occupé  par  un  tableau  cintré  représentant 
les  trois  personnes  de  la  Sainte-Trinité  couronnant  la 
Vierge-Marie. 

L'autre  retable  est  formé  de  deux  colonnes  d'or- 
dre composite  aussi,  supportant  un  couronnement 
composé  d'un  fronton  également  brisé,  dont  le  vide 
est  orné  d'un  sujet  de  sculpture  en  bas-relief,  au  cen- 
tre duquel  est  représenté  dans  sa  gloire  le  père  éternel 
bénissant  des  deux  mains.  Sur  les  rampants  glissants 
des  angles  du  fronton  sont  assis  deux  anges  qui  y 
paraissent  fort  bien  à  l'aise,  grâce  à  la  confiance  qu'ils 
ont  dans  leurs  ailes. 

Une  des  originalités  de  ce  retable  consiste  en  ce 
que  les  piédestaux  des  colonnes  sont  remplacés  par  de 
très  beaux  culs-de-lampe  en  forme  de  console.  Les 
colonnes, richement  ornementées  de  feuilles  d'achante 
et  de  guirlandes  de  fruits,  sont  annelées.  Les  anneaux 
tiennent,  fixée  autour  des  colonnes,  une  double  cou- 
ronne de  feuilles  d'achante  dont  les  pointes  diamétra- 
lement opposées  produisent  un  effet  gracieux. 

Les  colonnes  semblent  représenter  des  tiges 
d'achante  sortant,  entourées  de  feuilles,  des  culs-de- 
lampe  leur  servant  de  vases.  On  dirait  que  l'artiste  a 
voulu  rappeler  la  légende  racontée  par  Vitruve  au 
sujet  de  l'idée  de  l'ornement  du  chapiteau  corinthien 
attribuée  à  Callimaque. 

Les  portes  qui  ornent  les  côtés  du  retable  sont 
riches  de  sculptures  en  bas-reliefs,  en  demi-bpsse  et 
en  ronde  bosse. 
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Leurs  pieds-droits  sont  décorés  de  guirlandes  de 
fleurs  et  de  fruits,  et  de  charmantes  cariatides  suppor- 
tent un  entablement  d'ordre  ionique,  surmonté  d'un 
fronton  brisé  et  d'un  ange  d'une  jolie  facture,  svelte, 
sans  raideur,  aux  ailes  éployées  dont  les  plis  de  la 
robe  semblent  être  soulevés  par  la  brise.  Il  est  debout 
sur  un  piédestal  formé  d'un  mascaron  à  figure  très 
expressive, 

La  délicatesse  des  ornements,  leur  élégance  et 
leur  exécution  correcte  dénotent  une  bonne  école.  Les 
bas-reliefs  sont  exécutés  avec  une  délicatesse  accu- 
sant la  sûreté  et  l'habileté  de  main  de  l'artiste.  Les 
ouvrages  de  statuaire  sont  d'un  bon  caractère  et 
sculptés  avec  finesse.  Il  y  a  dans  l'ensemble  du  travail 
une  harmonie,  une  pondération  qui  plaisent  à  l'œil. 

Les  couleurs  employées  sont  le  rouge  sur  argent 
et  le  vert  pour  quelques  feuilles.  La  dorure  occupe  le 
reste  de  la  surface. 

La  nudité  complète  de  l'enfant  Jésus  dans  la  repré- 
sentation de  la  Vierge  à  la  Chaise  et  la  poitrine  très 
développée  des  cariatides  semblent  être  une  réminis- 
cence  de  l'époque  de  l'école  romane. 

L'entre-colonnement  du  retable  est  occupé  par  un 
grand  et  bon  tableau  représentant,  dans  sa  partie  infé- 
rieure, les  apôtres  et  d'autres  personnages  autour  d'un 
tombeau  vide,  ne  contenant  que  quelques  fleurs,  et, 
dans  sa  partie  supérieure,  la  Vierge  montant  au  ciel 
environnée  d'anges,  les  uns  portant  des  guirlandes 
de  fleurs  et  les  autres  jouant  de  la  musique  avec  des 
instruments  divers. 


Oh  lit,  au  bas  de  ce  tableau,  rinseriptiôn  suivante  : 
Claudius  Borelli,  proeursitor,  civisque  Munsf 
teriensis,  post  varias  à  Deo  per  Beatissimam  Vir^ 
ginem  Msiriarn  gratias  acceptas,  in  earum  mémo- 
riam,  hanc  tabulant  apostolis  ex  voto  dedicavit. 
Aytno  millesimo  sexcentesimo  trigesimo  quinto. 

Le  cadre  de  cette  toile  n'a  été  fait  qu'en  1686, 
année  de  la  construction  du  maitpe«-autel  actuel, 
comme  l'indique  le  passage  suivant  du  prix-fait  sus» 
visé  ;  ((  Item,  fera  le  cadre  de  la  chapelle  des  apô- 
tres, sgavoir,  le  fond  conforme  au  retable  et  les  reliefs 
conformément  au  fond  du  dit  retable.  » 

Le  don  de  ce  tableau  est  évidemment  d'une  date 
postérieure  à  celle  de  la  construction  des  retables  qui 
fieqs  occupent,  car,  s'il  datait  de  la  même  année,  on 
aurpiit  certainement  construit  alors  le  cadre  qui  n'a 
été  fiait  qu'en  1686,  comme  nous  l'apprend  le  prix- 
fait.  Ces  retables  sont  donc  bien  des  premières 
années  du  xvi®  siècle. 

La  première  chapelle  paraît  avoir  été  érigée  mous 
le  \ocable  de  la  Vierge  à  la  Chaise^et  non  sous  celui 
de  Notre-Dame-de-la- Vie. 

En  effet,  on  lit  dans  l'acte  du  19  mars  1686; 

((  De  plus,  lever  le  vieux  retable  du  maistrehostel 

fc  et  le  placer  à  la  chapelle  du  oosté  du  clocher 

«  Item,  fera  (le  sculpteur)  dans  la  niche  du  dit 
flc  vieux  retable,  en  place  de  l'image  de  la  Vierge, 
«  une  annonciation  en  relief.  » 

Qp,  oette  image  de  la  Vierge  à  la  Chaise,  au  lieu 
d'avoir  été  remplacée  par  une  «    annonciation  en 
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relief  »  a  été  conservée.  C'est  la  Vierge  que  nous 
voyons  encore  aujourd'hui  au  centre  du  vieux  retable 
du  maitre  autel  placé  dans  la  chapelle  «  du  côté  du 
clocher,  »  celle  qui  était  primitivement  vénérée  par 
les  fidèles. 

Ce  ne  serait  donc  que  depuis  la  dernière  cons- 
truction, qui  a  eu  lieu  vers  le  commencement  du  xvi" 
siècle,  que  le  sanctuaire  dont  nous  parlons  aurait  été 
mis  sous  le  vocable  de  Notre- Dame-de-la- Vie. 

La  convention  du  19  mars  1686  obligeait  le  sculp- 
teur à  «  remplir  tout  le  dedans  de  la  niche  ou  sera 
«  placé  l'image  de  Notre-Dame-de-la- Vie,  des  anges, 
«  chérubins  et  nuages  qui  le  tout  il  dorera  et  sans 
«  aucune  charnure.  » 

L'artiste  a  rempli  cette  obligation  en  sculptant 
tous  les  sujets  en  bas-relief  qui  ornent  la  niche  où 
est  exposée  aujourd'hui  une  Vierge  à  l'enfant  Jésus, 
couronnée,  vêtue  d'une  robe  rouge  et  d'un  manteau 
bleu.  L'enfant  Jésus  porte  le  monde  et  une  robe  rouge 
aussi.  Cette  statuette  est  d'une  mauvaise  facture  et 
sans  aucune  valeur  artistique.  Peut-être  est-ce  celle 
qui  ornait  l'oratoire  avant  la  construction  de  la  pre- 
mière chapelle  qui  Ta  remplacé. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  pourquoi  l'on  a 
substitué  Notre-Dame-de-la-Vie  à  la  Vierge  à  la 
Chaise. 

Cette  substitution  a  peut-être  été  faite  par  égard  à 
la  tradition  antique. 

E.-L.  BORREL,  Architecte. 


NOTICE    BIOGRAPHIQUE 
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SUR 


PIERRE  DE  TARENTÂlSE 

DEVENU  PAPE  SOUS  LE  NOM  DE 

INNOCENT     V 


En  droit,  le  Souverain  Pontife  peut  appartenir  à  une 
nationalité  quelconque  :  le  premier  Pape  était  originaire 
de  Galilée.  Mais,  en  fait,  depuis  très  longtemps,  il  est 
choisi  parmi  les  cardinaux  italiens,  La  crainte  de  voir 
se  renouveler  le  Grand  Schisme,  les  rivalités  entre  les 
nationalités  chrétiennes,  la  prépondérance  de  l'élément 
italien  au  conclave  :  telles  sont  les  considérations  politi- 
ques qui  influent  sur  le  choix  des  cardinaux. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  autrefois  :  le  Pape  appartenait 
tantôt  à  une  nation,  tantôt  k  une  autre.  La  France  a 
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0  umi  son  contingent  ;  elle  a  eu  la  gloire  de  voir  seize 
de  ses  enfants  s'asseoir  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Ce 
sont .: 


Silvestre  H,  en  990. 
Etienne  IX  dit  X,  en  1057. 
Nicolas  n,  en  1058. 
Urbain  II,  en  1088. 
CallixteH,  enlll9. 
Urbain  IV,  en  1261. 
Clément  IV,  en  1265. 
Innocent  V,  en  1276. 


Martin  IV,  en  1281.     . 
Clément  V,  en  1305. 
Jean  XXH,  en  1316. 
Benoît  Xn,  en  1334. 
Clément  VI,  en  1342. 
Innocent  VI,  en  1352. 
Urbain  V,  en  1362. 
Grégoire  XI,  en  1370. 


Parmi  ces  seize  noms,  il  en  est  deux  qui  appartiennent 
au  petit  diocèse  de  Tarentaise  :  Nicolas  II,  de  la  famille 
de  Chevron-Villette,  et  Innocent  V,  qui  fait  le  sujet  de 
ce  mémoire. 

Le  fait  de  la  naissance  en  Tarentaise  du  pape  Inno- 
cent V  est  incontestable:  tous  les  historiens  l'affirment, 
et  si  je  n'avais  pas  à  me  défier  de  l'illusion  que  peut  pro- 
duire l'amour-propre  d'auteur,  j'oserais  affirmer  que  les 
deux  mémoires  que  j'ai  consacrés  à  cette  question,  ont 
mis  cette  vérité  en  pleine  lumière. 

Mais,  si  Innocent  V  est  certainement  né  en  Tarentaise, 
il  ne  semble  pas  possible  aujourd'hui  d'indiquer  avec 
une  certitude  absolue  la  localité  de  la  Tarentaise  qui  lui 
a  donné  le  jour.  Gela  ne  doit  point  nous  étonner.  Quand 
nous  voyons  les  érudits  discuter  sur  la  patrie  de  Vol- 
taire, est-il  surprenant  qu'il  reste  un  doute  sur  le  nom 
de  la  ville  ou  du  village  qui  a  vu  naître  Innocent  V, 
surtout  si  nous  remarquons  que  notre  pays  a  été  le 
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théâtre  d'invasions  nombreuses,  de  guerres  sanglantes 
qui  faisaient  disparaître  et  les  monuments  et  les 
archives  ?  Ajoutez  à  cela  que  la  naissance  d'Innocent  V 
remonte  à  665  ans  environ. 

Mgr  Turinaz,  M.  le  chanoine  Million  et  d'autres, 
appuyés  sur  le  témoignage  de  graves  historiens,  croient 
qu'il  naquit  k  Moûtiers.  Je  le  crois  comme  eux.  Mais, 
encore  une  fois,  le  doute  à  ce  sujet  me  semble  permis. 

En  effet,  Besson,  qui  avait  puisé  ses  renseignements 
aux  archives  de  l'archevêché  de  Tarentaise,  affirme  que 
le  pape  Innocent  V  s'appelait  Pierre  de  Ohampagnon^ 
ou  mieux,  comme  il  le  dit  ailleurs,  Pierre  de  Champagny^ 
de  Gampagniaco,  Or,  cette*  famille  de  Champagny  a  dû 
exister  dans  la  commune  actuelle  de  Champagny,  dont 
elle  avait  la  seigneurie  et  à  laquelle  elle  a  donné  son 
nom.  Elle  a  dû  exister  à  Moûtiers,  où  nous  trouvons 
quelques-uns  de  ses  membres  remphssant  les  fonctions 
de  correarii  (juges  de  la  Cour).  Nous  trouvons  encore  des 
de  Champagny  à  Saint-Marcel.  Cette  famille,  comme  on  le 
voit,  était  une  des  plus  considérables  de  la  Tarentaise  au 
XIII©  siècle,  et  il  est  permis  de  se  demander  si  Innocent  V , 
le  plus  illustre  de  ses  membres,  naquit  au  château  de 
Champagny,  dans  les  domaines  de  Saint-Marcel,  au  château 
de  Moûtiers,  ou  dans  d'autres  possessions  de  la  famille 
Toutefois,  je  le  répète,  un  grand  nombre  d'historiens 
désignent  formellement  Moûtiers  ou  la  ville  de  Taren- 
taise comme  le  lieu  de  la  naissance  du  Pape. 

Pierre  de  Champagny  naquit  donc  très  probablement 
à  Moûtiers,  en  1225.  Cette  date,  ainsi  que  les  détails  qui 
vont  suivre,  ont  été  puisés  dans  les  archives  du  couvent 
des  Dominicains  de  Lyon,  ainsi  que  dans  le  grand  ou- 
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Vrage  du  savant  Graetano  Moroni,  intitulé  :  Dizwnario 
di  erudizione  siorico-ecclesiastica.  Voici  comment  ce  der- 
nier s'exprime  :  «  Pietro  di  Tarantasia,  luogo  cosi  chia- 
€  mato  nella  Savoia,  d'illustre  famiglia  de  Sentrori  tra 
€  gli  Appennini  di  cui  Tarantasia  è  la  capitale,  délia 
«  stirpe  de  Champagni  de  Campagniaco,  naque  in 
€  Moûtiers.  »  Pierre  de  Tarentaise,  nom  d'une  contrée 
de  Savoie,  d'ime  illustre  famille  des  Centrons,  qui  habi- 
tent au  delà  des  Apennins,  et  dont  Tarentaise  est  la  capi- 
tale, de  la  race  des  Champagny,  naquit  à  Moûtiers. 

Dans  les  annales  des  Frères-Prêcheurs,  il  est  connu 
tantôt  sous  le  nom  de  Pierre  de  Tarentaise,  à  cause  du 
lieu  de  son  origine,  tantôt  sous  celui  de  Pierre  de  Bour- 
gogne ;  car  la  Tarentaise  était  un  fief  de  l'ancien  royaume 
de  Bourgogne.  Nous  voyons  encore  l'empereur  Fré- 
déric 1er,  agissant  comme  roi  de  Bourgogne,  reconnaître, 
par  lettres  du  18  novembre  1157,  la  souveraineté  des 
archevêques  de  Lyon  sur  la  cité  et  sur  la  province  avec 
le  titre  de  comtes.  Ainsi,  malgré  la  disparition  du 
royaume  de  Bourgogne  comme  Etat  indépendant,  ayant 
un  souverain  distinct,  l'expression  royaume  de  Bourgo- 
gne n'était  pas  un  terme  vide  de  sens. 

Pierre  de  Tarentaise,  selon  le  témoignage  de  Besson, 
était  pénultième  chanoine  de  Tarentaise  à  l'âge  de  onze 
ans  environ.  Ce  fait  n'a  rien  d'anormal  :  l'histoire  de 
l'Eglise  nous  fournit  un  grand  nombre  d'exemples  ana- 
logues. J'ai  déjà  rappelé  ailleurs  que  Bossuet  fat  nommé 
chanoine  de  Metz  à  l'âge  de  treize  ans.  Besson  ajoute  que 
la  famille  de  Champagny  a  fourni  plusieurs  membres  au 
chapitre  de  Tarentaise. 
Les  historiens,  Louis  de  Valladolid  entre  autres,  cer 
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tifient  que  Pierre  de  Tarentaise  était  bien  jeune  et  à 
peiae  sorti  de  l'eufance  quand  il  entra  chez  les  Domini- 
cains. Ce  fut  probablement  parmi  les  religieux  du  cou- 
ve, it  de  Lyon  qu'il  reçut  l'habit  de  l'Ordre.  D'autres 
prétendent  que  c'est  à  Paris  qu'il  embrassa  l'état  reli- 
gieux ;  mais  dans  ce  cas,  il  aurait  fait  profession  au  cou- 
vent de  Paris,  pour  le  couvent  de  Lyon,  selon  l'usage  de 
cette  époque.  La  divine  Providence  s'était  plu  à  veiller 
sur  son  berceau  et  à  protéger  son  enfance.  Aussi,  nous  dit 
un  chroniqueur,  la  grâce,  en  perfectionnant  son  bon 
naturel,  le  fit  profiter  des  exemples  de  vertu  qu'il  avait 
sous  les  yeux.  La  piété  lui  devint  naturelle,  et  il  ne  com- 
mença à  connaître  le  vice  que  lorsqu'il  fut  en  état  de  le 
combattre  et  par  ses  exemples  et  par  ses  discours. 

Bientôt  le  jeune  religieux  fut  appliqué,  à  Paris,  à  l'étude 
des  sciences  dans  le  couvent  de  Saint-Jacques.  Il  ne  tarda 
pas  à  faire  concevoir  les  plus  belles  espérances,  il  se  fai- 
sait surtout  remarquer  par  la  pénétration *de  son  esprit 
à  la  fois  vif  et  solide.  Les  progrès  qu'il  faisait  tous  les 
jours,  les  trésors  dont  il  enrichissait  sa  belle  intelligence, 
joints  à  sa  modestie  et  aux  grâces  que  la  nature  s'était 
plu  à  répandre  sur  sa  personne,  lui  concilièrent  bien 
vite  1  amour  de  ses  frères,  l'estime  et  la  confiance  de  ses 
supérieurs. 

Déjà  sa  réputation  de  savant  commençait  à  se  faire 
jour  dans  la  célèbre  Université  de  Paris.  Elle  ne  fit  que 
grandir  quand  il  fut  chargé  de  donner  des  leçons  de 
philosophie  et  de  théologie  aux  jeunes  étudiants.  Sa  po- 
sition était  cependant  bien  déhcate  :  il  n'était  pas  bien 
facile  d'enseigner  la  théologie  à  côté  de  saint  Thomas 
d'Aquin,   c'était  s'exposer  à  une  comparaison  désavan- 
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A. 

«^wi  âWjT.^j^  j5iL?*aft  an  ^rsud  vide.  On  ne  îâria  jas  à 
î^^&apercsfr/oir;  et  en  12*ïT.  c'est-a-dîre  deax  ans  après 
•<m  entrée  en  charge,  on  le  pria  de  se  d-érneîîre  de  sa 
fonction  ^le  prorineial  pour  reprendre  la  iirecîion  des 
^y^î^;«,  H  le  fit  de  grand  cœor.  Mais  bien:»::  après,  en 
I2^î0,  <lan«  le  chapitre  prorincial  de  France,  tons  les 
«uffragC'iU  É5e  r^nîrent  sur  son  nom  pour  le  placer  une 
iSK^Xrnde  fois  à  la  tête  de  la  province.  Parmi  les  actes  qui 
mfçoàlerfmi  son  administration,  il  £uit  mentionner  Té^- 
blissement  d'une  nouvelle  maison  de  l'Ordre  à  Provins 
en  Brie. 

Toutefois,  ce  n'était  pas  seulement  pour  briller  dans 
l'obscurité  d'un  cloître  que  Dieu  avait  créé  cette  grande 
lumière.  Il  la  destinait  à  être  placée  sur  le  candâabre  et 
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à  illuminer  le  monde  entier.  Vers  la  fête  de  la  Pente- 
côte de  l'année  1272,  le  pape  Grégoire  X  appelait  le 
dominicain  Pierre  de  Tarentaise  à  l'archevêché  de  Lyon; 
il  daignait  lui  écrire  pour  lui  ordonner  d  accepter  ce 
siège  élevé,  que  ses  talents  et  ses  vertus  lui  avaient  fait 
mériter.  Il  succédait  à  un  autre  de  nos  illustres  compa- 
triotes, Philippe  de  Savoie,  nommé  archevêque  de  Lyon 
par  Innocent  IV  en  1246.  Philippe  de  Savoie  devint 
comte  de  Bourgogne  et  de  Savoie  en  1268.  Dès  la  fin 
de  1272,  Pierre  de  Tarentaise  était  en  possession  de 
tous  les  droits  et  privilèges  qui  avaient  appartenu  à  ses 
prédécesseurs  les  archevêques  de  Lyon  ;  mais  on  se  de- 
mande s'il  était  encore  archevêque  de  Lyon  quand  il 
reçut  la  consécration  épiscopale.  Car,  dès  1273,  peu  après 
son  élévation  sur  le  siège  primatial  de  Lyon,  Pierre  de 
Tarentaise  était  honoré  de  la  pourpre  romaine.  Le  Pape 
Grégoire  X  le  créait  cardinal-évêque  d'Ostie  et  Velletry, 
et  grand-pénitentier  de  la  Sainte  Eglise.  Le  Pape  fit  cette 
promotion  à  Orvieto;  elle  comprenait  cinq  cardinaux, 
parmi  lesquels  se  trouvent  saint  Bonaventure  et  ceux 
qui  devinrent  Innocent  V,  Grégoire  XI  et  Jean  XXI.  Le 
Pape  lui  donna  pour  successeur  à  l'archevêché  de  Lyon, 
Aymar  de  Roussillon. 

Comme  cardinal,  Pierre  de  Tarentaise  joue  un  rôle 
important  au  II®  concile  œcuménique  de  Lyon,  tenu  en 
1274.  Le  7  mai,  jour  de  la  première  session  du  concile, 
*  le  cardinal  de  Tarentaise  prenait  place  à  droite  du  Sou- 
verain Pontife,  immédiatement  après  saint  Bonaventure, 
de  l'Ordre  des  Frères-Mineurs,  qui  avait  été  sacré  évêque 
avant  lui.  Il  fut,  pendant  toute  la  durée  du  concile,  le 
conseil  intelUgent  et  comme  le  bras  droit  du  Pape,  fai- 
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sant  admirer  à  l'illustre  assemblée  sa  profonde  érudition, 
son  zèle  pour  l'honneur  de  l'Eglise,  son  habileté  dans  la 
conclusion  des  affaires  les  plus  difficiles.  Il  prononça 
plusieurs  discours  très  remarquables  et  très  remarqués 
en  présence  de  Sa  Sainteté  et  de  tous  les  Pères  du  con- 
cile. 

Dans  la  troisième  session,  tenue  le  7  juin,  ayant  pris 
pour  texte  ce  passage  d'Isaïe  :  Leva  ocuhs  tuos  in  circuitu 
et  vide^  omnes  isti  congregati  sunt  et  veniunt  tibi,  il  parla 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  dignité  sur  la  glorieuse 
prérogative  de  l'Eglise  Romaine,  le  centre  de  l'unité 
catholique,  sur  la  réunion  des  Grecs,  et  les  véri- 
tables moyens  de  la  procurer  et  de  la  rendre  solide,  enfin 
sur  les  avantages  que  l'extinction  du  Schisme  procure- 
rait à  l'une  et  à  l'autre  des  deux  Eglises. 

Le  6  juillet,  dans  la  quatrième  session^  il  prononça 
sur  le  même  sujet  un  autre  discours  en  présence  des 
ambassadeurs  de  l'Empereur  de  Constantinople.  Il  prit 
pour  texte  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Uluminans  tu  misa- 
biliter  a  montibus  œternis.  Son  éloquence  fut  si  vive  et  si 
entraînante,  que  l'ambassadeur  grec,  Georges  Acropo- 
lite,  jura  que  son  maître,  Michel  Paléologue,  et  tous  ses 
sujets  embrassaient  la  foi  romaine. 

Quelques  jours  après  ce  beau  triomphe^  le  concile 
voyait  s'éteindre  une  de  ses  plus  pures  et  de  ses  plus 
brillantes  lumières  :  la  mort  venait  de  frapper  saint 
Bonaventure  au  milieu  des  travaux  de  l'illustre  assem- 
blée. Les  funérailles  du  Docteur  Séraphique  furent  célé- 
brées le  15  juillet,  avec  la  plus  grande  pompe  :  le  Pape 
et  tous  les  Pères  du  concile  y  assistèrent.  L'honneur 
de  célébrer  la  sainte  Messe  en  cette  circonstance  solen- 
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nelle,  et  de  prononcer  l'oraison  funèbre  de  l'illustre  dé- 
funt, fut  réseiTé  au  cardinal  Pierre  de  Tarentaise.  Il  prit 
pour  texte  ces  paroles  de  David  :  Dolebo  super  te  f rater 
miJonatha.  Dans  l'éloge  qu'il  consacra  à  la  mémoire  de 
son  saint  ami,  il  s'attendrit  beaucoup  ;  il  trouva  des  ex- 
pressions d'un  pathétique  déchirant,  l'émotion  le  gagna 
et  se  communiqua  à  son  auditoire,  qui  fondit  en 
lannes. 

Le  lendemain  de  cette  lugubre  cérémonie,  Pierre  de 
Tarentaise  en  présida  une  autre  d'un  caractère  bien 
différent.  Le  Grand  Kan  des  Tartares,  sollicitant 
l'alliance  des  princes  chrétiens  contre  les  Sarrazins, 
envoya  des  ambassadeurs  en  Europe  pour  négo- 
cier ce  traité.  Ceux-ci,  au  nombre  de  seize,  se  rendent  à 
Lyon  pour  réclamer  l'appui  du  Pape  et  des  Pères  du 
concile.  Pendant  le  séjour  qu'ils  firent  dans  cette  Adlle, 
trois  d'entre  eux  se  convertirent  à  la  foi  chrétienne  et 
demandèrent  le  baptême.  Ils  le  reçurent  des  mains  du 
cardinal  de  Tarentaise,  qui  le  leur  conféra  avec  la  plus 
grande  solennité  :  le  Souverain  Pontife  avait  voulu  que 
les  trois  catéchumènes  se  présentassent  à  la  cérémonie 
vêtus  d'écarlate. 

Dès  le  commencement  du  concile,  Grégoire  X  avait 
nommé  une  commission  composée  des  cardinaux  saint 
Bonaventure  et  Pierre  de  Tarentaise,  chargée  d'exa- 
miner les  contestations  qui  existaient  entre  quelques 
membres  du  clergé  séculier  et  les  religieux  des  deux 
Ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint- François.  Après 
la  mort  de  son  collègue,  notre  cardinal  resta  seul  chargé 
de  cette  affaire  délicate  et  épineuse.  Il  fit  preuve,  en 
cette  circonstance,  d'une  sagesse  rare  ;  son  impartialité 
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et  sa  modération  furent  si  agréables  au  Souverain  Pon- 
tife^  qu'il  voulut  que  la  décision  de  son  habile  commis- 
saire fiit  acceptée  de  part  et  d'autre. 

Cependant,  le  concile  général  de  Lyon  était  fini.  Gré- 
goire X,  accompagné  de  son  conseiller  intime,  Pierre  de 
Tarentaise,  et  de  toute  sa  Cour,  reprenait  le  chemin  de 
l'Italie.  Arrivé  à  Arezzo,  dans  l'Etat  de  Florence,  il  tomba 
malade  et  y  mourut  le  10  janvier  1276. 

Pendant  son  pontificat,  il  avait  donné  une  importante 
constitution  relative  à  l'élection  des  Papes.  Aux  termes 
de  cette  constitution,  les  cardinaux  devaient  procéder  à 
l'élection  du  nouveau  Pape  dans  le  palais  même  où  le 
Pontife  défunt  serait  décédé  ;  mais  afin  de  permettre  aux 
cardinaux  absents  de  se  rendre  à  l'élection,  les  cardinaux 
ne  devaient  se  réunir  en  conclave  que  dix  jours  après  la 
mort  du  Pape.  Le  conclave,  conformément  à  cette  consti- 
tution de  Grégoire  X,  s'ouvrit  donc  à  Arezzo  le  21  jan- 
vier 1276.  Ce  même  jour  et  au  premier  tour  de  scrutin, 
tous  les  suffrages  se  portèrent  sur  le  cardinal  Pierre  de 
Tarentaise,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  V.  H  fut  couronné 
à  Rome  le  22  février  de  la  même  année. 

Le  nouveau  Pontife  marqua  son  trop  court 
passage  sur  le  trône  pontifical  par  la  poursuite 
d'un  double  but  :  la  pacification  de  l'ItaUe  et  le 
triomphe  de  l'Eglise  catholique.  Le  xiir®  siècle  fut  une 
époque  bien  funeste  pour  l'ItaUe.  Les  rivalités  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  mettaient  ce  pays  à  feu  et  à  sang. 
Non  seulement  les  divers  Etats  de  la  Péninsule 
étaient  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  mais  encore 
les  différentes  factions,  les  différents  partis  rivaux  les 
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uns  des  autres  s'entredéchiraient  au  sein  de  la  même 
cité. 

A  Gênes,  le  cardinal  Ottobono,  ses  parents,  amis  et 
partisans  d'un  côté;  et  leurs  adversaires  de  l'autre, 
avaient  entre  eux  les  plus  vives  controverses.  Innocent  V 
réussit  à  y  mettre  un  terme  par  sa  bienveillante  inter- 
vention. 

n  fut  encore  assez  heureux  pour  rétablir  la  paix  entre 
cette  même  république  de  Gênes  et  Charles  I^r  d'Anjou, 
roi  de  Sicile,  dont  les  partisans,  très  nombreux  sur  la 
côte  de  Ligurie,  faisaient  une  guerre  cruelle  à  leurs  ad- 
versaires. Le  Pape  envoya  dans  ce  pays  Hugues  des 
Ubertin,  des  Frères-Prêcheurs,  professeur  au  couvent  de 
Sienne,  homme  d'un  mérite  distingué.  Cet  habile  négo- 
ciateur mena  à  bonne  fin  la  mission  qu'il  avait  reçue  du 
Souverain  Pontife. 

Pour  mettre  un  terme  aux  rivalités  cruelles  entre  les 
Guelfes  et  les  Gibelins,  les  Papes  ont  dû  souvent  recou- 
rir aux  peines  canoniques.  Ainsi,  Grégoire  X  avait  lancé 
depuis  longtemps  l'interdit  sur  Florence,  Milan,  Pavie, 
Vérone  et  plusieurs  autres  villes.  Tant  que  durait  l'in- 
terdit, les  églises  étaient  fermées,  les  cloches  étaient 
muettes,  un  silence  de  mort  planait  Sur  la  cité.  Quand 
Grégoire  X  revenait  du  concile  de  Lyon,  il  arriva  sous 
les  murs  de  Florence,  c'était  le  17  décembre  1275.  Comme 
la  ville  était  sous  le  coup  de  l'interdit,  il  ne  voulait  pas 
la  traverser  ;  d'un  autre  côté,  le  débordement  de  l' Amo 
l'empêchait  de  passer  en  dehors.  Il  fut  donc  obligé  de 
lever  l'interdit  pendant  qu'il  traversait  le  pont  jeté  sur 
TArno,  et  il  le  rétablit  aussitôt  qu'il  fut  au  delà  du  pont. 
Ces  sévérités,  quoique  rigoureuses  et  très  redoutées  à 
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cette  époque,  n'étaient  pas  toujours  efficaces,  tant  la 
haine  des  partis  était  profonde  et  invétérée.  Ainsi  Pavie 
et  Vérone,  refusant  de  se  rendre  aux  paternelles  invita- 
tions d'Innocent  V,  virent  se  renouveler  contre  elles  et 
s'aggraver  encore  toutes  les  peines  dont  le  Saint-Siège 
avait  fait  usage  pour  dompter  leur  opiniâtreté  et  leur 
orgueil. 

Les  habitants  de  Florence  furent  plus  dociles.  Tou- 
chés de  la  bonté  toute  paternelle  avec  laquelle  le  nou- 
veau Pape  les  engageait  à  rentrer  dans  le  devoir,  ils  pro- 
mirent de  se  soumettre  aux  ordres  de  l'Eglise,  en  réta- 
blissant les  malheureuses  familles  qu'on  avait  injuste- 
ment dépouillées  de  leurs  biens  et  chassées  de  la  ville. 
Innocent  V  leva  aussitôt  l'interdit,  ainsi  que  les  autres 
censures  dont  les  habitants  étaient  frappés. 

La  ville  de  Pise  était  menacée  d'une  ruine  complète 
par  suite  d'une  guerre  allumée  depuis  longtemps  entre 
ses  habitants  et  ceux  de  Lucques.  Une  grande  partie  de 
la  Toscane  était  armée  pour  la  détruire,  et  ses  propres 
citoyens  ne  cessaient  de  la  déchirer  par  leurs  haines  im- 
placables, leurs  vengeances  et  leurs  dissensions. 

Le  Saint-Père  ne  fut  pas  indifférent  aux  malheurs  que 
pouvait  causer  un  acharnement  aussi  opiniâtre,  et  il  fit 
tousse^  efforts  pour  les  détourner.  Ses  soins,  sa  vigi- 
lance, ses  prières,  peut-être  autant  que  l'habileté  de  ses 
légats  unis  aux  ambassadeurs  du  roi  de  Sicile^  sauvè- 
rent le  peuple  de  Pise  et  rétablirent  la  paix  dans  la 
Toscane. 

Vers  ce  même  temps,  l'empereur  Rodolphe  I^^  de 
Habsbourg  se  préparait  à  entrer  en  Italie  à  la  tête 
d'une  puissante-  armée,  sous  prétexte  de  recevoir  la  cou- 
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ronne  impériale  des  mains  du  Souverain  Pontife.  Inno- 
cent V  prévoyait  les  suites  funestes  de  l'exécution  des 
projets  de  ce  prince.  Ils  étaient    de  nature,  en  effet,   à 

* 

relever  le  courage  des  Gibelins,  à  menacer  la  tranquillité 
publique,  et  à  rallumer,  plus  furieuse  que  jamais,  la 
guerre  entre  les  factions  rivales.  Aussi,  Sa  Sainteté  eut 
recours  à  sa  prudence  ordinaire  pour  écarter  les  dangers 
qui  étaient  à  redouter.  Il  envoya  auprès  de  l'Empereur 
Bernard  de  Castanet,  évêque  élu  d' Alby,  qui,  suivant  les 
instructions  qu'il  avait  reçues  du  Pape,  le  détourna 
d'entrer  en  Italie  avant  de  s'être  réconciliéavec  Charles  I«i' 
d'Anjou. 

Quelque  glorieux  que  soit  le  titre  de  pacificateur  de 
l'Italie,  que  ce  grand  Pape  a  mérité,  il  ne  ftiudrait  pas 
croire  que  son  activité  a  été  circonscrite  dans  les  limites 
de  la  Péninsule  :  sa  sollicitude  s'étendait  à  l'Eglise  uni- 
verselle. En  effet,- immédiatement  après  son  exaltation,  il 
écrivit  à  tous  les  évoques,  aux  princes  chrétiens  et  aux 
républiques,  pour  les  réunir  dans  la  défense  de  la  reli- 
gion, que  les  infidèles  attaquaient  vivement.  Il  pressa  à 
ce  sujet  la  levée  des  dîmes,  que  son  prédécesseur  avait 
permis  au  roi  d'Espagne  de  lever  sur  le  clergé,  afin  de 
repousser  les  Maures  d'Afrique  et  ceux  du  rçyaume  de 
Grenade,  qui  étaient  entrés  avec  de  grandes  forces  dans 
les  Etats  du  roi  de  Castille  et  de  Léon,  et  semblaient 
menacer  la  chrétienté  d'une  entière  désolation.  Il  chargea 
en  même  temps  l'archevêque  de  Séville  de  prêcher  la 
croisade  contre  les  infidèles.  Les  chrétiens  de  Palestine 
ne  furent  point  oubliés  par  le  zélé  Pontife  ;  il  était  averti 
de  leurs  besoins,  et  il  s'efforçait  de  venir  à  leur 
secQurs. 
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Désireux  de  rétablir  la  boune  harmonie  entre  l'Eglise 
grecque  et  l'Eglise  romaine,  ce  qui  avait  été  le  rêve  de 
toute  sa  vie,  il  écrivit  à  l'empereur  Michel  Paléologue 
pour  l'exhorter  à  mettre  la  dernière  main  à  ce  qui  venait 
d'être  réglé  dans  le  concile  de  Lyon,  au  sujet  de  l'ex- 
tinction du  Schisme  et  de  la  réunion  des  deux  Eglises. 

A  cette  sagesse  dont  il  fit  preuve  pour  sauvegarder  les 
intérêts  religieux  qui  lui  étaient  confiés,  il  joignait  une 
prudence  peu  ordinaire  dans  le  gouvernement  du  do- 
maine temporel  du  Saint-Siège.  Ainsi,  il  obtint  de 
Charles  d'Anjou  l'hommage  pour  le  royaume  de  Sicile 
et  pour  toute  la  partie  des  Etats  de  Naples  situés  en- 
deçà  du  détroit  de  Messine,  à  l'exception  de  Bénévent. 

Ancien  religieux,  Innocent  V  aimait  à  témoigner  une 
grande  sollicitude  envers  les  Ordres  religieux.  L'adminis- 
tration du  couvent  des  Bénédictins  du  Mont-Cassiii 
laissait  beaucoup  à  désirer  depuis  un  certain  nombre 
d'années.  Pour  y  mettre  bon  ordre,  il  confia  ce  couvent  à 
un  abbé  de  son  choix,  Guillaume  Burgadus  (de 
Burgos  ??).  Ce  prélat  reçut  la  bénédiction  de  l'évêque  de 
Tusculum. 

Mais  c'est  surtout  aux  religieux  de  son  Ordre  qu'il 
témoigna  le  plus  grand  intérêt.  Il  adressa  un  Bref  aux 
Frères-Prêcheurs  qui  tenaient  un  chapitre  à  Pise  au 
mois  de  mai  1276.  Dans  ce  Bref,  il  commence  par  rendre 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  l'a  appelé  dès  ses  plus  jeunes 
années  h  une  profession  si  sainte.  Ensuite  il  exhorte 
tous  les  religieux  à  en  remplir  avec  un  nouveau  zèle 
tous  les  devoirs  par  le  ministère  de  la  prédication  et  la 
vertu  de  l'exemple.  Il  leur  donne  ep  outre  plusieurs  avis 
pour  maintenir  parmi  eux  le  bon  ordre  ou  pour  aug- 
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menter  la  régularité.  Il  finit  par  ces  paroles  :  «  Quoique 
«  Dous  nous  trouvions  presque  accablé  par  la  raulti- 
«  tude  des  soins  et  des  affaires  qui  se  succèdent  sans 
«  cesse,  nous  ne  cessons  point  de  penser  à  vous  et  de 
«  prier  avec  ardeur  pour  l'avancement  de  votre  Ordre, 
«  afin  qu'il  plaise  au  Seigneur  de  répandre  toujours  plus 
«  loin  cette  odeur  de  vie  qui  sert  à  édifier  les  peuples  et 
«  à  les  appeler  au  salut.  Avec  la  grâce  du  Très-Haut  et 
«  selon  le  bon  plaisir  de  sa  volonté,  nous  serons  tou- 
«  jours  attentif  à  vous  favoriser,  afin  que  ne  manquant 
«  point  de  secours  temporels,  vous  fassiez  toujours  de 
«  nouveaux  progrès  dans  la  maison  du  Seigneur.  » 

Toutefois,  quand  l'intérêt  de  l'Eglise  paraissait  l'exi- 
ger, il  savait  unir  la  fermeté  à  la  bonté.  Le  II®  concile 
de  Lyon  avait  renouvelé  un  décret  d'Innocent  III,  qui 
défendait  la  fondation  de  nouveaux  Ordres  de  Congré- 
gations religieuses.  Innocent  V  voulait  appliquer  ce  dé- 
cret à  l'Ordre  des  Servîtes.  Le  cardinal  Fieschi,  au  nom 
du  Pape,  appela  k  Rome  saint  Philippe  Benetius,  et  lui 
défendit  de  recevoir  de  nouveaux  novices.  Cette  afifaire 
s'arrangea  sous  le  successeur  d'Innocent  V,  Jean  XXI, 
qui  accorda  aux  Servîtes  le  maintien  du  statu  quo. 

Comme  vous  le  voyez^  Messieurs,  cet  homme  de  Dieu 
pensait  à  tout  et  avait  l'œil  sur  tout.  Et  au  milieu  de 
ses  occupations  si  nombreuses  et  si  variées,  il  trouvait  le 
temps  de  vaquer  aux  exercices  de  la  pénitence  et  de 
l'oraison  :  le  Pape  était  resté  moine.  En  quelques  mois 
seulement,  il  avait  fait  de  grandes  choses,  et  il  en  médi- 
tait de  plus  grandes  encore,  quand  une  maladie  mor- 
telle vint  arrêter  tous  ses  projets.  Cloué  sur  un  lit  de 
douleur,  il  parla  ainsi  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Le 
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«  cours  de  la  vie  de  Thomnie  peut  être  comparé  à  un 
«  char,  et  comme  un  char  est  porté  sur  quatre  roues,  la 
«  vie  de  l'homme  marche  sur  quatre  roues.  Elle  est 
«  portée  comme  sur  une  première  roue,  sur  la  noblesse 
«  de  la  race  :  uni  rotœ  innititur  generis  nohïlitati  ;  sur  une 
«  deuxième  roue,  qui  est  la  richesse  ;  sur  une  troisième, 
«  qui  est  la  gloire  de  la  science  ;  sur  une  quatrième,  qui 
«  est  la  forme  et  la  beauté  du  corps...  J'ai  possédé  ces 
«  quatre  roues.  Voyez  maintenant  :  où  sont  les  roues  de 
«  mon  char  ?  où  est  la  noblesse  ?  où  sont  les  richesses? 
«  où  sont  les  sciences  qui  maintenant  ne  sont  plus  rien 
«  pour  moi  ?  où  est  la  beauté  de  mon  corps  ?  Voyez...  » 
En  prononçant  ces  paroles,  il  parut  défait  et  digne  de 
compassion,  le  corps  complètement  décharné,  pareil  à 
Lazare  sorti  du  tombeau  (1). 

Son  médecin,  Amand  de  Villeneuve,  fut  impuissant  à 
empêcher  l'issue  fatale  redoutée  de  tous.  L'illustre  ma- 
lade mourut  le  22  juin  1276,  dans  la  51®  année  de  son  âge, 
après  avoir  occupé  le  Saint-Siège  cinq  mois  et  deux  jours. 
Il  fut  sépulture  à  Saint-Jean  de  Latran.  Le  roi  de  Sicile, 
Charles  d'Anjou,  assista  à  ses  funérailles  et  lui  fit  élever 
sur  son  tombeau  et  à  ses  frais  un  magnifique  monu- 
ment funèbre.  Il  voulait  ainsi  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance pour  les  services  signalés  qu'il  lui  avait  rendus 
dans  ses  démêlés  en  Italie.  Il  voulait  aussi  reconnaître  le 
dévouement  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique  envers  les 
priaces  de  la  Maison  de  France. 


(1)  ToegiuSt  cité  par  Mgr  Turinaz,  page  50. 
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Telle  fut  la  fin  de  ce  grand  Pape,  aussi  savant  que 
pieux.  Il  nous  a  laissé  plusieurs  ouvrages  remarquables, 
entre  autres  des  Commentaires  sur  la  Genèse,  TExode, 
les  Nombres,  le  Lévitique  et  le  Deutéronome.  Il  a  encore 
expliqué  l'Evangile  selon  saint  Luc  et  toutes  les  Epîtres 
de  saint  Paul.  En  outre,  nous  lui  devons  des  écrits 
très  estimés  sur  les  quatre  livres  des  Sentences,  qui 
sont  comme  un  précis  de  tous  les  ouvrages  de  saint 
Thomas. 

J'ajouterai  que  la  réputation  de  sa  sainteté  était 
bien  grande;  et  plus  d'une  fois  on  a  conçu  l'espoir, 
qui  dure  encore,  de  voir  instruire  la  cause  de  sa  béati- 
fication. 

J'ai  fini.  Messieurs,  cette  notice  biographique  trop 
courte  pour  le  sujet  qu'elle  traite,  mais  trop  longue  déjà 
peut-être  pour  le  temps  dont  je  puis  raisonnablement 
disposer.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous  avoir  pré- 
senté dans  un  tableau  parfait  la  rayonnante  figure 
d'Innocent  V  :  il  aurait  fallu  pour  cela  un  pinceau  et  un 
artiste.  Je  n'avais  h  ma  disposition  qu'un  crayon,  et 
encore  il  était  tenu  par  un  vulgaire  dessinateur.  Aussi 
je  n'ai  pu  vous  présenter  qu'une  grossière  ébauche,  trop 
heureux  si  j'ai  réussi  à  mettre  en  relief  les  principaux 
traits  de  la  belle  physionomie  de  notre  illustre  compa- 
triote. 

Permettez-moi  encore  d'ajouter  une  réflexion.  On  dit 
que  sous  le  régime  de  l'égalité,  les  emplois  et  les  hon- 
neurs sont  réservés  au  mérite  seul  :  tout  citoyen  peut 
aspirer  aux  premières  charges  de  l'Etat.  Veuillez  remar- 
quer. Messieurs,  que  l'égalité  ainsi  entendue  a  toujours 
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étéen  usage  dans  l'Eglise.  H  y  a  plus  de  600  ans  que 

Pierre  de  Tarentaise  quittait  les  montagnes  de  la  Savoie 

pour  aller  s'asseoir  sur  le  plus  beau  trône  du  monde.  Et 

s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  tout  soldat  porte  au- 

ourd'hui  dans  sa  giberne  le  bâton  de  maréchal,  il  y  a  de 

longs  siècles  qu'on  aurait  pu  dire  :  le  plus  humble  moine 

peut  porter  les  clefe  de  saint  Pierre  dans  son  froa  et  la 

tiare  dans  son  capuchon. 

J.-E.  BOEREL, 

Licencié  ès-lettres. 
Président  de  V Académie  de  La  Val  etJsère, 
Pro/esêeur  de  rhétorique 
au  Petit-Séminaire  de  Moûtierfi. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR    LA     FAMILLE     DE 


LALÊE  DE   LA  TOORNETTE 


ET  NOTAMMENT   SUR 


LOUIS  et  ABEL  Père  et  Fils 

Ambassadeurs  du  Due  de  Savoie,  en  Suisse,  au  XVII^  siècle, 
lieutenants  généraux  d'artillerie. 


Vers  le  commencement  du  xviie  siècle,  est  venu  s'éta- 
blir en  Tarentaise  un  membre  de  la  famille  Lalée  de  la 
Tournette,  Abel  fils  de  Louis,  qui  entra  dans  l'illustre 
et  ancienne  maison  de  Salins. 

Originaire  d'Annecy,  les  de  Lalée  paraissent,  dit  le 
savant  bénédictin  M.  de  Foras,  avoir  pris  leur  premier 
nom  de  l'ancien  oratoire  de  Notre-Dame  de  Liesse,  sanc- 
tuaire en  grande  vénération  dans  la  contrée,  et  le  deuxième 
par  suite  de  l'acquisition  de  la  maison-forte  de  la  Tour- 
nette,  dans  le  mandement  de  Thônes,  faite  en  1557. 

Le  père  de  Louis  et  l'aïeul  d'Abel  de  Lalée  était 
François,  seigneur  de  Songy,  qui,  nommé  maître-audi- 
teur à  la  Chambre  des  Comptes  de  Savoie^  conseiller 
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d'Etat,  trésorier  du  duc  de  Nemours,  devint  trésorier 
général  des  Etats  de  Savoie  et  Piémont,  charge  qu'il 
exerça  pendant  sept  ans,  du  11  août  1559  au  23  mars 
1566. 

De  son  mariage  avec  D^e  Jeanne-Marine  de  Chabod, 
fille  du  seigneur  de  Jacob,  François  de  Lalée  eut  sept  en- 
fants, entre  lesquels  il  partagea  ses  biens  par  son  tes- 
tament du  14  octobre  1589.  Entr'autres  dispositions,  il 
lègue  à  Louis,  son  deuxième  fils  :  lo  les  château,  terres, 
seigneuries,  hommages  et  autres  droits  seigneuriaux 
qui  lui  appartiennent  rière  la  paroisse  de  Manigod  ; 
2o  une  rente  de  900  florins,  donnée  par  S.  A.  R.  le 
duc  de  Savoie,  réversible  sur  la  tête  de  Louis  ;  3o  sa 
maison  d'Annecy  ;  4^  ses  rustiques  de  Sillingy  ;  5<>  une 
vigne  à  la  Tabletta,  à  Annecy-le-Vieux. 

Louis  de  Lalée  fut  le  plus  distingué  des  membres  de 
cette  grande  famille.  Entré  de  bonne  heure  dans  larme 
de  l'artillerie,  son  courage  et  ses  talents  lui  en  firent  rapi- 
dement gravir  les  grades  jusqu'à  celui  de  lieutenant 
général. 

En  1603,  le  duc  de  Savoie  le  choisit  pour  son  ambas- 
sadeur aux  ligues  suisses,  composées  principalement  des 
habitants  de  Soleure,  de  Fribourg,  de  Vaud  et  de  Berne, 
sous  la  protection  desquelles  était  Genève.  Depuis  le  traité 
de  Vervins,  le  2  mai  1598,  les  cantons  suisses  avaient 
acquis  une  certaine  influence.  Charles-Emmanuel  comprit 
la  nécessité  d'accréditer  auprès  d'eux  un  envoyé  spécial. 
Le  prince  jeta  les  yeux  sur  le  seigneur  de  la  Tournette, 
qu'iljugeaapteà  entrer  dans  ses  vues.  Celui-ci,  en  eflet, 
dans  les  loisirs  que  pouvait  lui  laisser  le  service  militaire, 
avait  beaucoup  étudié  l'esprit  et  le  courant  politique  des 
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cantons  suisses.  Pendant  plusieurs  années,  Louis  de 
Lalée  servit  son  prince  avec  fidélité,  avec  intelligence 
et  un  entier  dévouaient. 

Charles-Emmanuel  l'en  récompensa  en  le  nommant 
gentilhomme  de  la  Chambre,  conseiller  d'Etat,  commis- 
saire général  des  Guerres,  et  en  l'élevant  à  la  dignité  de 
grand-croix  de  l'Ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare.  Le 
souverain  fit  plus  encore.  Voulant  rendre  un  témoignage 
public  des  services  diplomatiques  que  François  de  Lalée 
lui  avait  rendus  tant  en  Suisse  qu'en  Allemagne  et  dans 
d'autres  missions  dont  il  l'avait  chargé,  le  duc,  par  ses 
lettres-patentes  du  5  février  1613,  érigea,  en  faveur 
de  son  féal  et  bien-aimé  serviteur,  la  seigneurie  de  la 
Tournette  en  baronnie,  avec  les  honneurs,  prééminences, 
prérogatives  attachés  au  nouveau  titre,  et  tous  les  droits 
régaliens  dont  jouissent  les  autres  barons  dans  les  Etats 
de  Savoie.  Et  telle  était  l'affection  qu'il  portait  à  la 
famille  de  son  ambassadeur,  que  par  ses  lettres-patentes 
du  même  jour,  5  février  1613,  le  souverain  nommait  son 
fils  Abel,  qui  avait  également  suivi  la  carrière  des  armes, 
lieutenant  général  de  son  artillerie  en  Savoie,  en  rempla- 
cement et  à  la  survivance  de  son  père  Louis. 

Voici  comment  s'exprime  Charles-Emmanuel  au  sujet 
de  cette  nomination  :  «  Ayant  en  singulière  recomman- 
€  dation  les  bons  et  agréables  services  que  nous  avons 
«  reçus  de  dom  Lois  de  la  Tornette,  en  plusieurs  occa- 
«  sions  et  aflaires  de  notre  service,  et  notamment  depuis 
«  le  commencement  de  sa  légation  et  ambassade  ès- 
«  ligues  jusqu'à  maintenant  et  désirant  de  les  recognois- 
«  tre  en  son  endroit  mais  encores  des  siens  afin  de  leur 
«  donner  toujours  plus  de  subjects  et  moyen  de  conti- 
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€  nuer  à  nous  bien  servir  ;  Informé  des  vertus  louables 
«  qui  sont  en  la  personne  de  notre  bien  amé  féal  noble 
€  Abel  de  Lalée,  sieur  de  Songy  son  fils,  Inclinant  au 
«  désir  de  dom  Lois  de  la  Tomette  à  quil  le  succède  en 
€  son  état  et  charge  de  Lieutenant  Général  de  notre  Artil- 
«  lerie  et  munitions  d'icelle  de  là  les  monts  auquel  il  est 
«  pour  nous  servir  dignement  à  l'imitation  de  son  dict 
«  père,  suivant  les  bonnes  instructions  qu'il  lui  en  a 
«  donné  aux  occasions  qui  se  sont  présentées  d'exercer 
€  le  dict  état.  A  cette  cause  et  pour  autres  dignes  respects 
€  à  ce  nous  mouvant,  nous  avons  le  dict  Abel  de  Lalée, 
«  constitué  et  député,  et  par  ces  présentes  constituons 
«  et  députons  notre  Lieutenant  Général  de  la  dicte  Artil- 
«  lerie  et  munitions  d'icelle  de  là  les  monts,  aux  lieu  et 
«  place  de  son  dict  père,  pour  au  dict  état  et  charge 
«  nous  servir  d'ores  et  avant,  aux  honneurs,  dignités, 
«  authorités,  prééminences,  prérogatives,  privilèges,  re- 
«  galles,  gages  et  tous  autres  droits  en  dépendants  tels 
«  que  son  dict  père  en  a  joui,  à  la  charge  qu'il  prestera 
«  le  serment  en  tel  cas  requis  et  accoutumé.  » 

Quelque  temps  après,  par-devant  le  prince  Thomas, 
lieutenant  général  et  gouverneur  deçà  les  monts,  le  baron 
de  la  Tournette  prêtait  serment  à  genoux,  tenant  sa 
croix  en  main  à  la  forme  des  chevaliers,  au  nom  de  son 
fils,  pour  qu'il  entre  en  jouissance  de  l'office  octroyé  par 
Charles-Emmanuel. 

Abel  revêtu  de  sa  nouvelle  dignité,  mais  servant  effecti- 
vement en  qualité  de  capitaine  de  cavalerie  dans  le  régi- 
ment du  seigneur  de  Boydanid,  songea  à  s'établir.  Des 
amis  de  son  père  le  présentèrent  à  D^ie  Françoise,  fille  de 
noble  et  puissant  Gaspard  feu  Claude  de  Salins,  en  son 
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vivant  seigneur  de  la  val  de  Bozel,  et  de  Marguerite  de 
Loctier  feu  Jean-Louis,  seigneur  de  Bellecombe  en  Ta- 
rentaise.  Le  contrat  de  mariage  des  nouveaux  époux  fut 
signé  à  Moûtiers  le  29  août  1630. 

Abel  continua  à  servir  son  prince  en  qualité  de  capi- 
taine. Cependant  le  duc  de  Savoie,  désirant  procéder  à 
quelques  réformes  dans  son  armée,  le  régiment  du 
seigneur  de  Boydanid  fut  atteint;  mais  le  souverain  donna 
de  justes  compensations  aux  officiers  dont  les  intérêts 
pouvaient  paraître  lésés.  C'est  ainsi  qu'il  plaça  Abel  de 
Lalée  dans  l'escadron  de  Savoie,  avec  les  émoluments 
attachés  au  grade  de  capitaine.  Le  prince  donna,  à  cet 
effet,  le  15  novembre  1634,  les  lettres-patentes  dont  voici 
la  teneur  : 

«  Ayant  pour  dignes  considérations  de  notre  service 
€  fait  réformer  quelques  compagnies  des  régiments  que 
«  nous  tenons  à  notre  solde  entre  icelles  s'est  trouvée 
€  celle  d'infanterie  de  noble  Abel  de  Lalée  ;  Et  comme 
«  nous  sommes  bien  mémoratifs  des  fidèles  et  agréables 
«  services  de  feu  son  père  et  des  services  que  lui-même 
€  a  rendus  à  la  couronne  de  Savoie  en  l'ambassade 
€  auprès  des  cantons  suisses,  en  l'absence  de  son  père, 
€  en  la  même  qualité  que  lui  pendant  trois  années  con- 
«  sécutives  dont  nous  avons  reçu  \me  totale  satisfaction 
€  laquelle  nous  invitant  de  lui  rétablir  pour  le  présent 
«  quelque  entretien  en  contre  échange  de  celui  qu'il 
«  avait  pour  sa  compagnie  réformée  ;  Par  ces  considéra- 
«  tions,  lui  avons  bien  voulu  accorder  comme  nous  lui 
«  accordons  qu'au  cas  que  notre  service  requit  qu'il  fallut 
«  faire  des  recrues  pour  le  dit  régiment  de  Boydanid,  il 
«  puisse  reprendre  sa  dite  compagnie,  ensemble  être  remis 
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«  au  même  rang,  degré,  et  ordre  de  capitaine  qu'il  avait 
«  dans  icelui  ;  Et  de  plus  venant  à  vaquer  la  lieutenance- 
€  colonelle  du  même  régiment,  nous  le  créons  en  ladite 
«  charge  pour  en  prendre  possession  soudain  le  cas 
€  arrivé.  Le  Prince  mande  à  ses  commissaires  et  con- 
«  trôleurs-généraux  de  coucher  Abel  de  Lalée  sur  l'état 
«  des  guerres  et  rôle  de  la  Compagnie  de  Cavallerie  du 
«  comte  de  Saint-Maurice,  dans  l'escadron  de  Savoie,  en 
«  qualité  de  capitaine,  aux  gages  de  27  ducatons  de 
«  20  blancs  pièce.  » 

Officier  distingué  et  diplomate  de  mérite^  maniant  avec 
la  même  dextérité  la  plume  et  l'épée,  Abel  de  Lalée  se 
fit  remarquer  par  ses  qualités  administratives,  qui  attirè- 
rent sur  lui  l'attention  de  Mgr  Benoît-Théophile  de 
Villette,  archevêque  et  comte  de  Tarentaise.  C'est  ainsi 
que  ce  prélat,  appréciant  ses  aptitudes  multiples,  lui  con- 
fia la  charge  importante  de  grand-bailli  de  l'archevêché 
de  Tarentaise,  qu'il  exerça  jusqu'à  son  décès,  arrivé  à 
Moûtiers  le  26  novembre  1(357,  où  il  fut  enseveli  dans 
l'église  du  couvent  de  Saint-Michel  (1). 

De  son  union  avec  D^i®  de  Salins  sont  issus  trois 
enfants  : 

lo  Jean-Baptiste,  décédé  à  Moûtiers,   sans  postérité? 


(1)  Une  véritable  administration  était  installée  à  rarchevôché. 
Le  grand-bailli  était  secondé  dans  sa  charge  par  un  vibailli  qui 
était,  à  ce  moment-là,  Egrège-Durandard  Jean-François,  citoyen 
de  Moûtiers,  notre  respectable  septisaïeul.  Disons,  en  passant, 
que  les  officiers  de  Tarchevêché  avaient  le  privilège  de  la  no- 
blesse héréditaire,  comme  attachés  à  un  prince  du  Saint-Empire 
Romain,  souverain  et  possédant  les  droits  régaliens  dans  son 
comté. 
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le  16  août  1667,  sépulture  dans  l'église  de  Sainte-Marie 
de  cette  ville  ; 

2o  Louis-François,  curé  de  Longefoy,  né  à  Bellecombe 
le  22  juin  1641,  au  château  du  Mollard  (au  delà  de 
Morel),  où  il  est  décédé  le  7  mars  1677  ;  il  a  été  enseveli 
au  tombeau  de  famille,  dans  l'église  de  sa  paroisse  na- 
tale, après  avoir  disposé  de  ses  avoirs  en  faveur  de  sa 
sœur  unique,  Anne-Marie,  suivant  testament  du  22  fé- 
vrier précédent  ; 

3o  Enfin  Anne-Marie,  née  à  Bellecombe  le  13  février 
1640,  mariée  (contrat  dotal  du  14  mars  1676)  à  Claude- 
Charles  feu  noble  Victor  de  Vignod,  seigneur  de  Bioleia, 
en  Bugey,  et  de  dame  Blanche  de  Loche,  notre  vénéré 
quatrisaïeul,  celle-là  décédée  (dans  les  volontés  de  son 
testament  du  28  octobre  1689),  à  Bellecombe  le  16  mai 
1690,  et  où  ses  cendres  reposent  dans  le  caveau  de  ses 
ancêtres,  à  côté  de  celles  de  son  frère. 

DURANDARD,   avoué, 

Secrétaire  général 
de  l'Académie  de  La  Wal  d'hère  de  Moûtier», 
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CINQ  ÉPIS  D'/UN^  GLANEUR 


OU 


CINQ^  DOCUMENTS 


(XV%  XVI*  ET  XVIII*  SIÈCLES) 


L'histoire  de  notre  petite  et  chère  patrie  de  Savoie  est 
encore  à  faire.  Il  sera  possible  de  l'écrire  quand  nos 
Sociétés  savantes  auront  préparé  aux  historiens  futurs 
les  matériaux  nécessaires  :  je  veux  dire  surtout  des  docu- 
ments. Dieu  merci!  il  n'est  plus  permis  aujourd'hui 
d'écrire  l'histoire  sans  remonter  aux  sources  historiques. 

C'est  pour  ces  hommes-là  que  nous  travaillons  tous. 
Les  uns,  plus  heureux  dans  leurs  recherches,  dans  leur 
récolte,  peuvent  apporter  ici  de  grosses  gerbes  ;  les  autres, 
plus  modestes,  se  trouvent  déjà  heureux  de  pouvoir 
glaner  quelques  épis  afin  de  vous  les  offrir.  Je  suis  du 
nombre  de  ces  derniers. 

Vous  les  accueillerez  plus  favorablement  peut-être, 
quand  vous  saurez  qu'ils  ont  été  trouvés  dans  une  ar- 
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moire  bieu  poudreuse,  dans  le  clocher  de  mon  église,  où 
les  rats,  ces  amis  et  ces  curieux  tout  à  la  fois  de  nos 
parchemins,  avaient  choisi  leur  domicile  et  les  grigno- 
taient à  plaisir. 


Le  premier  épi  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
est  de  l'an  1454. 

Louis  de  Savoie,  deuxième  duc,  voulant  mettre  le  fort 
de  Montmélian  en  bon  état  de  défense,  avait  ordonné  la 
levée  de  six  deniers  gros  par  feu,  pour  construire  de  nou- 
veaux fossés,  ((  pro  constructione  spalis  sivefossalis.  » 

Les  hommes  de  Marthod  reçurent  la  visite  d'un  com- 
missaire spécialement  député  à  cette  fin,  nommé  Hum- 
bert  de  Materquin,  qui  voulait  les  contraindre  à  payer 
cette  contribution.  Ce  n'était  point  l'usage,  dans  cette 
paroisse,  de  contribuer  aux  dépenses  du  fort  de  Mont- 
mélian, et  ils  voulurent  faire  respecter  les  coutumes 
locales.  A  cette  fin,  ils  adressèrent  une  supplique  très 
respectueuse  au  duc  de  Savoie,  qui  répondit  par  un 
acte  scellé  du  sceau  du  juge  général  de  Savoie,  daté 
de  Mariiez,  le  21  mars  1454,  qu'ils  ne  paieraient  que 
pour  cette  fois,  sans  que  cela  établit  de  précédent  pour 
l'avenir. 

Les  habitants  satisfaits  payèrent  17  florins  1/2  entre 
les  mains  de  Philibert  de  Monthou,  gouverneur  du  fort 
de  Montmélian,  qui  leur  en  délivra  un  reçu  notarié  en 
présence  de  trois  témoins  :  Pierre  de  Gilly,  conseigneur 
de  Cornillon,  Pierre  Bon,  vice-châtelain  de  Tournon,  et 
Vuillermet  Piton. 
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Supplique  des  habitants  de  Marthod. 

Vobis  illustrissimo  principi  D®D®  nostro  Sabaudise  duci 
humiliter  supplicando  exponitur  parte  humiliiim  fidelium  et 
sabditorum  vestrorum  hominum  mandamenti  condommorum 
Gurnillionis  et  juridiciariorum  eorumdem  :  Quod  licet  ipsi 
minime  sint  nec  unquam  fuerunt  in  usii  et  consuetudine 
contribuendi  cuiquam  fortifîicationi  Montismeliani.  Age 
princeps  illustrissime  quod  Humbertus  de  Materquino  com- 
missarius  ut  fertur  ad  hoc  deputatus  eosdem  exponentes 
cogit  et  compellit  ac  compellere  facit  ad  dandum  et  solven- 
dum  pro  singulo  foco  in  dicto  mandamento  sex  denarios 
grosses  occasioue  cujusdam  spalis  sive  fossalis  in  dicto 
loco  Mont»»  fîendi.Quamobrem  recurrunt  hiidem  exponentes 
ad  excelsam  D.  V.  humillime  supplicando  quatenus  eadem 
D.  V.  mandare  dignetur  eosdem  exponentes  in  suis  usu  et 
consuetudine  praedictis  manuteneri  et  a  prsemissis  compul- 
sionibus  liberari  eamdem  excelsam  D.  V.  supra  prsemissis 
humillime  expectantes. 

Réponse  du  Duc. 

Ludovicus  dux  Sabaudiae  etc.  Universis  modernis  et  pos- 
teris  harum  per  seriem  facimus  manifestum  quod  nos  visa 
supplicatione  prsesentibus  annexa  licet  per  ordinationem  de 
qua  ibi  decreverimus  et  ordinaverimus  per  supplicantes  et 
ca3teros  in  ibi  comprehensos  solvi  debere  pro  singulo  foco 
sex  denarios  grosses  pro  constructione  spalis  in  ibi  mentio- 
nali  ac  ut  supplicatur  exigi.  Ecce  quod  nos  harum  per 
seriem  de  certa  nostras  scientiadeclaramushujusmodi  solu- 
tionem  tantumodo  fîeri  pro  semel  et  eam  nolumus  nec  inten- 
dimus  ad  aliquam  consequentiam  dictis  supplicantibus  aut 
suse  posteritati  pro  future  trahi,  eosdemque  ad  aliud  quam 
ad  solutionem  dictorum  sex  grossorum  pro  semel  teneri, 
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tlec  ad  plus  compelli  debere,  has  nostras  in  testimonium 
concedentes  litteras.  Datas  merlu,  die  21.inaii,  anno  D4454, 
sub  sigillo  judicis  uostri  generalis  quia  sic  fieri  jussimus, 
cancellario  absenle.  Fer  Domioum  prsesentibus  dominus 
Ja.  ex  comitibus  Valiispergise,  cancellario  Sabaudiœ,  Jo.  Do- 
mino Chautagnise,  Jo.  domino  Thorentii,  Petro  deBalma,  do- 
mino Rupis.  A  ex  marchion  Romagniani  praesidenti  audien- 
tiarum  et  taxarum,  Guillermo  de  Viriaco  prsesidenti  compu- 
torum.  Amedeo  Domino  Urteriarum,  Ly  domino  Aquariae 
Baiilivo  Vuandi  Laurentio  de  fragiis  judice  generali.  — 
Annessie  —  pro  sigillo  Ja  Decresco. 

Reçu  de  noble  Philibert  de  Monthou 

Anno  Domini  1454  et  die  26  mensis  octobris  nobilis  et 
potens  vir  Philibertus  Dominus  de  Monthou  capitaneus  Mon- 
lismeliani  et  commissarius  fortifficationis  sarrelis  rétro 
mentionati  confessus  fuit  se  habuisse  et  realiter  numerando 
récépissé  a  communitate  Marthodi  et  mandamenti  Cornillio- 
nis  manibus  Jacobi  Soveti  et  Hugonis  Denanto  sindicorum 
dicti  mandamenti  videlicet  decem  et  septem  florenos  parvi 
ponderis  cum  dimidio  Dequibus  ipsam  communitatem  et 
dictes  scindicos  per  prsasentes  quictavit  cam  pacte  de  ulte- 
rius  quidquam  non  petendo.  Actum  Montismeliani  in  domo 
Pétri  Forma  ac  Drometaz  prsesentibus  nobilibus  Petro  de 
Gilliaco  condomnus  Gornillionis  et  Petro  Boni  vice-castel- 
lano  Turnonis  et  Vuilliermeto  Pitonis  testibusad  hoc  vocatis 
et  me  notarié  subsignato  —  Laravoyria. 


* 


Je  vais  maintenant  vous  présenter  un  document  re- 
latif à  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  On  sait  que 
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cet  illustre  capitaine  fut  nommé,  en  1557,  lieutenant 
général  du  royaume  de  France,  par  Henry  II,  qui  venait 
de  perdre  la  bataille  de  Saint-Quentin,  contre  le  duc 
Emmanuel-Philibert. 

Ce  document,  daté  précisément  de  cette  année  est 
donné  par  lui  comme  lieutenant  général  pour  le  roi  en 
Savoie  : 

«  François  de  Lorraine  duc  de  Guise  pair  de  France 
gouverneur  et  lieutenant  gênerai  pour  le  roy  en  Savoie 
A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  verront  salut  savoir  fai- 
sons que  veue  par  la  Chambre  tenant  en  vacations  la 
requeste  cy  attachée  a  elle  présentée  de  la  part  des 
scindics  de  la  paroisse  de  Marthod  aux  fins  contenues 
La  dicte  chambre  a  permis  aux  susdicts  suppliants  par 
son  appo"*'"*  en  jour  et  datte  des  présentes  de  pouvoir 
faire  pubUer  et  exécuter  le  monitoire  cy  inclus  aux  fins 
de  revellations  tant  seulement  et  sans  y  comprendre  ut 
partes  restituant  et  satisfaciant  lesquelles  comme  abusi- 
ves soient  rectirees.  En  tesmoings  de  quoy  avons  faict 
mettre  le  seel  royal  a  ces  dictes  présentes  Données  a 
Chambery  en  la  dicte  Chambre  le  18  d'aoust  1557  » 
Signées  par  Barchambon.  » 

Le  monitoire  en  question  avait  été  obtenu  du  Sou- 
verain Pontife,  Paul  IV,  par  les  syndics  de  Marthod, 
«  afïin  de  revellations  des  sacrilèges  larcins  et  voleries 
faictes  en  l'esglise  de  la  dicte  paroisse.  »  Mais  l'oflScial  de 
Tarentaise,  qui  devait  le  faire  pubUer,  ne  pouvait  le  faire 
sans  cette  autorisation. 
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«  « 


Mon  troisième  ^is  est  un  acte  authentique,  muni 
encore  de  son  sceau,  qui  fut  délivré  au  dél^ué  de  la 
Communauté  deMarthod,  Tan  1576,  en  témoignage  delà 
prestation  du  serment  de  fidélité  exigé  par  le  souverain. 

Emmanuel-Philibert,  afEûbU  par  quatorze  campagnes 
et  par  vingt  ans  de  règne,  résolut  de  remettre  à  son  fils, 
jeune  encore,  une  partie  du  fardeau  des  affaires. 

Le  2  octobre  1576,  il  ordonna  à  tous  ses  vassaux 
d'avoir  à  prêter  serment  de  fidélité  à  lui  et  à  son  fils,  au 
temps  fixé,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient  déjà  &it.  — Inutile 
de  faire  remarquer  l'importance  de  ce  serment,  qui  con- 
tribuait à  resserrer  les  Uens  si  forts,  composés  d'affection 
et  de  dévouement,  qui  unissaient,  à  leur  gloire  com- 
mune, les  Savoyards  à  leur  souverain. 

Le  1©^  novembre  1570,  tous  les  délégués  de  chaque 
paroisse  se  rendent  à  Ohambéry.  Dans  la  grande  salle 
du  château  se  tenait,  sur  un  trône,  Charles-Emma- 
nuel I,  âgé  seulement  de  quatorze  ans,  environné  d'une 
cour  nombreuse,  au  premier  rang  se  trouvaient  l'évêque 
de  Grenoble,  l'évêque  de  Maurienne  et  le  marquis  de  la 
Chambre.  Devant  lui  étaient  les  saints  évangiles  et  le 
droit  canon.  Chaque  délégué  se  mit  à  genoux  devant  le 
prince,  tête  nue  et  mains  jointes,  il  «  lui  faict  hommage 
et  fidélité,  et  ce  faisant  a  promis  et  juré.  »  Ces  mots 
prouvent  que  les  paroisses  rendaient  hommage,  quoi- 
qu'on ait  dit  le  contraire. 

Au  nom  de  la  communauté  de  Marthod,  Jehan  Sallier 
baise  ensuite  les  genoux  de  «  M9r  le  prince  et  d'icelluy 
reçeu  TaccoUée.  » 
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Cette  scène,  répétée  par  tant  de  délégués  présents,  de- 
vait être  grandiose,  et,  à  300  ans  de  distance,  elle  saisit 
encore  l'imagination.  Mais  je  glisse  sur  ce  tableau  pour 
reproduire  le  texte  de  ces  lettres  de  prestation  de  ser- 
ment (1)  : 

«  A  tous  soit  notoire  que  Tan  mil  cinq  cens  septante 
six  et  le  premier  jour  du  moys  de  novembre  —  Se  sont 
présentes  par  devant  très  hault  très  puissant  et  serenissime 
prince  Monseigneur  Charles  Emmanuel  de  Savoye  prince 
de  piedmont  Sis  de  très  haut  très  puissant  et  serenissime 
prince  Monseigneur  Emmanuel  Philibert  par  la  grâce  de 
Dieu  Duc  de  Savoye  Chablais  Aouste  et  Genevois  etc 
Notre  Souverain  Seigneur  M^e  Jehan  Sallier  au  nom  de  la 
paroisse  et  communaulte  de  Marthod  pour  laquelle  il  se 
faict  fort  et  promet  de  faire  ratifier  lequel  a  genoux  teste 
nue  et  mains  joinctes  luy  a  faict  hommage  et  fidélité  et 
ce  faisant  a  promis  et  jure  sur  les  saincts  evangilles  de 
Dieu  par  luy  manuellement  touches  et  sur  le  sacre  canon 
que  tous  les  dicts  manans  et  habitans  de  la  dicte  paroisse 
et  communaulte  de  Marthod  leurs  hoirs  et  successeurs  se- 
ront perpétuellement  bons  et  loyaulx  obeyssants  et  fidèles 
subjects  à  Monseigneur  nostre  souverain  et  successive- 
ment en  appres  de  luy  a  Monseigneur  le  prince  son  fils  cy 
présent  et  a  ses  légitimes  successeurs  Procureront  de  tout 
leur  pouvoir  Ihonneur  bien  et  prouffict  diceulx  leur  servi- 
ront envers  tous  et  contre  tous  sans  nul  exceptes  et  jamais 


(1)  On  remarquera  que,  dans  ces  lettres,  il  n*y  a  encore  ni 
accents,  ni  points,  ni  virgules. 

3 
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ne  se  trouveront  en  lieu  ou  leur  puisse  nuyre  ni  bailler 
conseil  faveur  ou  ayde  que  leurpourte  dommage  Sembla- 
blement  leur  ayderont  pour  le  recouvrement  de  leur  pays 
et  estats  se  trouveront  et  tiendront  prests  pour  les  secourir 
avec  les  armes  contre  leurs  ennemys  quand  besoing  sera 
Obéiront  entièrement  a  leurs  edicts  et  commandements  et 
aux  seigneurs  de  leur  justice  Et  generallement  feront  tout 
ce  a  quoy  sont  tenus  et  astraincts  bons  loyaulx  et  fidèles 
subjects  envers  leur  vray  et  naturel  seigneur  et  prince 
sellon  qu'il  est  escript  et  comprins  aux  chapitres  et  cons- 
titutions de  l'ancienne  et  nouvelle  forme  de  fidélité  et 
ycelle  fidélité  et  hommage  presteront  de  rechefs  à  sa 
dicte  Altesse  et  successeurs  dicelle  quand  seront  pour  ce 
requis  Et  en  signe  de  vray  hommage  perpétuelle  et  in- 
violable fidélité  le  dict  Sallier  au  nom  de  la  dicte  Com- 
munaulte  Bayse  les  genoux  de  Monseigneur  le  prince  et 
dicelluy  receu  laceoUee  De  quoy  Je  Claude  Pobel  seigneur 
du  MoUard  et  de  Pierre  conseiller  destat  premier  secré- 
taire de  son  altesse  Ay  au  dict  Sallier  au  nom  susdict  ce 
requérant  octroyé  et  expédie  les  présentes  pour  tesmoi- 
gnage  de  ce  Faict  et  passe  a  Chambery  dans  la  grande 
salle  du  Château  En  présence  des  lUmes  et  R^es  seigneurs 
Mre  François  III  Fléhard  evesque  et  prince  de  Grenoble 
Pierre  de  Lambert  evesque  de  Maurienne  Jehan  marquis 
de  la  Chambre  chevalier  de  l'ordre  du  roy  très  chrestien 
et  plusieurs  auttres  gentilhommes  et  tesmoings  il-nec  as- 
sembles »  Pobel. 

On  lit  au  dos  :  «  J'ay  receu  des  scindics  manans  et 
habitans  dfi  la  paroisse  et  communaulte  de  Marthod  par 
les  mains  de  Claude  Lombard  et  Georges  Hugonnier 
scindics  et  conseillers  du  dict  Marthod  pour  l'émolument 
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des  présentes  la  somme  de  deux  escus  et  deux  testons 
en  dix  testons  de  roy  dont  les  quîcte  A  Chambery  ce 
onzième  janvier  1577  »  Combet  substitut  du  procureur 
fiscal  au  balliage  de  Savoy e.  » 


* 


Je  vous  signalerai,  en  quatrième  lieu,  une  exemption 
de  contributions  accordée  à  la  ville  et  au  mandement  de 
Conflans,  le  15  août  1577,  au  camp  de  Sainte-Hélène, 
par  le  même  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel  I^r, 
guerroyant  alors  avec  Lesdiguières  (1)  : 

«  Le  Duc  de  Savoye 

«  Par  ces  présentes  signées  de  notre  main  et  pour  di- 
gnes respects  a  ce  nous  mouvans  avons  declaire  et  declai- 
rons  exempts  et  immunes  la  ville  de  Conflans  estappe  et 
mandement  dicelle  de  toutes  contributions  concernant 
l'entertenement  de  la  garnison  qui  s'y  trouve  presente- 
ments  saufs  de  pain  que  nous  leur  ferons  donner  par  le 
monitionaire  qui  y  a  este  estably  et  ce  des  ce  jourd'huy  | 
•  Deffendant  a  tous  collonels  cappitaines  officiers  et  sol- 
dats de  rechercher  ny  molester  doresnavant  la  dicte  ville 
mandement  et  estappe  dicelle  daulcunes  contributions 
susdictes  sur  peyne  de  nostre  indignation  |  Saufs  à  leur 
estre  pourveu  par  nous  sur  le  payement  de  leur  solde 
ainsi  que  nous  jugerons  estre  convenable  |  Comman- 
dant a  tous  nos  ministres  officiers  vassaulx  et  subjects 


(1)  Un  tiret  vertical  tient  lieu  des  points. 


—  624  — 

mesmes  aux  chatellains  scindics  de  Conâans  et  aultres 
qu'il  appartiendra  d'observer  les  dictes  présentes  sans 
permettre  qu'il  y  soit  contrevenu  sur  peyne  que  dessus 
car  tel  est  notre  vouUoir  Données  au  camp  de  S*«  Heleyne 
le  15©  d'aoust  mil  cinq  cents  nouante  sept  »  Scellées  et 
signées  Charles -Emmanuel,  visées  Berliet  et  contresi- 
gnées Boncas. 


Je  finis  par  un  document  qui  a  trait  à  la  guerre,  pour 
la  succession  d'Espagne,  entre  la  France  et  l'Autriche. 
On  sait  que  Louis  XIV  fit  occuper  la  Savoie  par  ses 
troupes,  de  1703  à  1713,  au  traité  d'Utrech. 

Or,  en  1709,  les  Autrichiens,  appuyés  par  quelques 
soldats  du  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée  II,  qui  se 
prêtait  mollement  à  leurs  désirs,  passèrent  les  Alpes  en 
deux  corps  d'armée  :  l'un  commandé  par  le  baron 
Khébinder,  l'autre  par  le  comte  de  Thaun,  chargé  d'oc- 
cuper la  Savoie.  Les  troupes  françaises  s'eflForcent  d'ar- 
rêter ce  dernier  aux  défilés  de  Moûtiers,  de  la  Roche- 
Cevins,  de  Conflans  ;  mais  il  les  bat  et  il  les  chasse  suc- 
cessivement de  chacune  de  ces  positions  ;  bientôt  il  est 
maître  de  la  basse  Savoie,  ainsi  que  d'Annecy,  dont  la 
garnison  est  faite  prisonnière.  Malgré  ces  succès,  l'ar- 
mée autrichienne  évacua  la  Savoie  le  24  septembre. 

Le  1er  août  1609,  le  comte  de  Thaun  envoie  un  déta- 
chement de  soldats  à  Marthod.  Je  n'ai  pu  découvrir 
quelle  fut  la  durée  de  leur  séjour  (peut-être  24  heures), 
mais  voici  un  état  officiel  des  dégâts  qu'ils  y  firent  : 
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Estât  du  dégât  fait  par  les  Allemands  dès  le  1^^  aoust 
1709,  jusques  à  leur  départ,  rière  la  parroisse  de 
Marthod, 

«  Je  Claude  Louys  Carcet,  chatellain  du  seigneur 
comte  de  Blancheville  riesre  la  paroisse  de  Marthod,  en 
présence  et  assistance  d'honorables  Jacques  Garin  et 
Aymé  Férier  et  Jean  Antoine  Boëx  exacteur  et  syndic, 
François  Carrin  et  Joseph  Dunant  conseillers  du  dit  lieu, 
je  soussigné  chatellain  susdit  me  serais  adressé  à  tous 
les  manans  et  habitans  du  dit  Marthod,  au  sortir  de  la 
grande  messe  parrochiale,  le  peuple  estant  d'heuement 
assemblé,  je  leur  aurais  leu  l'ordre  du  24  febvrier  1710, 
signé  par  le  seigneur  Couppy,  qui  porte  que  tous  ceux 
et  celles  qui  ont  perdu  tant  grains  bestiaux,  de  meubles, 
de  danrés  et  d'autres  efFects,  qu'ils  ayent  à  le  déclairer 
par  serment  et  de  dire  la  vérité  de  ce  qui  leur  aura  esté 
pris  et  enlevé  par  les  AUemants,  dès  le  l^r  aoust  1709, 
jusques  à  leur  despart.  Après  quoy  ayant  le  tout  bien 
examiné  par  moy  Chatellain  avec  les  dits  scindics  et 
conseillers,  que  plusieurs  et  divers  particuliers  de  la  dite 
communauté  peuvent  avoir  perdus  et  leur  estre  enlevé 
la  quantité  de  200  quartes  de  froment,  7889  quintaux  de 
foin,  3  chemises,  5  couverts,  44  tant  brebis  que  chèvres, 
227  cartes  tant  pois  que  febves,  5878  tant  clui  soit 
magnes  que  pallies,  3964  cartes  d'avoine,  12  serviettes 
et  une  nappe  de  trois  aulnes^  20  douzaines  tant  coiffes 
rabbas  que  gorgières,  11  cartes  bled  noir,  3  cartes  orge, 
10  cartes  pezettes,  une  chaisne  de  fert  avec  quattre  Un 
de  fert,deux  cochons,  un  veau  et  deux  génisses,  âgées 
d'un  an,  cinq  plats  d'estain  avec  un  pot  d'estain,  deux 
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sommées  de  vin,  trente  florins  d'argent,  29  livres  de  fil 
fiUé  de  lin,  un  c8isollon  de  cuivre,  une  casse  de  cuivre  pour 
l'eau,  un  pot  à  feu  de  fert  et  plusieurs  autres  meubles 
comme  faux,  cordes,  paille  de  fert,  fosseux,  asche,  chan- 
vre. Ce  que  dessus  les  dits  communiers  soustiennent  par 
serment  estre  véritable.  De  tout  quoy  j'ay  dressé  le  pré- 
sent, conformément  aux  dits  ordres,  en  présence  et  assis- 
tance des  dits  scindics  et  conseilliers  du  dit  lieu,  A  Mar- 
thod  ce  14  avril  1710.  i 

Permettez-moi  de  compléter  ces  renseignements  par 
quelques  détails  au  sujet  de  leur  séjour  à  Marthod  en 
1711. 

Les  alliés  reprennent  l'offensive  et  viennent  camper 
sous  Conflans.  Victor-Amédée,  mieux  disposé,  est  cette 
fois  à  la  tête  de  son  armée. 

Le  18  août  1711,  le  chevalier  de  Charrière,  au  nom  du 
duc  de  Savoie,  fait  écrire  au  châtelain  de  Marthod  qu'il 
ait  à  assembler,  ce  même  jour,  vers  quatre  heures  du  soir, 
la  communauté  pour  fournir  vingt  recrues,  avec  du  pain, 
de  la  viande  à  proportion.  —  A  deux  heures  déjà  arrivent 
vingt-six  soldats  pour  saisir  les  recrues.  Remarquez  cette 
expression.  Ils  séjournent  vingt-quatre  heures  et  font 
une  dépense  de  124  florins  et  six  sols,  aux  frais  de 
la  communauté,  bien  entendu,  et  cela  sans  compter 
le  louis  d'or  de  40  florins  qu'exige  le  chevalier  de 
Charrière. 

Le  6  septembre,  le  baron  de  Saint-Rémi  envoie  un  ca- 
pitaine allemand,  avec  son  train,  pour  faire  la  visite  du 
fourrage.  Il  est  logé  au  château  des  Blancheville,  habité 
par  Dunand  Hoste,  et  n'y  fait  qu'une  dépense  de  huit 
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florins  huit  sols,  sans  compter  ce  que  donne  R**  Antoine 
Borrel,  curé  du  lieu. 

Le  11  septembre,  ordre  signé  Fontanas,  d'avoir  à 
fournir  au  camp  de  Conflans,  pour  le  régiment  Daun 
(sic)^  et  cela  dans  48  heures,  150  quintaux  de  paille. 
Les  deux  jours  ne  sont  pas  écoulés  qu'arrive  (13  sep- 
tembre) un  officier  allemand,  avec  dix  hommes,  pour 
faire  exécuter  cet  ordre.  Voici  le  relevé  de  leurs  dépenses 
pendant  24  heures. 

1®  Chez  Bernard  Dunand 69  flor.  8  sols 

2*»  12  pots  de  vin  et  demi,  au  sieur  curé 

(pour  dix  hommes) 18  fl.       7  s. 

â°  Pour  la  brebis  de  Garcet 5  fl. 

4°  Une  paire  de  pigeons 2  fl . 

5»  A  M.  Pépin 4;fl.       4  s. 

6°  Pain  et  fromage  fourni  par  M.  Barrai  14  fl. 

7°  A  Dunand,  pour  un  dernier  repas.. .  12  fl. 

Le  17  septembre,  Joseph  Lacroix  paie  40  sols  et  7  flo- 
rins  à  deux  soldats  envoyés  par  le  chevalier  de  Sara- 
vesin,  pour  délivrer  Antoine  Antonin,  mis  à  la  chaîne, 
faute  par  la  communauté  de  n'avoir  pas  porté  le  bois  à 
M.  de  St-Remi.  —  C'était  rude  ! . . . 

Les  alliés  passent  encore  les  monts,  et  l'armée  fran- 
çaise occupe  Conflans.  La  situation  de  Marthod  sera- 
t-elle  meilleure  ?  Vous  allez  en  juger. 

Le  14  octobre^  ordre  signé  Défolonque,  de  fournir  im- 
médiatement entre  les  naains  dusieur  Viallet,  sous  peine 
d'exécution  militaire,  cent  cercles  de  bois  à  brûler,  de 
trois  pieds  et  demi  de  longueur,  sur  un  pied  de  diamè- 
tre, pour  les  troupes  qui  sont  en  quartier  d'hiver.  Pour 
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ne  l'avoir  pas  exécuté,  la  coinmunaaté  est  obligée  de 
loger,  le  20,  un  sergent  c  tenant  deux  places  »  et  de  loi 
payer  vingt  sols  de  Fiance  par  jour,  soit,  pour  quatre 
jours,  seize  florins  de  Savoie. 

Le  20  octobre,  le  9  novembre,  le  19  novembre  et  le  30 
novembre,  Brunet  et  Charavel  signent,  à  Cevins,  l'ordre 
donné  au  syndic  d'avoir  à  loger,  en  pure  perte,  deux 
soldats  et  de  leur  payer  12  sols  de  France  par  jour  (le 
19  c'est  15  sols),  pour  toutes  choses,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  fourni  les  bœufe,  à  eux  enjoints,  suivant  l'ordonnance 
de  M.  l'Intendant,  «  aux  frais  du  syndic,  s'il  n'a  pas 
commandé  les  deux  paires  de  bœufe,  avec  leur  bouvier 
etunefennee  à  chaque  paire  pour  les  nourrir,  ensuite 
de  l'ordre  signifié  en  juin  dernier,  et  aux  frais  des  refu- 
sants, s'il  les  a  commandés.  » 

Le  9  novembre,  les  deux  soldats  appartenaient  au  ré- 
giment du  Vivarais. 

Le  19  novembre,  je  remarque  dans  les  dépenses  des 
deux  soldats  :  trois  pots  de  vin  à  souper,  trois  pots  de 
vin  à  dîner  et  une  fricassée  de  saucisses. 

Dans  l'intervalle,  soit  le  27  novembre,  de  par  le  roy 
aux  trois  fleurs  de  lys,  ordre  encore  est  donné,  par  le 
nommé  Dheu,  d'avoir  &  loger  deux  soldats,  pour  n'avoir 
pas  fourni  «  deux  paires  de  bœufs  avec  le  fourrage,  pour 
le  tirage  des  mâts  &  Cevins,  pour  les  vaisseaux  du 
roy  ». 

Le  16  mai  1713,  c'est-à-dire  après  le  traité  d'Utrech, 
la  paix  étant  &.ite,  ensuite  d'une  ordonnance  portée  par 
l'intendant  Ooupy,  datée  du  2  février  1713,  la  commu- 
nauté de  Marthod  se  voit  encore  obligée  de  payer  entre  les 
mains  du  sieur  Voutier  de  Conflans,  la  somme  de  40  li- 
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vres  et  3  sols,  «  à  quoy  elle  a  été  répartie  pour  le  paye- 
«  ment  et  remboursement  de  13,?71  places  de  bouche, 
«  tant  infanterie,  cavalerie  que  dragons,  supportées  par 
«  ladite  C^*  de  Conflans,  pendant  les  années  1711  et 
«  1712,  à  forme  de  certificat  du  sieur  Dardel,  directeur 
«  des  estappes  de  Savoye,  du  2  janvier  dernier.  » 

Voilà  les  documents  que  j'ai  cru  pouvoir  offrir  au 
Congrès  de  Chambéry.  Ils  ne  sont  pas,  sans  doute,  de  la 
plus  haute  valeur  historique.  J'espère  pourtant  que  mes 
confrères  voudront  bien  les  accueillir  avec  bienveillance . 
Ne  sais-je  pas  qu'à  leurs  yeux,  rien  n'est  petit  de  ce  qui 
peut  contribuer,  même  dans  la  plus  faible  mesure,  à 
mieux  faire  connaître  le  passé  de  ce  cher  pays,  dont 
nous  aimons  les  montagnes,  les  vertus  et  l'histoire. 

L'Abbé  PONCET, 

Curé  de  Marthod  (Sacoie)» 
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A    PROPOS 


DE    QUELQUES 


MOTS    PATOIS 


Le  latin  vulgaire,  transporté  en  Gaule  par  les  soldats 
de  César,  ne  tarda  pas  à  absorber  à  peu  près  complète- 
ment la  langue  indigène^  tout  en  se  divisant  en  un  cer- 
tain nombre  de  dialectes  ou  idiomes  distincts.  Après  plu- 
sieurs siècles,  le  dialecte  des  Français,  c'est-à-dire  des 
habitants  de  l'Ile-de-France,  finit  par  absorber  tous  les 
autres,  qu'il  abaissa  au  simple  rôle  de  patois,  s'élevant 
lui-même  au  rang  de  langue  littéraire  unique.  Les  pa- 
tois, qui  s'éteignent  aujourd'hui  lentement  dans  nos 
campagnes,  ne  sont  donc  points  comme  quelques-uns  le 
croient,  du  français  Httéraire  corrompu  dans  la  bouche 
des  paysans  ;  ce  sont  les  débris  du  latin  vulgaire  et  des 
anciens  dialectes  provinciaux,  que  les  événements  politi- 
ques ont  fait  déchoir  du  rang  de  langues  officielles  litté- 
raires à  celui  de  langues  purement  parlées. 

A  ces  deux  éléments  :  le  latin  et  Tancien  dialecte,  il 
va  sans  dire  qu'il  faut  ajouter  beaucoup  de  mots  venus 
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des  langues  étrangles,  principalement  de  l'italien^  et 
quelques  mots  historiques  ou  de  création  populaire. 

Mais  évidemment,  il  ne  faut  pas  chercher  cet  élément 
latin  de  nos  patois  dans  les  discours  de  Cicéron  ou  même 
rlans  les  commentaires  de  César.  Les  soldats  ont  exécuté 
ce  que  César  a  raconté,  mais  aucun  d'eux  n'aurait  pu 
récrire.  Leur  langage,  celui  qu'ils  nous  apportèrent,  était 
qualifié  de  verhum  castrense  par  les  lettrés  et  les  puristes 
de  l'époque.  Nous  disons  aujourd'hui  :  argot  de  corps  de 
garde. 

Du  reste^  et,  Messieurs,  disons-le  seulement  bien  haut 
dans  cette  capitale  de  notre  vieille  et  bien-aimée  Savoie, 
pour  soumettre  ces  vaillants  Allobroges,  les  ancêtres  de 
notre  brigade  de  Savoie  de  1858  et  1859,  et  de  nos  mo- 
biles de  1870,  il  fallait  certainement  aux  soldats  de  César 
autre  chose  que  de  beaux  discours  ;  leurs  armes  même 
ne  suffirent  pas  toujours,  et  plus  d  une  fois  ils  en  vinrent 
à  des  moyens  que  je  ne  veux  pas  nonuner  ici  ;  car  si  le 
Savoyard  en  fat  souvent  la  victime^  jamais,  au  grand 
jamais,  il  ne  consentit  à  en  être  l'artisan,  conservant 
ainsi  immaculée  sa  vieille  réputation  d'honneur  et  de 
loyauté . . . 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  cette  excursion  dans  le 
champ  du  patriotisme/Je  reviens  et  je  dis  :  étant  donné 
que  le  latin  populaire  forme  la  base  principale  et 
incontestable  de  la  plupart  de  nos  patois,  je  crois  qu'il 
sera  possible  d'établir,  sinon  d'une  manière  absolue  et 
complète,  du  moins  d'une  manière  générale,  les  lois  de 
permutations  qui  appartiennent  en  propre  à  ces  patois.  Il 
suffit  de  leur  appliquer  les  règles  que  M.  Auguste  Bra- 
chet  trace  pour  le  français  dans  l'introduction  de  son 


-  5ââ  ^ 

l)ictionnaire  étymologique.  Cette  application  est  légitime 
et  facile.  Légitime,  puisque  les  patois  renferment  beau- 
coup plus  de  mots  latins  que  le  français.  Elle  est  facile^ 
puisque  dans  un  grand  nombre  de  cas  ces  mots  ont 
conservé  des  désinences  qui  se  rapprochent  de  celles  du 
latin,  et  leur  constitution  intime  a  subi  des  changements 
moins  profonds.  —  Un  exemple  seulement  :  le  mot  fran- 
çais poutre  a  bien  de  la  peine  à  tenir  par  la  longe  l'alerte 
pulletrum  ;  le  sens  des  deux  mots  n'est  pas  du  tout  le 
même,  il  n'y  a  qu'une  assimilation  d'idées.  Le  mot  pa- 
tois /m,  au  contraire,  à  quelque  variante  près  dans  la 
prononciation,  est  exactement  le  trabs  des  Latins. 

En  appliquant  cette  méthode  à  l'étude  de  nos  patois, 
nous  réaliserons  peut-être  le  desideratum  posé  au  Con- 
grès de  Saint-Jean  de  Maurienne,  en  1878,  par  M.  Aimé 
Constantin,  dont  vous  connaissez  tous  la  grande  compé- 
tence en  fait  de  patois.  Il  disait,  en  substance,  que  la  con- 
naissance des  lois  de  permutations  qui  ont  présidé  à  la 
formation  de  nos  patois,  serait  d'un  grand  secours  pour 
en  déterminer  le  sens  précis,  et  que  dès  lors  la  philologie 
fournirait  des  preuves  à  l'appui  des  faits  historiques  qui 
nous  intéressent. 

Je  vais  essayer  d'en  faire  l'application  à  quelques  mots 
patois  dont  le  sens  est  facile  à  saisir  et  qui  ont  aussi 
leur  importance  historique. 

Quand  vous  entendez  le  son  de  la  cloche  le  matin, 
à  midi  et  le  soir,  si  vous  ne  dites  pas  toujours  V  Angélus, 
vous  dites  au  moins  qu'on  a  sonné  V Angélus,  Mais  on 
n'a  pas  toujours  dit  ainsi,  et  il  est  encore  aujourd'hui 
des  pays  où  l'on  ne  dit  point  ainsi.  Urbain  H,  au  con- 
cile de  Clermont  en  1090,  ordonna  de  sonner  la  cloche 
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le  soir,  afin  d'inviter  les  fidèles  à  prier  pour  le  succès  de 
la  croisade  qu'il  était  venu  prêcher  en  France.  Par  une 
constitution  de  1239,  Grégoire  IX  ordonna  de  sonner 
matin  et  soir.  Jean  XXII  fit  la  même  chose  le  13  septem- 
bre 1318.  Pour  faire  observer  ces  constitutions,  un  con- 
cile, tenu  à  Paris  en  1346,  ordonna  à  tous  les  curés  de 
faire  sonner  la  cloche  trois  fois  le  soir,  à  l'heure  du  cou- 
vre-feu. Enfin,  en  1455,  Oallixte  III  ordonna  de  sonner 
en  outre  à  midi  ;  et,  par  un  édit  de  1473,  Louis  XI  rendit 
cette  ordonnance  obUgatoire  pour  tout  son  royaume.  On 
désignait  ces  différentes  sonneries  par  les  expressions  : 
sonner  VAve  Maria,  sonner  midi,  sonner  le  couvre-feu. 
L'expression  sonner  V Angélus  prit  naissance  seulement 
vers  la  fin  du  xvi®  siècle,  après  que  saint  Pie  V  eut 
réglé  Y  Angélus  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui. 

Or,  à  Thénésol,  petite  commune  du  canton  d'Albert- 
ville, on  dit  :  senâ  matenet,  pour  Y  Angélus  du  matin,  et 
seitâ  compta  pour  Y  Angélus  du  soir.  H  est  facile  de  faire 
remonter  matenet  à  matutinum,  Matines,  et  compta  h  corn- 
pletorium,  Gomplies.  Il  faut  maintenant  chercher  la  raison 
de  cette  manière  de  parler  ;  pourquoi  est-elle  usitée  dans 
le  patois  de  Thénésol,  et  complètement  inconnue  dans 
telle  ou  telle  autre  commune  voisine  ?  La  voici  : 

Dès  une  époque  très  reculée,  peut-être  même  depuis  sa 
fondation,  vers  la  fin  du  x®  siècle,  le  prieuré  des  Bénédic- 
tins de  Talloires  possédait  à  Thénésol  un  bénéfice  au 
lieu  appelé  aujourd'hui  Saint-Maurice,  et  où  se  trouve 
l'éghse  paroissiale  actuelle.  Deux  reUgieux  prêtres  et  un 
frère  lai  ou  laïque  y  habitaient  une  petite  maison  et  y 
suivaient  autant  que  possible  les  exercices  prescrits  par 
la  règle.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1587,  époque  h 
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laquelle  un  incendie  détruisit  la  maison  habitée  par  les 
religieux  et  T  église  ou  chapelle  de  Saint-Maurice.  Pour 
des  raisons  que  j'ignore,  les  religieux  ne  firent  pas  rebâtir 
leur  maison,  et  en  1605^  le  prieur  de  Marlens,  muni  de 
pleins  pouvoirs  du  prieur  de  Talloires,  cédait  au  curé  de 
Thénésol,  moyennant  une  redevance  annuelle  de  dix- 
huit  sous,  non  seulement  le  bénéfice  de  Saint-Maurice, 
mais  encore  celui  de  la  Maladière,  à  Tours,  sous  Conflans, 
où  existe  encore  une  ancienne  chapelle  maintenant  trans- 
formée en  grange. 

N'est-il  pas  naturel  de  penser  que  les  habitants  de 
Thénésol  ont  appris  des  religieux  les  expressions  sonner 
Matines  et  sonner  Compiles,  qui,  après  trois  siècles,  sont 
encore  les  témoins  fidèles  des  faits  que  je  viens  de  rap- 
peler? 

Une  autre  expression  assez  curieuse  et-  qui  a  proba- 
blement la  même  origine,  est  celle-ci  :  pour  dire  le  reste, 
la  fin  d'une  chose,  on  dit  séculoron  ;  ainsi  on  emporte  le 
séculoron,  le  reste  d'une  récolte^  d'un  tas  de  bois,  etc.  ; 
on  prend  le  séculoron  d'un  plat,  de  quelque  chose  servi 
sur  tablC;  etc.  En  entendant  les  prières  et  les  offices  de 
TEglise  se  terminer  par  seculorum,  le  peuple,  par  ana- 
logic;  a  employé  ce  mot  dans  le  sens  que  je  viens  de  dire, 
et  a  ainsi  enrichi  sa  langue  d'un  terme  nouveau. 

Aussitôt  qu'il  eut  pénétré  dans  nos  montagnes,  le 
christianisme  s'imprima  profondément  dans  l'esprit  et  le 
cœur  de  nos  ancêtres  ;  il  semblait  fait  exprès  pour  ce 
peuple  bonœ  indolis,  comme  parle  le  vieux  chroniqueur. 
Il  faut  donc  nous  attendre  à  retrouver  dans  le  langage 
populaire  quelques  traces  de  ces  impressions  chrétiennes. 

A  côté  du  calendrier  quelquefois  pittoresque  et  toujours 
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très  chrétien  des  habitants  de  nos  campagnes,  il  y  a  les 
mots  créés  à  Taide  de  noms  de  saints.  Ainsi  magrita, 
gerbe  de  blé,  vient  évidemment  de  sainte  Marguerite, 
dont  la  fête  se  célèbre  le  20  juillet,  époque  où  se  récol- 
tent les  froments  et  les  seigles  dans  beaucoup  de  nos 
vallées.  Une  observation  confirme  cette  donnée:  cest 
que  le  nom  de  magrUa  est  exclusivement  donné  aux 
gerbes  de  froment  ou  de  seigle,  tandis  qu'on  appelle 
gerbier,  fnaMa  ou  féUée  les  gerbes  ou  tas  d'avoine,  d'orge 
ou  de  sarrazin. 

A  Bozel,  on  se  sert  du  verbe  valêntenâ  pour  exprimer 
l'action  d'élaguer  les  arbres  fruitiers  au  printemps.  Cette 
opération  se  fait  ordinairement  dans  le  courant  de  février. 
L'expression  vaUntinâ  ne  viendrait-elle  donc  point  de 
saint  Valentin,  dont  la  fête  se  célèbre  le  14  ?  Il  me  sou- 
-vîent,  à  ce  propos,  que  saint  François  de  Sales,  parlant 
de  certains  usages  ou  amusements  qui  avaient  lieu  au 
mois  de  février  et  qu'il  voulait  faire  cesser,  disait:  «  H  n'y 
aura  cette  année  ni  valentins  ni  vàlentines.  Vous  voyez 
par  là  que  saint  Valentin  a  fourni  des  noms  au  français 
et  un  verbe  au  patois. 

n  me  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples,  mais  il 
faut  savoir  se  borner.  Merci,  Messieurs,  de  la  bienveil- 
lante attention  que  vous  avez  prêtée  à  ces  fragments 
d'une  étude  qui  m'est  chère,  parce  que,  sous  prétexte  de 
linguistique  et  de  philosophie,  il  est  surtout  question  de 
ma  chère  et  bien-aimée  Savoie. 

L'Abbé  COUTEM, 

Curé  de  Bozel  (Saooie), 


M 


LE  PAYS  DES  CENTRONS 


CHAPITRE  I 
Description  des  Alpes 

Rempart  gigantesque  qui  sépare  la  France  de 
ritalie,  les  Alpes  s'étendent  des  bords  de  la  Méditer- 
ranée, à  TEst  de  Monaco,  jusqu'aux  plaines  du  Danube, 
près  de  Vienne  en  Autriche. 

Elles  s'élèvent  du  sud  au  nord,  avec  des  courbes 
plus  ou  moins  accusées,  jusqu'au  massif  du  mont 
Blanc,  d'où  elles  prennent  la  direction  assez  régulière 
du  nord-est. 

Cette  chaîne,  la  plus  conî^idérable  de  l'Europe,  a 
été  ainsi  appelée  des  mots  celtiques  âlp  ou  a/6  qui 
signifient  hauteur,  ou  plus  vraisemblablement  encore 
des  mots  album  et  alpum,  qui  expriment  Tidée  de 
blancheur.  En  effet,  les  neiges  perpétuelles  qui  cou- 
ronnent les  hautes  cimes  et  qui  rayonnent  au  loin 
sous  l'éclat  du  soleil,  rendent  leur  élévation  plus 
visible  au  regard  des  peuples  même  les  plus  éloignés  (1  ). 

Les  Alpes  gallo-italiques,  comprises  entre  la  mer 
et  le  Saint-Gothard,  où  le  Rhône  et  le  Rhin  prennent 

(1)  Le  mot  blanc  est  rendu  en  latin  par  album  et  en  sabîo  par  alpum.-^ 
Fournier,  S.  J.  —  Histoire  des  Alpes- Maritimes,  p.  2, 
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leurs  sources,  à  peu  de  distance  Tun  de  Tautre,  se 
partagent  en  quatre  groupes,  qui,  de  leur  position, 
d'un  souvenir  historique,  de  la  nature  de  leur  sol  et 
de  leur  altitude,  reçurent  les  appellations  d'Alpes 
Maritimes,  Alpes  Cottiennes,  Alpes  Graïes  et  Alpes 
Pennines. 

Le  premier  groupe  comprend  toute  la  partie  méri- 
dionale de  la  chaîne  jusqu'au  mont  Viso. 

Voisin  de  la  mer  et  inclinant  vers  elle,  il  prit  le 
nom  d'Alpes  Maritimes.  Parmi  les  nombreux  passages 
qu'il  offre  aux  voyageurs,  les  plus  connus  et  les  plus 
faciles  sont  ceux  du  col  de  Tende,  entre  Tende  et 
Coni  ;  du  col  de  l'Argentière,  entre  la  vallée  de 
rUbayette  et  celle  de  la  Stura  ;  et  du  col  d'Agnello 
qui  fait  communiquer  le  Val  Queyras  avec  la  vallée 
de  la  Vraita. 

Les  Alpes  Cottiennes,  qui  commencent  au  mont 
Viso  pour  flnir  au  mont  Cenis,  doivent  leur  nom  à 
Cottius  ou  Cottus,  petitroi  des  peuples  alpins  de  cette 
région  qui,  après  avoir  résisté  longtemps  aux  armées 
romaines,  consentit  enfin  à  adoucir  son  humeur  bel- 
liqueuse pour  devenir  Tami  d'Octave. 

Cette  appellation  ne  date  que  de  la  fin  du  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  elle  se  rencontre  pour  la 
première  fois  dans  Tacite. 

Avant  Cottius,  elles  furent  appelées  Alpes  Ju- 
Hennés,  en  souvenir  du  passage  de  Jules-César  ; 
mais  ce  nom,  que  l'on  trouve  dans  les  écrits  de  Tite- 
Live,  ne  fut  qu'éphémère  et  transitoire. 

Avant  Jules-César  et  Cottius,  cette  section  de  la 
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chaîne  des  Alpes  faisait  très  certainement  partie  des 
Alpes  Graîes.  «  On  peut  remarquer,  en  efïet,  que 
Ptolémée,  près  d'un  siècle  après  la  mort  de  Cottius, 
place  encore  Ebrodunum  (Embrun',  ville  des  Catu- 
riges,  dans  les  Alpes  Graîes,  et  Ton  sait  qu'Embrun 
est  sous  la  même  latitude  que  le  mont  Viso  (1). 

Le  plus  ancien  passage  pratiqué  dans  cette  section 
tut  celui  du  mont  Genèvre  ou  morts  Matrona, 

Il  fut  successivement  franchi  par  les  Gaulois  que 
l'ancienne  tradition  fait  arriver  en  Italie  sous  lé 
commandement  de  Bellovèse,  au  temps  de  Tarquin 
l'ancien,  au  commencement  du  vi*'  siècle  avant  J.-C.; 
par  Jules-César  allant  à  la  conquête  des  Gaules,  en  59 
avant  notre  ère  ;  et,  entre  ces  deux  époques,  peut-être 
par  le  général  carlihaginois  au  commencement  de  la 
deuxième  guerre  punique. 

Pour  prix  de  son  alliance  avec  l'Empereur  Auguste, 
Cottius  construisit  au  milieu  de  ces  montagnes,  vers 
l'an  9  avant  J.-C,  des  routes  plus  courtes  et  d'un 
plus  facile  accès  (2). 

Le  col  du  mont  Cenis  n'était  pas  connu  des  an- 
ciens  ;  il  n'était  du.  moins  pas  fréquenté  par  les  Ro- 
mains dans  leurs  rapports  avec  les  habitants  des 
Gaules.  Sa  première  mention  qui  en  est  faite  dans 
l'histoire,  date  du  commencement  du  vin®  siècle.  Il  a 
été  franchi  par  Pépin  le  Bref  en  755  et  par  l'Empereur 
Charlemagne  en  774. 

Les  A Zp es  Graîes,  qui,  avant  Tarrivée  de  César 

(1)  E.  Desjardins,  livre  l",  p.  83. 

(2)  Ammien  Marcelliii  XV,  x,  2  et  7. 
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dans  les  Gaules,  s'étendaient  du  mont  Blanc  au  mont 
Viso,  sont  aujourd'hui  circonscrites  entre  l'aiguille 
des  Glaciers,  dominant  au  nord  le  col  de  la  Seigne, 

et  le  mont  Cenis. 

Cherchant  Torigine  de  Tappellation  Graïœ  Alpes, 
divers  auteurs  anciens  et  modernes  ont  cru  pouvoir  la 
transformer  en  celle  de  Grœcœ  Alpes  et  la  faire  re- 
monter à  UHereu1e:gi;ec  qu'ils  nous  montrent  franchis- 
sant le  premier  ces  moft^agnes  escarpées  et  indiquant 
aux  générations  futures'Tte^assage  à  travers  le  col 
du  Petit-Saint-Bernard.  \ 

Sans  contester  le  passage  dT^rcule,  (à  défaut 
d'autre  preuve,  les  mots  grecs  rest^  dans  le  patois 
des  habitants  de  Montvalezan-sur-Séég  sembleraient 
l'établir),  nous  ne  saurions  admettre  cetDP  explication, 
quelque  poétique  qu'elle  puisse  paraître. 

Le  langage  des  premiers  habitants  de  la  flarentaise 
nous  fournira  une  étymologie  plus  simpllç  et  une 
origine  plus  rationnelle.  Le  mot  graïe  exista  encore 
aujourd'hui  dans  Tidiome  des  habitants  de  li  haute 
vallée  d'Isère  ;  ils  désignent  ainsi  les  rochers  cifeyeux 
et  grisâtres  qui  se  désagrègent  sous  l'injure  du  teii^s- 
D'autre  part,  on  trouve,  tant  en  Tarentaise  qu  é»i 
Maurienne,  le  mot  greïa,  qui  signifie  plâtre  à  bâtir, 
gypse  en  poudre. 

Personne  n'ignore  que  la  composition  de  cette 
partie  des  Alpes  consiste  principalement  dans  les  cal- 
caires et  les  sulfates.  On  trouve  partout  du  plâtre  et 
de  la  chaux  ;  les  nombreuses  carrières  exploitées  dans 
la  Maurienne  et  les  gisements  non  moins  nombreux 
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qui  sont  connus  dans  la  Tarentaise,  ainsi  que  toutes 
les  analyses  des  eaux  thermales  et  minérales  qui  sour- 
dent  en  abondance  dans  nos  vallées,  justifient  notre 
thèse.  Au  surplus,  les  mots  celtiques  Craig  ou  Cragf, 
qui  signifient  roche,  pierre  friable,  ne  font  que  con- 
firmer Torigine  de  cette  appellation. 

De  même  que  les  généraux  romains  reçurent  ou 
prirent  le  nom  des  peuples  qu'ils  avaient  vaincus,  de 
même,  pour  perpétuer  le  souvenir  du  passage  d'Her- 
cule, les  habitants  de  nos  vallées  lui  donnèrent-ils  le 
nom  des  Alpes  qu'il  avait  franchies  et  Tappelèrent-ils 
Hercules  Grains. 

Le  Crammont  ou  Grammont  (Graïus  Mons)  Cré- 
monis  jugum  (jugumGraii  montis)deCaeliusAntipater, 
entre  l'allée  Blanche  au  nord  et  la  vallée  de  la  Thuile 
au  midi,  et  les  Graïoceli  (Graïorum  Ocelum)  peuple 
qui  habitait  les  vallées  italiennes  à  TEst  du  mont 
Iséran,  entre  le  Val  d'Aoste  au  nord  et  la  vallée  de 
Suse  au  midi,  tiennent  certainement  leurs  noms  de  . 
la  même  origine  (1). 

Depuis  le  col  de  la  Seigne  jusqu'au  mont  Thabor, 
les  Alpes  présentent  une  courbe  dont  la  convexité 
engendre,  avec  ses  puissants  et  nombreux  contreforts, 
deux  vallées  convergentes  :  celle  de  la  Tarentaise  au 
nord,  et  celle  de  la  Maurienne  en  demi  cercle  au 
midi.  Deux  rivières  torrentueuses  les  arrosent  dans 
toute  leur  longueur.  Prenant  leurs  sources  au 
mont  Iséran,  la  première,  au  nord,  dans  le  glacier  de 


(l)  E.  Desjardins.  —  Gaule  romaine,  vo\.  I,  p.  75,  —   Çarlo  Promi^ 
le  antichità  di  Aosta,  p.  U9' 
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Galise,  et  la  seconde,  au  midi,  dans  le  glacier  de 
l'Arc,  après  un  parcours  d'environ  trente  lieues,  elles 
viennent  se  rejoindre  et  confondre  leurs  eaux  entre 
Saint-Pi erre-d'Albigny  et  Aiton. 

Les  deux  passages  décrits  pjar  les  auteurs  anciens 
sont  le  col  de  la  Seigne  (jugum  Cremonis)  et  le  col  du 
Petit-Saint-Bernard  (mon^s  Graïus). 

Le  col  de  la  Seigne  s'ouvre  entre  les  points  extrê- 
mes septentrionaux  de  la  Tarentaise  et  du  Val  d'Aoste. 
On  y  arrive  en  remontant  le  cours  de  Tlsère  jusqu'à 
Bourg-Saint-Maurice  et  le  torrent  des  Glaciers  jusqu'à 
sa  source. 

Ce  passage  n'a  certainement  pas  été  plus  fréquenté, 
il  y  a  deux  mille  ans,  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Im- 
praticable pendant  au  moins  huit  mois  de  l'année, 
plus  long  que  le  passage  du  Petit-Saint-Bernard,  tout 
en  aboutissant  au  même  pMnt  dans  la  vallée  d'Aoste, 
pour  les  voyageurs  se  rendant  des  Gaules  en  Italie, 
et  d'un  accès  beaucoup  plus  difficile  sur  les  deux 
versants  des  Alpes,  il  ne  devait  être  raisonnablement 
suivi  que  par  ceux  qui  débouchaient  à  l'occident  par 
les  cols  du  Bonhomme  et  du  Cormet,  et  à  l'orient  par 
le  col  Ferret. 

Quoique  Cœlius  Antipater,  cité  par  Tite-Live,  dise 
qu'Hannibal  avait  traversé  les  Alpes  par  le  Jugum 
Cremonis,  il  paraît  bien  certain  que  le  général  car- 
thaginois nJa  pas  suivi  cette  route  (1). 

(l)  Si  les  mots  jugum  cremonis  viennent  de  jugum,  grdi  montU 
comme  nous  le  supposons,  ils  peuvent  désigner  un  col  quelconque  des 
Alpes  Graïes  ;  ils  peuvent  même  s'a  «pliquer  au  col  du  mont  Genèvre 
qui  faisait  alors  partie  de  celte  section  des  Alpes. 
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En  supposant  qu'il  ait  débouché  en  Italie  chez  les 
Insubres,  ses  amis  et  ses  alliés,  après  avoir  traversé 
le  pays  des  Ceutrones  et  celui  des  Salassi,  Hannibal 
aurait  remonté  le  cours  de  17sara  jusqu'à  Bergin- 
trum  ;  et  là,  en  face  du  morts  Graïus,  dont  il  pouvait 
atteindre  le  sommet  dans  une  demi  journée,  peut-on 
admettre  qu'il  ait  abandonné  la  route  que  lui  impo- 
saient et  sa  position  et  l'intérêt  majeur  de  son  armée, 
pour  remonter  vers  le  nord,  dans  des  vallées  dépour- 
vues de  toutes  ressources,  tripler  ainsi  les  obstacles, 
le  temps  et  les  fatigues,  sans  aucun  avantage  matériel 
ni  moral  ?  Ce  ne  serait  pas  plus  rationnel  d'imaginer 
et  montrer  l'armée  carthaginoise  s'enfonçant  dans  la 
vallée  de  Beaufort,  passant  le  Cormet  pour  atteindre 
le  col  de  la  Seigne. 

Un  doute  pourrait  être  possible,  si  Polybe  ne  nous 
affirmait  que  cette  grande  entreprise  avait  été  conduite 
par  Hannibal  avec  la  plus  grande  prudence,  après 
avoir  pris  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  le 
pays,  ses  vallées,  ses  ressources,  les  difficultés  des 
passages,  sur  les  dispositions  de  ses  habitants,  et 
s'être  pourvu  de  guides  connaissant  parfaitement  les 
chemins;  mais,  sur  la  foi  de  cet  historien  qui,  cin- 
quante ans  après  le  passage  des  Carthaginois  est  venu 
visiter  les  Alpes  et  interroger  les  habitants,  il  ne  nous 
est  plus  permis  de  faire  des  suppositions  aussi 
hasardées. 

Après  la  voie  herculéenne  f?;ia  herculea),  qui 
suivait  le  littoral  de  la  Méditerranée,  et  qui  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité,  la  route  la  plu§  ancienne  à 
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travers  les  Alpes  Gallo-Italiques  était  celle  du  mons 
Graïus  (Petit-Saint-Bernard).  Quoique  le  sommet  du 
col  atteigne  l'altitude  d'environ  2,200  mètres,  les 
deux  versants,  depuis  Saint-Germain  jusqu'à  la  Thuile 
ne  présentent  aucun  obstacle  sérieux.  Le  parcours 
s'effectue  sur  des  champs,  des  prés  et  des  pâturages. 
Le  sommet  du  col  offre  un  plateau  mesurant  près  de 
trois  kilomètres  de  longueur  sur  cinq  cents  mètres 
de  largeur. 

En  l'année  20  avant  J.-C,  cette  route  était  déjà 
carrossable,  ainsi  que  Strabon  nous  l'apprend  en  ces 
termes  :  «  ceux  qui,  partant  d'Italie,  veulent  franchir 
les  Alpes  (au  nord-ouest)  doivent  prendre  leur  route 
par  la  vallée  des  Salassi  (Val  d'Aoste)  ;  ce  chemin 
bifurque  :  une  des  deux  routes,  âpre  et  inaccessible 
aux  bêtes  de  somme,  gravit  le  Pœninus  ;  Tautre,  plus 
à  l'occident,  gagne  le  pays  des  Ceutrones  ;  et  il  ajoute 
plus  bas  que,  pour  se  rendre  à  Lyon,  cette  dernière 
route  était  carrossable,  mais  plus  longue. 

Strabon  commet  certainement  une  erreur  quand 
il  prétend  que  la  route  du  mons  Pœninus  était  plus 
courte  pour  aller  à  Lyon  que  celle  du  mons  Graïus  ; 
il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  de  la  Gaule 
pour  en  être  convaincu  ;  mais,  le  fait  que  de  son 
^mps,  cette  dernière  route  était  déjà  carrossable, 
nous  autorise  à  affirmer  qu'elle  était  connue  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  et  que  vraisemblablement 
elle  était  la  principale  voie  de  communication  entre  la 
Gaule  Celtique  et  l'Italie. 

Cette  affirmation  semble  prouvée  par  l'existence 
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du  cromlech  dont  on  voit  encore  actuellement  Ten- 
ceinte  de  forme  elliptique  au  milieu  du  plateau  du 
col,  monument  très  ancien  ,dû  aux  populations  pri- 
mitives des  vallées  voisines  et  qui  devait  leur  servir 
de  temple  en  plein  air  (I).  . 

Si  Ton  considère, d'autre  part/iue  c'était  la  voie  la 
plus  directe  entre  Tltalie  et  la  plus  grande  partie  de 
la  Gaule,  que  l'accès  en  était  des  plus  faciles  sur  les 
deux  versants  de  la  montagne,  et  que  ce  fut  la  première 
rendue  carrossable,  on  ne  saurait  garder  le  moindre 
doute. 

De  la  crête  des  Alpes  Graïes  se  détachent  ces  puis- 
sants contreforts  qui  donnent  naissance  aux  ^allées 
profondes  et  pittoresques  de  la  Maurienne,  de  la  Ta- 
rentaise,  de  Beau  fort,  Flumet,  Mégève  et  du  haut 
Faucigny,  occupées  autrefois  par  les  Ceutrones. 

Cet  ensemble  de  sommets  dont  les  pâturages  pro- 
duisaient les  fromages,  renommés  encore  aujourd'hui, 
anciennement  appelés  vatusiques,  et  dont  les  mines 
de  cuivre  étaient  célèbres,  portaient  le  nom  générique 
de  Ceutronicœ  Alpes. 

La  section  des  Alpes  comprise  entre  le  col  de  la 
Furca,  au  pied  du  mont  Saint-Gothard,  et  le  col  de  la 
Seignc,  porte,  de  nos  jours  comme  autrefois,  le  nom 
d'Alpes  Pennines. 

Dans  la  langue  celtique,  le  mot  Pen  ou  Penn 
signifia  tête,  sommet,  lieu  élevé.  Cette  section  com- 
prend en  effet  les  points  les  plus  élevés  de  la  chaîne. 

(t)  Les  monuments  mégalithiques  sont  antérieurs  au  druidisme  ; 
ils  remontent  aux  âges  primitifs,  peut  être  à  2000  ans  avant  notre  ère. 


—  546  — 

Le  mont  Blanc,  avec  les  glaciers  imposants  et  les 
neiges  perpétuelles  qui  le  recouvrent,  domine,  comme 
un  roi,  tous  les  sommets  les  plus  hauts  de  l'Europe. 

Bien  que  les  anciens  ne  se  soient  jamais  préoc- 
cujiés  de  l'altitude  des  montagnes,  il  n'est  pas  moins 
certain  que  toutes  ces  pointes  majestueuses  n'aient 
attiré  leur  attention  et  provoqué  leur  admiration. 

Les  païens  chez  qui  la  connaissance  exacte  de  la 
divinité  était  affaiblie,  obscurcie,  tout  en  ressentant 
son  influence  et  comprenant  son  impérieuse  néces- 
sité, adoraient  tout  ce  qui  leur  paraissait  bon,  grand, 
beau,  extraordinaire.  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles, 
tout  était  Dieu. 

I 

En  présence  du  spectacle  grandiose  de  ces  monts 
neigeux  jetés  les  uns  sur  les  autres,  affectant  des 
fopmes  bizarres  et  fantastiques,  éclairés  par  un  soleil 
couchant  qui  les  colore  de  teintes  brillantes  et  variées 
à  l'infini,  passant  du  rouge  le  plus  vif  au  violet  le 
plus  tendre,  pouvaient-iîs  rester  insensibles  ?  Impres- 
sionnés et  ravis  par  ces  effets  de  lumière  qui  embra- 
saient les  glaces  de  mille  feux,  par  ces  phénomènes 
étranges  et  merveilleux  qui  offraient  à  leurs  regards 
des  aspects  toujours  nouveaux,  ils  y  virent  la  divinité 
et  se  créèrent  un  dieu,  le  dieu  des  sommets,  le  dieu 
Penn,  Vainqueurs  de  ces  peuples,  les  romains  en 
firent  un  Jupiter  local,  le  Jupiter  Pœninus. 

Telle  est,  croyons-nous,  l'origine  du  nom  des 
Alpes  Pennines. 

Une  analogie  de  consonnance  a  fait  croire  à  quel- 
ques auteurs  anciens  et  modernes  que  le  mot  Pœ- 
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ninus  rappelait  le  passage  des  Carthaginois,  fPœni), 
commandés  par  Hannibal.  Do  nombreux  monuments 
épigraphiques  en  Thonneur  de  Jupiter  Pœninus  ont 
été  réunis  à  l'hospice  du  Grand-Saint-Bernard  ;  on 
en  compte  plus  de  trente,  qui  tous,  en  effet,  donnent 
l'orthographe  Pœninus  ou  Puœninus, 

Tite-Live,  qui  se  pose  à  lui-même  la  question, 
parait  accorder  peu  de  créance  à  cette  hypothèse  ;  car 
il. affirme  que  la  tradition,  chez  ces  peuples,  n'a  con- 
servé aucun  souvenir  du  passage  d'Hannibal,  et  il  le 
fait  passer  lui-même  à  travers  le  col  du  Mont  Genèvre. 

De  même  que  les  contreforts  gaulois  des  Alpes 
Graïes  avaient  reçu  le  nom  de  Ceutronicœ  Alpes,  les 
contreforts  septentrionaux  et  occidentaux  des  Alpes 
Pennines  furent  diçpelés  Alpes  Atrectianœ  ou  Atrac- 
tianœ. 

Les  passages  les  plus  importants  de  cette  section 
étaient  le  summus  Pœninus  (col  du  Grand-Saint- 
Bernard),  tendant  d'Ocfodurws  (Martigny)  à  Avgusta 
Prœtoria  (Aoste),  et  le  Simplon  au-dessus  de  Brigg 
faisant  communiquer  la  vallée  du  Rhône  avec  celle 
du  Tessin  ;  mais  aucune  route  carrossable  ne  paraît 
avoir  été  pratiquée  jusqu'au  point  culminant  de  ces 
deux  passages  (l). 

Au  moment  de  l'occupation  du  pays  par  les  pre- 
mières races  émigrées,  les  Alpes  Gallo-Italiques 
étaient,  jusqu'à  l'altitude  de  2500  mètres,  couvertes 
d'épaisses  et  sombres  forêts  comparables  à  celles  qui 
existent  dans  les  montagnes  de  l'Amérique. 

(l)  E.  Desjardins.  Gaule  romaine,  v.  1,  p.  68  à  72. 
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» 

Les  arbres  et  les  arbustes  les  plus  divers  crois- 
saient en  abondance  sur  cette  terre  neuve  formée 
d'alluvions  successives.  Depuis  les  plantes  des  climats 
tempérés,  le  figuier,  le  châtaignier,  jusqu'aux  arbustes 
des  pays  du  nord,  rhododendron,  bruyère,  myrtille, 
etc. ,  on  y  rencontrait,  en  remontant  les  rivières  vers 
leurs  sources,  le  noyer,  le  chêne,  le  saule,  le  hêtre, 
le  merisier,  l'orme,  le  bouleau,  le  frêne,  l'aulne  et  les 
conifières  variés,  pin,  sapin,  mélèze,  arole  et  autres 
arbres  d'essences  diverses. 

4 

Au-dessus  de  ces  bois  émergeaient  les  hauts  som- 
mets des  Alpes,  rochers  nus,  se  dressant  en  forme  de 
murailles,  de  pyramides,  de  cônes  ou  d'aiguilles  im- 
menses, les  uns  cachés  par  des  glaciers  et  des  neiges 
perpétuelles,  d'autre  recouverts  d'un  gazon  court, 
élastique,  serré  et  émaillé  des  fleurs  les  plus  brillantes 
et  les  plus  rares. 

La  faune  n'était  pas  moins  variée  que  la  flore  ;  les 
lacs,  les  torrents  et  les  rivières  contenaient  une 
grande  diversité  de  poissons  ;  le  nombre  des  espèces 
d'oiseaux  y  étaient  proportionnellement  plus  grand 
que  partout  ailleurs  en  Europe  (1). 

Les  vallées  et  les  montagnes  étaient  peuplées  de 
troupeaux  à  moitié  sauvages  de  bœufs  et  de  porcs 
d'une  grosseur  monstrueuse,  d'animaux  féroces,  de 
bêtes  fauves  et  d'oiseaux  de  proie  (2).  L'ours,  le  san- 
glier, le  loup,  le  lynx,  le  renard  y  faisaient  la  chasse 
au  cerf,  au  chamois,  au  bouquetin,  au  lièvre. 

(1)  Amédée  Thierry. 

(2)  Strabon. 


^ 
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Comme  le  blaireau  à  mi-mont,  la  marmotte  sur 
les  pentes  élevées  creusait  sa  profonde  tanière. 

On  y  voyait  le  vautour  aux  moutons,  le  plus  ter- 
rible des  oiseaux  de  proie,  le  grand  aigle  des  Alpes 
construisant  son  aire  au  milieu  des  rochers  inac- 
cessibles. 

Polybe  raconte  qu'il  nait  dans  les  Alpes  un  animal 
d'une  forme  singulière.  Il  ressemble  à  un  cerf,  si  ce 
n'est  que  par  le  cou  et  le  poil  il  tient  du  sanglier,  il 
porte  sous  le  menton  une  coroncule  de  la  forme  d'un 
cône  velu  à  son  extrémité,  longue  à  peu  près  d'un 
empan  et  aussi  grosse  que  la  queue  d'un  cheval.  Cet 
animal  paraît  être  l'élan  i  qui  se  rencontre  encore 
aujourd'hui  dans  le  nord  de  l'Europe  au-delà  du  53* 
degré  de  latitude. 

Les  premières  populations  qui  pénétrèrent  dans  les 
Alpes  s'établirent  d'abord  sur  le  flanc  des  collines  et  des 
montagnes  ;  le  fond  des  vallées,  à  la  merci  des  torrents 
et  des  rivières  se  promenant  partout,  comblant  les  lacs 
de  leurs  dépôts,  ne  put  être  habité  que  plus  tard  (1). 

Les  glaciers  étaient  beaucoup  plus  considérables 
qu'ils  ne  le  sont  actuellement.  Tous  ont  plus  ou  moins 
diminué  et  reculé,  et  quelques-uns  ont  disparu.  Les 
forêts,  comme  conséquence,  subirent  le  même  sort. 
L'humidité  et  le  rayonnement  des  glaces  les  nourris- 
saient et  leur  donnaient  une  grande  vitalité.  Ces  élé- 
ments faisant  défaut,  elles  s'amoindrirent,  s'étiolèrent 
et  perdirent  du  terrain  en  sens  inverse. 

(t)  Quelques  savants  prétendent  que  le  pays  aurait  été  habité  avant 
la  disparition  complète  des  glaciers. 
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Ainsi  Tanéantissement  des  forêts  à  1  altitude  de 
2,500  mètres  est-elle  due  en  majeure  partie  au  recul, 
à  la  diminution  ou  à  la  disparition  des  glaciers  (1). 

Le  remarquable  panorama  de  Tensemble  de  ces 
montagnes  qui  composaient  le  territoire  des  Ceutro- 
nés,  et  Taspect  des  vallées  supérieures  qui  en  sont 
comme  les  verdoyantes  avenues,  sont,  pour  ainsi 
parler,  les  mêmes  qu'autrefois,  ce  Partout  où  Thomme 
a  peu  de  prise  sur  la  nature,  et  ne  peut  la  plier  à  ses 
désirs,  ni  la  soumettre  à  ses  besoins,  c'est  lui  qui  subit 
son  influence  :  il  devient  immuable  comme  elle  ; 
aussi  les  peuples  montagnards  se  transforment-ils  peu 
et  lentement.  On  peut  dire  que  tout  est  constant  dans 
les  Alpes  :  climat,  paysage,  produits  et  habitants  ; 
sur  leurs  escarpements  inhospitaliers,  la  faune  comme 
la  flore  ont  peu  varié  pendant  les  âges  historiques. 
Les  quelques  rares  données  que  nous  ont  laissées  à 
cet  égard  Strabon  et  Pline  sont  encore  vraies  de  nos 
jours.  Les  petits  chevaux,  le  miel,  les  joncs,  le  maigre 
champ  d'orge  s'y  rencontrent  encore  ;  les  riches  pâtu- 
rages, les  troupeaux  de  chèvres,  de  vaches  et  de 
moutons  y  donnent,  comme  jadis,  les  produits  variés 
de  cette  industrie  laitière,  vieille  comme  le  monde, 
et  plus  d'un  trait  de  ces  mœurs  spéciales  conservécg 
dans  les  villages  les  plus  reculés  et  les  moins  acces- 
sibles a  très  probablement  son  origine  dans  les  usages 
des  anciens  Ceutrones  (2). 

(1)  Observations   faites   depuis   30   ans    au    glacier   du   Ruilor  pap 
M.  l'abbé  Ghanoux,  recteur  du  Pelit-Sainl-Bernard. 

(2)  E.  Desjardins,  vol.  1,  p.  99. 
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CHAPITRE  II 

Premiers  habitants  de  la   Tarentaise, 

Ibères.  —  Ligures.  —  Celtes. 

Les  Centrons  (1). 

S'il  est  impossible  de  dire  à  quelle  époque  l'Europe 
occidentale '  fut  habitée,  il  paraît  néamoins  acquis  à 
l'histoire  que  ses  premiers  habitants  furent  les 
Ibères  (2). 

De  l'Espagne,  où  ils  s'étaient  établis  après  avoir 
traversé  le  détroit  de  Gibraltar  (3),  ils  franchirent  les 
Pyrénées  pour  occuper  successivement  les  bassins  de 
la  Garonne,  du  Rhône,  de  la  Loire  et  même  de  la 
Seine  (4). 

De  taille  moyenne,  avec  des  cheveux  bruns,  des 
yeux  noirs,  le  visage  ovale,  les  extrémités  très  fines, 
le  corps  souple  et  bien  proportionné,  la  race  ibérique, 
dont  l'intelligence  était  remarquable,  se  retrouve 
encore  aujourd'hui  dans  quelques  vallées  de  l'Espagne 
et  surtout  dans  les  pays  basques. 

La  petite  ville  d'Aimé  aurait  été  le  centre  de  leur 

(t)  Bien  que  toutes  les  inscriptions  romaines  donnent  la  leçon  : 
Ceulrones,  nous  croyons  plus  sage  d'écrire  en  français  Centrons,  confor- 
ménaent  à  l'usage  de  plusieurs  siècles. 

(2)  E.  Desjardins.  —  Gaule  romaine,  v.  II,  p.  43. 

(3)  Les  Ibères  venaient  du  sud.  On  ne  retrouve  aucune  trace  de 
leur  séjour  dans  le  nord,  ce  qui  fait  supposer  qu'ils  sont  arrivés  en 
Espagne  après  avoir  traversé  la  Méditerranée. 

(4)  M.  D'Arbois  de  Jubainville.  —  Desjardins,  v.  II,  p.  46. 
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colonie  daas  la  Tarentaise  (1).  Son  climat  doux  et 
agréable,  sa  position  si  prisée  des  fonctionnaires 
romains,  qui  y  créèrent  des  villas  et  des  maisons  de 
plaisance,  les  types  assez  purs  de  celtibères  que  Ton  . 
retrouve  dans  la  population  des  villages  voisins,  nous 
font  croire  que  ce  peuple  y  créa  sa  capitale  (2). 

Plus  tard,  les  Ligures,  un  des  rameaux  de  la 
grande  famille  aryenne,  paraissaient  au  nord  des 
Gaules  après  avoir  traversé  le  Caucase  et  remonté  la 
vallée  du  Danube.  Ils  parcoururent  à  peu  près  tout  le 
pays,  établissant  de-ci  de-là  quelques  colonies  et  se 
fixèrent  plus  spécialement  dans  la  Narbonnaise  entre 
le  Rhône  et  les  Alpes  (3). 

<t  Les  Ligures  étaient  petits,  de  complexion  sèche 
et  nerveuse,  sobres,  économes,  durs  au  travail,  d'.un 
esprit  subtil  et  délié  éminemment  propre  aux  tran- 
sactions commerciales  ou  politiques.  Ils  vivaient  du 
produit  de  leurs  troupeaux,  de  lait  et  de  bière  d'orge. 
Leurs  pâturages  étaient  dans  les  montagnes  et  sur  les 
bords  de  la  mer  (4). 

Les  Médulles  dans  la  Maurienne  doivent  apartenir 
à  cette  race  ^5).  Dans  la  Tarentaise,  la  petite  ville  do 
Bergintrum  serait  également  une  colonie  ligure  si, 

(1)  M.  l'abbé  Ducis.  —  Queitions  archéologiques,  p.  136. 

(2)  Les  types  de  jeunes  filles  d'Âime  et  de  Bourg-Sainl-Maurîce 
rappellent  d'une  manière  frappante  les  femmes  des  Iles  Baléares. 

(3)  Festus  avienus.  —  Desjardins,  vol.  II,  p.  51-52-57, 

(4)  Desjardins,  vol.  II,  p.  50-109. 

(5)  /d.,  p.  97-98. 
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comme  l'affirme  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  le  pré- 
fixe Berg  est  propre  au  Jangage  de  ce  peuple  (1). 

Enfin  eut  lieu  la  grande  migration  des  Celtes  que 
quelques  auteurs  font  remonter  du  xviii*  au  xvi*  siècle, 
et  que  d'autres  retardent  du  vi*  au  v*  siècle  avant  J.-C. 

Partis  du  nord-est  de  l'Asie  Mineure,  où  ils 
s'étaient  vraisemblablement  fixés  peu  de  temps  après 
la  dispersion  des  hommes  dans  les  plaines  de  Sennaar, 
les  Celtes  tournèrent  leurs  regards  vers  l'occident. 

Ayant,  comme  les  Ligures,  franchi  le  Caucase,  ils 
s'avancèrent  vers  le  nord,  dans  les  steppes  immenses 
de  la  Russie,  d'où,  après  des  marches  et  des  haltes 
plus  ou  moins  longues  et  plus  ou  moins  nombreuses, 
ils  envahirent  l'Europe  Occidentale  (2) 

Divisés  en  deux  branches,  les  Kimrjs  et  les 
Galls  (3),  ils  occupèrent  les  Gaules  à  une  époque  qu'il 
est  impossible  de  préciser,  mais  qui  est  certainement 
très  ancienne. 

Les  Kimris  s'arrêtèrent  en  Belgique. 

Les  Galls  envahirent  la  France  actuelle  et  reje- 
tèrent, sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  les  Ibères 
qui  peuplaient  le  pays.  La  Gaule  reçut  d'eux  son  nom  : 
Ceilt-ach  ou  Galt-ach  (4). 

La  rencontre  des  Celtes  et  des  Ibères  fut  signalée 
par  de  grands  combats.  Au  fur  et  à  mesure  qu'arri- 
vaient de  nouvelles  tribus  galliques,  la  guerre  devenait 

(1)  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  —  Desjardins^  vol.  II,  p.  84-238. 

(2)  Chantrel.  —  Histoire  romaine, 

(3)  Amédée  Thierry.  —  Desjardias.  vol.  II,  p.  t97. 

(4)  Chantrel.  —  Histoire  romaine. 
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plus  acharnée  ;  elle  se  termina  par  la  victoire  des 
envahisseurs. 

De  semblables  combats  eurent  lieu  contre  les 
Ligures,  qui  furent  rejetés  dans  les  vallées  des  Alpes 
et  dans  la  rivière  de  Gênes. 

«  Les  traits  saillants  de  la  famille  celtique,  ceux 
qui  les  distinguaient  le  plus  des  autres  familles  hu- 
maines, peuvent  se  résumer  ainsi  :  une  bravoure 
personnelle  que  rien  n'égale  chez  les  autres  nations, 
un  esprit  franc,  impétueux,  ouvert  à  toutes  les  im- 
pressions ;  pleins  d'intelligence,  mais,  à  côté  de  cela, 
une  mobilité  extrême,  point  ou  très  peu  de  constance  ; 
une  répugnance  marquée  aux  idées  d'ordre  et  de 
discipline  si  puissantes  chez  les  races  germaniques  ; 
beaucoup  d'ostentation  ;  enfin,  une  désunion  perpé- 
tuelle,  fruit  d'une  excessive  vanité.  » 

Le  trait  qui  leur  fait  le  plus  d'honneur,  c'est  un 
sentiment  de  noble  sympathie  pour  le  malheur. 

«  Dans  une  réunion  de  Celtes,  apprend-on  qu'une 
cité  soit  opprimée  par  ses  voisins,  ou  qu'un  peuple 
soit  réduit  en  servitude  par  de  cruels  tyrans,  tous  ma- 
nifestent la  plus  vive  indignation  ;  et,  s'il  se  trouve 
là  un  chef  pour  les  conduire,  ils  volent  à  la  défense 
des  opprimés  sans  calculer  ni  la  distance,  ni  les 
périls  »  (1). 

Les  Galls  étaient  robustes,  de  haute  stature  ;  ils 
avaient  le  teint  blanc,  les  yeux  bleus,  les  cheveux 
blonds  ou  châtains.  » 

(1)  Encyclopédie  du'xix»  siècle,  vol.  VIII,  p.  322  tiré  de  Polybe  et 
Diodqre  de  Sicile,  vol.  XXIX. 
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«  L'habillement  commun  à  toutes  les  tribus  se 
composait  d'un  pantalon,  ou  braie,  d'une  chemise  à 
manches  d'étoffe  rayée  et  d'une  casaque,  ou  saie 
ornée  de  figures  ou  de  fleurs  et  brodée  d'or  ou  d'ar- 
gent chez  les  riches.  Les  plus  pauvres  la  remplaçaient 
par  une  peau  de  bête,  ou  par  une  couverture  de  laine 
grossière  »  (1). 

Dans  l'origine,  ils  étaient  chasseurs  et  pâtres  ;  plus 
tard  ils  s'adonnèrent  à  l'agriculture. 

Leurs  armes  offensives  étaient  des  haches  et  des 
couteaux  de  pierre,  puis  des  flèches  armées  d'une 
pointe  eu  silex  ou  en  coquillage,  des  massues,  des 
épieux  durcis  au  feu,  qu'ils  nommaient  gais  et  d'au- 
tres cataies,  qu'ils  lançaient  enflammés  sur  Ten- 
nemi  (2). 

Leurs  armes  défensives  se  bornaient  à  un  bouclier 
de  planches  grossièrement  unies,  de  forme  étroite  et 
allongée.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  adoptaient  les 
armes  métalliques  (3). 

Ils  se  passionnaient  surtout  pour  deux  choses  :  les 
armes  et  l'esprit  (4).  Ils  excellaient  dans  les  deux  > 
«  ils  combattaient  avec  furie  ;  chez  eux  la  valeur 
était  tout;  ils  combattaient  parfois  nus  jusqu'à  la 
ceinture  par  bravade  ;  ils  entonnaient  des  chants 
guerriers,  attachaient  au  cou  de  leurs  chevaux  les 

(1)  A,  Thierry,  Encyclopédie  XXI.  p.  351. 

(2)  Gais  en  gaélique  signifie  armée,  gaisy  bravoure;  gas  force, 
gath-tch  dard  brûlant. 

(3)  L'abbé  Mury. 

(4)  Gaton. 
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têtes  de  leurs  ennemis  vaincuS;  et  ils  aimaient  beau* 
coup  le  vin  (1). 

«  Si  Tesprit  avait  tant  d'attrait  pour  le  peuple,  les 
poètes  principalement  devaient  se  piquer  d'en  avoir. 
Tout  barde  était  né  malin,  et  autant  il  se  sentait 
d'inspiration  pour  la  haute  poésie,  autant  faisait-il 
éclater  de  malice  et  de  verve  dans  les  spirituelles  sa- 
tires dirigées  contre  les  adversaires  de  son  héros  (2)  ». 

Ils  vivaient  de  lait  et  de  la  chair  de  leurs  trou- 
peaux ;  la  viande  de  porc  était  leur  aliment  préféré. 
Ils  habitaient  de  petits  villages  et  possédaient  une 
organisation  de  castes  sous  Tautorité  d'un  roi  ou  d'un 
chef  élu. 

La  religion  des  Druides,  qui  paraît  d'origine  rela- 
tivement moderne  (3),  n'était  pas  pratiquée  ni  connue 
dans  toute  l'étendue  des  Gaules.  Dans  l'est  il  n'en  a 
jamais  été  question,  et  dans  l'ouest  elle  était  même 
beaucoup  plus  limitée  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment (4). 

Les  monuments  mégalithiques,  Cromlechs,  dol- 
mens, menhirs,  peulvans,  ne  sont  pas  des  monuments 
druidiques  comme  on  Ta  supposé  jusqu'à  nos  jours  (5). 
(c  La  moindre  réflexion  suffît  en  effet  pour  démontrer 
que  ces  vestiges  d'une  civilisation  grossière  et  incon- 

(1)  Polybe    et   Tite-Live,  Amm-Marcell,    XV.   XII,   4.   —    Desjar- 
dins, il,  p.  199. 

(2)  Encyclopédie  vol.  VIIJ,  p.  322,  tiré  de  Caton. 

(3)  E.  Desjardins,  vol.  II,  p.  518. 

(4)  Id.,  p.  515. 

(5)  M.  d'Arbois  de  Jubain ville, 
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nue,  mais  probablement  fort  ancienne,  et  qui  a  précédé 
de  longs  siècles  les  âges  historiques  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  druidisme  (1). 

«  Si  le  culte^  la  liturgie,  les  holocaustes  mêmes  des 
druides  eussent  eu  pour  témoins  nécessaires  les 
menhirs  et  les  allées  couvertes,  les  auteurs  qui  nous 
ont  parlé  de  ces  cérémonies  auraient  mentionné  les 
pierres  saintes  de  ces  autels  et  de  ces  temples  en  plein 
vent.  Aucun  n'y  fait  même  une  lointaine  allusion  ; 
mais  tous  parlent  de  ces  forêts  sombres,  de  ces  chênes 
à  l'ombre  desquels  ils  célébraient  leurs  mystères, 
accomplissaient  leurs  sacrifices,  tenaient  leurs  assises 
et  leurs  écoles  ;  toujours  l'arbre,  jamais  la  pierre  : 
c'est  partout  et  toujours  le  chêne  avec  le  gui  sacré, 
envoyé  du  ciel,  qui  sont  inséparables  des  druides,  non 
le  dolmen  et  le  cromlech.  Il  faut  donc  renoncer  à 
associer  les  prêtres  gaulois  à  ce  culte  incomparable- 
ment plus  ancien  et  absolument  inconnu,  dont  les 
champs  mégalithiques  sont  restés  les  muets  té- 
moins »  (2). 

Venue  de  la  Bretagne  (Angleterre},  la  religion 
druidique  ne  paraît  pas  avoir  jamais  existé  dans  la 
Narbonnaise  et  encore  bien  moins  dans  les  vallées 
des  Alpes,  Aucun  auteur  ancien  ne  la  signale  dans 
l'est;  bien  plus,  le  récit  de  César  fait  ressortir  que  les 
Romains  ne  rencontrèrent  les  druides  pour  la  pre- 
mière fois  qu'en  sortant  de  la  Province  (3). 

(1)  E.  Deajardins,  vol.  II,  p.  200-201. 

(2)  E.  DesJardiDS,  v.  2,  517,  518. 

(3)  César-Commentaires,  Desjardins,  vol.  II,  p.  518. 
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Issus  de  la  grande  famille  indo-européenne  des 
Celtes  (1),  les  Centrons  avaient  pénétré  dans  les  vallées 
alpestres  en  remontant  le  cours  des  rivières  et  s'y 
étaient  établis  définitivement  après  avoir  soumis  à 
leur  pouvoir  les  populations  ibériques,  ligures  et 
ibéro-ligures  qui  s'y  trouvaient,  et  se  les  être  assimi- 
lées de  façon  à  ne  former  plus  qu'un  peuple. 

Ils  conservaient  le  type  et  les  qualités  propres  à 
leur  race,  modifiés  néanmoins  par  leur  croisement 
avec  les  races  primitives,  par  leurs  nouvelles  habitu- 
des, par  le  climat  et  l'aspect  grandiose  et  sévère  du 
pays  conquis. 

Leur  esprit  et  leurs  mœurs  s'identifièrent  avec 
cette  nature  austère  et  imposante  (2).  Tout  en  conser- 
vant cette  bravoure  qui  ne  redoute  aucun  obstacle  et 
ne  craint  pas  le  péril,  ils  devinrent  plus  positifs  et  plus 
froids.  Les  neiges  perpétuelles  couronnant  les  Alpes 
avaient  comme  rafraîchi  leurs  cerveaux  ;  l'imagina- 
tion brillante,  l'enthousiasme  spontané,  Thumeur 
belliqueuse  avaient  fait  place  au  calcul  et  à  la  froide 
raison.  Moins  impétueux,  mais  plus  persévérants  et 
plus  accessibles  aux  idées  d'ordre  et  de  discipline,  ils 
poussaient  Tamour  de  la  patrie  jusqu'à  ne  rien  trouver 
au-dessus  de  leur  pays.  Fiers  et  indépendants,  comme 
le  furent  dans  tous  Jes  temps  et  sous  toutes  les  lati- 
tudes les  peuples  montagnards  (3),   ils  défendaient 

(1)  Quelques  auteurs  croient  que  les  Centrons  appartiennent  à  la 
race  des  Kimris  et  qu'ils  viennent  de  la  Belgique  où  un  peuple  portaft 
le  même  nom. 

(2)  Atrox  cœlum,  perinde  ingénia. 
C3)  Ghantrel.  Histoire  romaine. 
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avec  énergie  les  frontières  contre  les  attaques  inces- 
santes de  leurs  voisins  et  les  tentatives  souvent  renou- 
velées des  populations  qui  cherchaient  à  passer  les 
Alpes. 

Pour  fixer  les  limites  du  territoire  des  Centrons, 
il  est  nécessaire  d'étudier  les  motifs  généraux  éma- 
nant de  rhistoire  ou  dérivant  des  temps  et  des  lieux, 
qui  sont  de  nature  à  éclairer  nos  recherches  et  à 
appuyer  nos  conclusions  : 

En  général,  nous  ne  devons  pas  considérer  les 
petits  fleuves  et  les  rivières  comme  ayant  servi  de 
limites  entre  deux  nations  dans  les  âges  reculés.  Cette 
Temarque  est  surtout  vraie  pour  les  régions  monta- 
gneuses, et  spécialement  pour  les  vallées  étroites  et 
profondes  des  Alpes.  En  effet,  comprendrait-on 
qu'une  vallée,  comme  la  Tarentaise,  la  Maurienne  et 
le  haut  Faucigny,  fût  occupée  par  deux  peuples  ayant 
pour  ligne  de  séparation  l'Isère,  l'Arc  ou  l'Arve  ?  La 
crête  des  montagnes  est  la  seule  limite  naturelle  offrant 
toute  garantie  et  sécurité,  c'est  la  vraie  frontière  des 
peuples  et  surtout  des  peuples  barbares  (1). 

Dans  la  formation  des  provinces,  la  création  des 
cités  et  l'organisation  administrative  des  pays  con- 
quis, les  Romains  eurent  toujours  pour  principe  de 
respecter  l'autonomie  et  les  limites  des  populations. 

Rome  païenne,  dont  la  mission  divine  était  de 
soumettre  l'univers  pour  préparer  l'avènement  du 
Rédempteur  promis  et  attendu  et  faciliter  la  diffusion 
du  christianisme,  procédait  à  la  conquête  avec  une 

(l)  E.  Desjardins.  Géographie  de  la  Gaule. 
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sagesse  qui  étonne  ceux  qui  ne  savent  pas  ou  ne 
veulent  pas  voir  Taction  de  la  Providence  dans  la 
marche  de  Thumanité  à  travers  les  siècles.    , 

Par  les  armes,  on  peut  vaincre  son  ennemi;  on 
l'assujettit  par  la  force ,  mais  la  conquête,  la  vraie 
conquête,  ne  peut  se  consommer  que  par  l'intérêt  réel 
et  la  volonté  des  cœurs. 

La  guerre  de  1870  nous  a  causé  la  perte  de  deux 
provinces.  L'Alsace  et  la  Lorraine  ont  été  violemment 
arrachées  à  la  France  et  soumises  aux  lois  allemandes. 
La  douceur  et  la  violence,  alternativement  mises  en 
œuvre  par  les  vainqueurs,  n'ont  pu  germaniser  nos 
frères  malheureux.  Ils  sont  soumis,  assujettis,  cour- 
bés sous  le  pouvoir  teutonique  ;  mais  leurs  cœurs 
sont  restés  français  ;  ils  ne  sont  pas  et  ne  seront 
jamais  conquis. 

Rome  était  plus  habile.  Après  la  guerre,  la  nation 
vaincue  conservait  ses  dieux,  ses  chefs,  ses  lois  ;  elle 
continuait  à  s'administrer  et  à  vivre  de  sa  propre  vie, 
d'après  ses  usages  et  ses  mœurs.  Le  vainqueur  avait 
accordé  la  paix  à  des  conditions  généreuses;  il  ne 
paraissait  être  qu'un  protecteur  et  non  un  maître. 

Maintenu  dans  tous  ses  droits,  ne  voyant  aucun 
changement  apparent,  le  vaincu  s'habituait  peu  à 
peu  au  nom  romain,  il  en  arrivait  bientôt  à  désirer, 
puis  à  être  fier  de  ses  victoires,  à  prendre  part  à  ses 
luttes,  à  solliciter  ses  faveurs,  et  finissait  invariable- 
ment par  s'incorporer  à  l'empire.  Il  était  conquis  (1). 

(1)  E.  Desjardins,  vol.  lï,  p.  2-3. 
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é 

Les  cités  romaines  comprenaient  donc  le  territoire 
entier  des  peuplades  dont  elles  étaient  formées. 

L'organisation  ecclésiastique,  modelée  sur  l'orga- 
nisation civile,  conserva  le  plus  souvent  les  limites  de 
la  cité.  L'évêque,  tenu  de  choisir  pour  sa  ville  épis- 
copale  celle  où  étaient  établies  les  autorités  impériales, 
reçut,  au  point  de  vue  religieux,  la  même  étendue  de 
juridiction  que  le  chef  de  la  cité  au  point  de  vue 
administratif. 

Ces  deux  principes  admis,  nous  croyons  pouvoir 
déterminer  exactement  le  territoire  que  les  Centrons 
occupaient  au  moment  de  la  conquête  des  Gaules  par 
les  armées  romaines  : 

Au  nord-est  ils  avaient  pour  voisins  les  quatre 
petits  peuples  du  Valais  :  les  Viheri,  les  Seduni,  les 
Veragri  et  les  Nantuates,  qui,  sous  la  domination  de 
Tempire  romain,  furent  réunis  dans  la  cité  cVOctodu- 
rus  (Martigny)  et  reçurent  le  nom  collectif  d'Octo- 
durenses  (1). 

Au  nord-ouest  et  à  l'ouest,  ils  touchaient  au  terri- 
toire des  AUobroges,  qui  s'étendaient  entre  le  Rhône 
et  l'Isère,  depuis  le  lac  Léman  jusqu'au-delà  de 
Vienne,  chef-lieu  de  leur  cité  (2). 

Au  midi,  ils  confinaient  aux  Tricorii  établis  dans 
la  vallée  du  Drac,  aux  Uceni  occupant  celle  de  la 
Romanche,  et  aux  Caiuriges  qui  peuplaient  les  vallées 
supérieures  de  la  Durance  et  de  la  Dora  Riparia  (3). 

(t)  Pline.  E.  Desjardins,  v.  2.  p.  234-?36. 

(2)  E.  Desjardins,  v.  2,  p.  236. 

(3)  W.,  p.  232, 
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A  Test,  ils  étaient  séparés  des  Salassi  et  des 
Graïoceli  par  la  cime  des  Alpes  Graïes  depuis  le 
massif  du  mont  Blanc  jusqu'au  mont  Cenis  (1). 

La  frontière  du  nord-est  se  trouve  formellement 
établie  par  le  rapport  de  Pline,  qui  affirme  que  les 
Octodurenses  étaient  voisins  des  Ceutrones  (2).  Il  est 
incontestable  que  les  Octodurenses  avaient  pour  ter- 
ritoire le  Valais  et  probablement  la  partie  est  du 
Chablais.  Les  Centrons  occupaient  donc  le  haut  Fau- 
cigny,  de  Cluses  à  Servez.  La  vallée  de  Chamonix,  qui 
touche  au  Valais  par  le  col  de  Balme  et  Vallorcine,  et 
dans  laquelle  on  ne  pouvait  pénétrer  que  par  le  col  de 
la  Forclaz,  était  habitée  par  un  petit  peuple,  leur  client 
et  leur  allié.  L'allée  Blanche,  le  val  Ferret  et  Cour- 
mayeur  faisaient  partie  du  territoire  des  Salasses, 
qui  étaient  maîtres  absolus  de  toute  la  vallée  d'Aoste, 
et  qui,  avant  d'être  repoussés  dans  les  montagnes  et 
vaincus  par  Appius  Claudius  Pulcher  en  143  avant 
J.-C,  s'étendaient  même  dans  les  plaines  du  Pô  (3). 
Du  reste,  l'inscription  qui  se  trouve  à  Bourg-Saint- 
Maurice  établit  d'une  manière  certaine  que  la  crête 
des  Alpes  Graïes  était  la  vraie  limite  séparant  ces 
deux  peuples.  C'était  donc  bien  par  la  vallée  de  Cha- 
monix et  le  col  de  Balme  que  les  Octodurenses  étaient 
voisins  des  Ceutrones  (4). 

(1)  Inscription  de  Bourg-Sainl-Maurice. 

(2)  Pline.  —  Octodurenses  finitimi  Ceutrones. 

(3)  Ptolémée,  géogr.  11.  —  Tite-Live,  liv.  LUI. 

(4)  Àqims  per  fines  Ceutronum  (corpus)  le  tôrritoire  frontière  des 
Centrons.  Bergintrum  est  bien  près  de  la  crête  des  Alpes  et  se  trouve 
ainsi  territoire  frontière. 
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Dans  ses  Commentaires,  Jules  César  raconte  que 
lorsqu'il  se  dirigeait  vers  la  Gaule  avec  cinq  légions 
pour  combattre  les  Helvétiens  (58  avant  J.-C),  les 
CeutroneSy  les  Graïoceli  et  les  Caturiges,  occupant 
les  hauteurs,  tâchèrent  de  s'opposer  à  son  passage 
à  travers  les  Alpes,  et  que  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs 
combat  qu'il  parvint  à  les  repousser  d^Ocelum.  De  là 
il  se  rendit  en  six  jours  chez  les  Voconces,  qui  s'éten- 
daient jusqu'à  risère,  et  chez  les  Allobroges  (1). 

La  ville  d'Ocelum,  dont  on  a  recherché  assez 
longtemps  la  position,  se  trouvait  entre  Turin  et  Suse, 
à  l'entrée  des  Alpes,  sur  l'emplacement  actuel  de  Dru- 
biaglio,  en  face  d'Avigliana,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Dora  Riparia,  à  20  milles  de  Suse.  C'était,  comme  le 
nom  l'indique,  la  capitale  des  Graïoceli  (Graïorum 
Ocelum),  qui  peuplaient  le  versant  oriental  des  Alpes 
Graïes,  à  l'est  du  mont  Iséran,  entre  le  val  d'Aoste 
au  nord  et  la  vallée  de  la  Dora  Riparia  au  midi  (2). 

Les  Graïocèles,  unis  dans  cette  rencontre  aux 
Centrons  et  aux  Caturiges,  étaient  certainement  voi- 
sins de  ces  deux  peuples. 

En  effet,  les  Caturiges  occupaient  la  haute  val- 
lée de  la  Durance,  le  passage  du  mont  Genèvre  et  le 
versant  italien,  rive  droite  de  la  Dora  Riparia  jusqu'à 
Avigliana  (3);  la  ville  de  Suse  devait  leur  appartenir. 

(I)  César.  Commentaires. 

{1)  César.  B.  C.  I.  10.  —  Slrabon  compte  XCIX  milles  entre  fîfcro- 
dunum  et  Ocelum  ;  il  en  compte  XXVIII  entre  Ocelum  et  Scingomagus  ; 
les  vases  apollinaires  placent  Suse  à  XX  milles  d'Ocelum  (Garrucci,  I, 
p.  163).  —  Carlo  Promis,  Storia  d'elV  antico  Torino,  p.  288.  —  Des- 
jardins, V.  4,  p.  604,  V.  1,  p.  84. 

(3)  E.  Desjardins,  v.  Il,  p.  95. 
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Comment  pourrait-on  expliquer  la  présence  des 
Centrons  à  Ocelum  si  leur  territoire  s'était  borné  à 
la  Tarentaise  actuelle?  Les  passages  difficiles  des 
montagnes  et  la  distance  à  parcourir  ne  leur  auraient 
pas  permis  de  se  trouver  au  moment  voulu  dans  la 
capitale  des  Graïocèles.  Au  point  de  vue  de  leur 
intérêt  personnel,  avant  de  songer  à  traverser  des 
montagnes  couvertes  de  neige  (mars  58)  (1)  pour  porter 
secours  à  des  peuples  éloignés,  ils  devaient  se  'hâter 
de  fortifier  leurs  frontières  et  de  défendre  leur  ter;*i- 
toire  contre  une  invasion  probable. 

On  nous  objecte  que  les  Centrons  ne  pouvaient 
occuper  la  Maurienne,  puisque  c-ette  vallée  apparte- 
nait aux  Médulles,  et  que,  ayant  un  système  aérien 
de  transmettre  et  recevoir  les  nouvelles  avec  rapidité 
et  à  de  grandes  distances,  les  Centrons  informés  des 
projets  de  César,  avaient  pu  réunir  une  armée,  pas- 
ser la  Vanoise  et  le  mont  Cenis  pour  se  trouver  à 
Ocelum  au  moment  de  l'arrivée  des  légions  romaines. 

Sans  nier  absolument  cette  hypothèse,  nous  ne  la 
croyons  pas  fondée  et  même  peu  possible,  étant 
donné  la  promptitude  des  marches  du  général 
romain. 

Après  les  découvertes  précieuses  de  M.  Carlo 
Promis  et  la  fixation  certaine  de  la  position  d'Ocelum 
à  20  milles  de  Suse,  il  ne  peut  plus  être  question  de 
placer  les  Graïocèles  sur  les  deux  versants  du  mont 

(1)  César  avait  promis  aux  Helvétiens  de  répondre  à  leurs  propo- 
sitions aux  prochaines  Ides  d'avril,  8  ^vril  48  av.  ^.-G, 
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Cenis  (1).  La  vallée  de  TArc  était  donc  entièrement 
aux  Médulles.  Mais  pourquoi  alors,  eux  qui,  plus  que 
leurs  voisins  du  nord  avaient  intérêt  à  défendre  une 
cause  qui  les  touchait  de  près,  n'avaient-ils  pas  rejoint 
les  Caturiges  et  les  Graïocèles  ? 

Ils  faisaient  certainement  partie  de  Texpédition, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  leur  entrée  dans  les 
Alpes,  les  Centrons  avaient  vaincu  les  Ibéro-Ligures 
de  la  Tarentaise  et  les  Médulles  de  la  Maurienne  et 
qu'ils  les  avaient  soumis  à  leur  domination.  Les  vain- 
cus ainsi  absorbés  par  les  vainqueurs,  ne  formaient 
plus  qu'un  peuple  avec  eux  (2). 

Voilà  pourquoi  César  ne  mentionne  pas  les  Mé- 
dulles, bien  qu'ils  fussent  présents  à  ces  combats  ;  ils 
faisaient  partie  de  l'armée  Centronne.  Du  reste  la 
Maurienne  était  alors  relativement  très  peu  peuplée. 

Les  Centrons  occupaient  donc  toute  la  vallée  de 
TArc  ;  ils  s'étendaient  même  sur  le  versant  méridional 
du  mont  Cenis  jusqu'à  la  Dora  Riparia,  et  touchaient 
aux  territoires  des  Caturiges  et  des  Graïocèles  (3). 

Ainsi  s'explique  fort  naturellement  une  petite 
armée  permanente  de  Centrons  auprès  de  Suse,  par 

(1)  Les  vases  apoUinaires  placent  Ocelum  à  XX  milles  de  Suse.  Les 
états  de  Cottius  s'éleadaieiit  jusqu'à  Âvigliana  en  face  d'Oeelum  ;  une 
inscription  qui  y  a  été  découverte  porte  :  Finib  Colti.  La  Gaule  citérieure 
s'étendait  jusqu'à  Ocelum.  ^  Commentaires  de  César,  8,  6,  1,  10. 

(2)  L'occupation  de  la  Maurienne  par  les  Médulles  n'empêche  pas 
que  cette  vallée  fit  partie  du  territoire  des  Centrons.  De  môme  qu'au> 
jourd'hui  les  Mauriennais,  les  Tarins  et  les  Faucignerans  sont  tous  sa- 
voyards, de  même  alors  les  MedullU  les  Acitavones  étaient  Centrons.  Les 
Caturiges  comprenaient  plusieurs  peuples  ;  les  Octodurenses  se  compo- 
saient eux-mêmes  des  Viberi,  des  Seduni,  des  Veragri  et  des  Nantuates, 

(3)  B.  Desjardins,  v.  1,  p.  76-78-85,  v.  H.  p.  604. 
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la  nécessité  qu'il  y  avait  pour  eux  de  garder  et  dé- 
fe^ndre  le  passage  du  mont  Cenis.  Par  ce  fait,  le  récit 
de  César  devient  clair  et  la  confédération  des  trois 
peuples  compréhensible. 

La  frontière  du  sud  peut  donc  être  fixée  à  la  crête 
des  montagnes  qui  séparent  la  vallée  de  TArc  de  celles 
de  la  Durance  et  de  la  Romanche,  et  aux  territoires 
des  Caturiges  et  des  Graïocèles,  dans  la  vallée  de 
Suse.  L'ancien  diocèse  de  Saint-Jean-de-Maurienne, 
qui  a  été  suffra^ant  de  Tarchevêché  de  Darantasia 
pendant  les  viii'et  ix**  siècles,  confinait  à  Avigliana  (1). 
Cette  limite  ne  rappellerait-elle  pas  celle  des  anciens 
peuples  et  ne  consacrerait-elle  pas  notre  conclusion  ? 

Il  est  constant  que  les  Centrons  s'étendaient  au  nord 
dans  le  bassin  de  l'Arve  supérieur  ;  mais  occupaient- 
ils  toute  la  vallée  ou  simplement  le  val  Montjoie  ?... 

Une  voie  de  communication  entre  les  vallées  méri- 
dionales de  TArc,  de  l'Isère,  du  Doron,  et  celle  de  1-Ar- 
ve,  était  indispensable  à  leurs  rapports  publics  et  com- 
merciaux. De  tout  temps  elle  avait  dû  exister.  Or,  entre 
le  haut  Faucigny  et  la  Tarentaise,  il  n'existe  que  deux 
passages  :  celui  qui  remonte  le  cours  du  Versoyen, 
de  Boùrg-Saint-Maurice  à  Bonneval,  le  torrent  des 
Glaciers  jusqu'aux  Chapieux  avec  l'ascension  du 
Bonhomme,  et  celui  de  l'Arly,  par  Albertville,  Ugines,' 
Flumet  et  Mégève. 

Le  premier,  chemin  abrupte  et  difficile,  passait  à 
une  altitude  de  2,690  mètres,  et  ne  pouvait  être  suivi 
que  pendant  les  beaux  jours  de  l'été,  de  juin  à  sep- 

(1)  Bes30ri  475, 
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tembre.  Impraticable  pendant  plus  de  huit  mois  de 
Tannée,  il  n'était  pas  suffisant,  et  nous  sommes  con- 
vaincu qu'aucun  empereur  romain  n'a' voulu  le  leur 
imposer  ;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  préoccupa- 
tion constante  à  Rome  de  maintenir  les  provinces  des 
Alpes  annexées  à  l'Italie. 

Le  second,  qui  remonte  le  cours  de  l'Arly  depuis 
Albertville  jusqu'à  Mégève,  le  seul  possible  pendant 
toute  Tannée,  leur  était  indispensable  et  se  trouvait 
sur  leur  territoire. 

En  74  de  l'ère  chrétienne,  par  ordre  de  l'empereur 
César  Vespasien,  Cneius  Pinarius  Cornélius  Clemens 
fixa  au  pas  de  la  Forclaz,  au  midi  de  Servoz,  près  de 
Saint-Gervai«,  au  moyen  d'une  borne  en  granit  recou- 
verte d'une  inscription  romaine,  un  point  de  délimi- 
tation entre  deux  peuples  que  de  savants  épigraphistes 
supposent  être  les  Viennenses  et  les  Ceutrones. 

Si  l'interprétation  de  ce  monument  est  exacte,  le 
territoire  des  Centrons  aurait  été  borné  au  nord  par 
une  ligne  droite  tendant  de  TAiguilIette,  à  Test  de 
Servoz,  à  la  pointe  des  Aravis,  par  le  col  de  la  Forclaz 
et  Combloux. 

La  vallée  de  Chamonix  était  fermée  de  tous  côtés 
par  des  montagnes  ;  les  gorges  de  Servoz,  par  où 
s'échappent  en  cascades  les  eaux  de  TArve,  étaient 
inaccessibles  avant  la  construction  de  la  route  actuelle, 
et  le  chemin  qui  y  conduisait  traversait  le  col  de  la 
Forclaz,  au  lieu  même  où  la  limite  de  Tan  74  avait  été 
posée. 

Que  cette  pierre  ait  confirmé  la  frontière  naturelle 
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par  les  crêtes  entre  les  habitants  du  bassin  de  Cha- 
monix  et  ceux  des  cantons  actuels  de  Sallanches  et  de 
Saint-Gervais,  rien  de  plus  naturel, déplus  conforme 
aux  principes  acceptés  de  tous  ;  mais  qu'elle  ait  indi- 
qué une  délimitation  imaginaire  reposant  sur  une 
ligne  purement  fictive,  cela  ne  paraît  pas  vraisem- 
blable. Aussi  avons-nous  voulu  voir  par  nous-même, 
lire  de  nos  yeux  le  nom  de  ce  peuple  confinant  avec 
les  Centrons.  L'inscription  a  considérablement  souf- 
fert ;  plusieurs  lettres  sont  illisibles,  et,  pour  lire 
Viennenses,  il  faut  changer  la  seconde  lettre  qui  est 
un  E  ou  un  L,  et  supposer  les  deux  qui  suivent. 
Nous  ne  nous  expliquerions  pas  du  reste  qu'un  monu- 
ment romain  de  cette  importance  n'ait  pas  fait  figurer 
les  deux  peuples  voisins,  ou  sous  les  noms  de  leurs 
cités  :  Viennenses  et  Foroclaudienses,  ou  sous  leurs 
noms  primitifs  :  Allobroges  et  Ceutrones  ;  Vien- 
nenses  et  Ceutronas  est  une  anomalie  (1). 

Nous  croyons  que  le  peuple  dont  il  est  ici  question 
n'est  pas  celui  de  la  cité  de  Vienne,  mais  celui  qui 
occupait  la  petite  vallée  de  Chamonix.  Il  est  probable 
qu'il  était  soumis  aux  Centrons,  puisqu'au  rapport  de 
Pline,  ceux-ci  étaient  voisins  des  Octodurenses. 

Les  Centrons  avaient  donc  pour  confins  la  crête 
des  montagnes  qui  séparent  le  haut  Faucigny  des 

(1)  LMoscription  de  la  Forclaz  a  besoin  d*être  lue  à  nouveau,  et  je 
serais  bien  étonné  si,  après  examen  du  monument  et  étude  du  pays,  on 
persistait  à  affirmer  que  la  délimitation  a  eu  lieu  entre  les  Viennenses 
et  les  Ceutronas,  On  trouvera  Vlimnenses,  Veimnenses  ou  Vemnenses^ 
mais  non  Viennenses.  —  La  lettre  qui  suit  le  V  n'est  pas  un  I  mais  bien 
un  £  ou  L.  Ce  serait  donc  le  nom  des  habitants  du  val  de  Chamonix  ; 
peu  importe  qu'on  l'ait  ignoré  jusqu'à  ce  jour. 
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vallées  de  Samoëns  et  de  Sixt  ;  le  mont  Buet,  le  col 
d'Anterne,  les  roches  de  Salaz,  le  désert  de  Plate, 
Arâches  et  le  détroit  de  Cluses,  ce  qui  est  confirmé 
par  la  tradition  (1). 

Dans  les  temps  barbares  d'émigration,  d'invasion, 
de  formation  des  peuples  ;  îiu  milieu  des  luttes  fré- 
quentes entre  les  occupants  du  sol  et  les  envahisseurs, 
les  pays  de  montagnes  devaient  être  plus  spécialement 
recherchés  par  les  émigrés,  en  raison  de  la  sécurité 
que  pouvaient  leur  offrir  leurs  frontières  naturelles. 
Une  fois  établis  dans  ces  vallées  qu'une  enceinte  de 
montagnes  inaccessibles  protégeait  contre  leurs  enne- 
mis, il  leur  était  facile  de  défendre  leur  territoire  en 
gardant  avec  soin  les  passages  qui  y  donnaient  accès. 
Evidemment  le  détroit  de  Cluses  était  leur  frontière 
naturelle,  frontière  qu'ils  ont  défendue  avec  succès 
pendant  de  longs  siècles. 

A  l'ouest,  ils  touchaient  à  la  ligne  formée  par  la 
chaîne  des  Aravis  et  du  Charvin,  en  partant  du  Pas- 
de-Cluses  à  Marlens,  puis  la  Dent  de  Cons,  l'Etoile, 
Tamié,  la  colline  sur  laquelle  est  bâti  le  village  de 
Montailleur,  l'Isère  jusqu'à  Chamousset,  l'Arc  et  les 
montagnes  qui  séparent  la  Maurienne  du  département 
de  l'Isère. 

L'archidiocèse  de  Tarentaise  s'étendait  en  effet 
jusqu'à  Montailleur,  et  avait  pour  suffragants  les  évê- 
chés  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  de  Sion  et  d'Aoste. 

La  province  équestre  impériale  des  Alpes  Ceutro- 
nicœ  ou  Alpes  Graïœ,  qui  acquit  une  grande  impor- 

(l)  Ducis.  Revue  Savoisienne^  juillet  1880. 
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lance  depuis  la  fin  du  ii*  siècle  par  la  création  d'un 
poste  nouveau  au  dernier  passage  des  Alpes,  à  Touest 
du  Grand-Saint-Bernard,  et  reçut  alors  la  dénomina- 
tion d'Alpes  Atrectianœ  on  Atractianœ,  ou  Alpes 
Graïae  et  Pœninœ,  comprenait  tout  le  territoire  des 
Centrons  avec  les  limites  que  nous  venons  de  leur 
donner  (1). 

Les  cartes  dressées  par  M.  E.  Desjardins  d'après 
Ptolémée,  vers  le  milieu  du  ii*  siècle,  la  Gaule  d'après 
la  liste  de  Vérone  en  297,  et  la  Gaule  d'après  les  deux 
notices  en  395  confirment  notre  manière  de  voir. 

En  résumé,  au  moment  de  la  conquête  des  Gaules, 
les  Centrons  et  les  peuples  qui  faisaient  partie  de  leur 
gouvernement  occupaient  tout  le  haut  Faucigny, 
c'est-à-dire  les  trois  cantons  actuels  de  Sallanches, 
Chamonix  et  Saint-Gervais,  la  vallée  de  Mégève  ;  les 
cantons  d'Ugines,  de  Beaufort,  d'Albertville  et  celui 
de  Grésy-sur-Isère,  moins  la  commune  de  Grésy  et 
partie  de  Montailleur  ;  les  deux  arrondissements  de 
Moûtiers  et  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  et  le  versant 
italien  du  Mont-Cenis  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la 
Dora  Riparia,  d'Exilles  à  Bruzolo. 

Ils  se  trouvaient  ainsi  établis  dans  un  immense 
camp  retranché,  ou  plutôt  dans  une  ville  aux  propor- 
tions gigantesques,  environnée  de  murailles  s'élevant 
à  la  hauteur  de  deux  à  trois  mille  mètres,  et  dans 
laquelle  on  ne  pouvait  pénétrer  que  par  le  défilé  de 
Cluses,  le  détroit  de  Marlens,  l'entrée  resserrée  de  la 
Maurienne,  les  cols  de  la  Balme,  du  Petit-Saint-Ber- 

(t)  E.  Desjardins,  Géographie  de  la  Qaute* 
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nard,  du  mont  Cenis,  et  enfin  la  vallée  de  l'Isère. 
Toutes  ces  portes  devaient  être  défendues  par  de 
petits  corps  de  troupes. 

La  vallée  de  Tlsère  seule  était  ouverte  à  Tennemi  ; 
c'était  leur  point  faible  ;  aussi  est-il  possible  que  dans 
leurs  luttes  contre  les  Allobroges,  ils  aient  été  quel- 
quefois repoussés  jusqu'à  TArly. 

Nous  ferons  cependant  remarquer  que  la  colline  de 
Montailleur,  se  greffant  au  nord  sur  les  montagnes 
inaccessibles  des  Bauges,  et  venant  au  midi  presque, 
se  baigner  dans  les  eaux  de  l'Isère,  formait  comme 
un  rempart  d'où  les  Centrions  pouvaient  avantageu- 
sement défendre  rentrée  de  leur  territoire  et  résister 
aux  tentatives  belliqueuses  de  leurs  voisins. 

Cette  délimitation,  basée  sur  la  configuration  du 
pays,  ressortant  de  divers  faits  historiques  et  appuyée 
sur  les  récits  de  César,  Pline  et  Strabon,  laissait  à  ce 
peuple  des  montagnes  les  voies  de  communication 
nécessaires  pour  son  administration  et  le  maintien  de 
son  unité. 

La  capitale  du  pays  était  située  au  confluent  du 
Doron  et  de  l'Isère,  entre  Mou  tiers  et  les  rochers  de 
Salins,  dans  ce  bassin  profond  qu'environnent  trois 
hautes  montagnes,  droites  comme  des  cônes  et  de 
l'aspect  le  plus  sévère  (1). 

Ce  vallon,  qui  mesure  à  peine  un  kilomètre  du 
levant  au  couchant,  dans  sa  plus  grande  largeur,  et 
deux  kilomètres,  du  nord  au  midi,  aurait  été,  dans 

(1)  Ducis,  Questions  archéologiques  et  historiqites,  p.  ]  03  104;  Garin 
Mémoires  de  V Académie  de  La  Val  d'Isère,  vol.  2,  p.  295  à  308. 
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les  temps  préhistoriques,  un  lieu  marécageux,  un 
petit  lac  (1)  peut-être,  que  comblèrent  de  leurs  dépôts 
constants  les  deux  rivières  qui  viennent  y  mêler  leurs 
eaux.  Partout,  en  effet,  où  Ton  fouille  le  sol  à  une 
certaine  profondeur,  on  trouve  des  couches  superpo- 
sées de  gravier,  de  sable  et  de  terre  végétale  (2). 

A  ne  considérer  que  le  passage  exigu  par  où 
risère  s'échappe  en  bouillonnant  au  milieu  d'énormes 
rochers,  roulant  ses  flots  sur  des  pierres  immuables, 
dont  le  niveau  n'a  pu  que  baisser  par  le  frotte- 
ment des  eaux,  parait  donner  créance  à  cette  opinion 
et  en  justifler  tout  au  moins  la  vraisemblance. 

Quatre  vallées  s'y  concentrent  par  des  avenues 
tellement  étroites  et  resserrées  entre  les  montagnes 
qu'elles  peuvent  être  regardées  comme  les  portes 
d'une  vaste  forteresse  :  la  vallée  de  la  haute  Isère, 
par  le  détroit  de  Saix  et  le  défilé  qui  donne  accès  au 
quartier  du  pain  de  Mai  ;  la  vallée  inférieure  de  la 
même  rivière,  par  Briançon  et  les  rochers  de  Séran  ; 
la  vallée  de  Bozel,  par  le  chemin  qui  contournait  le 
rocher  de  Salins  ;  et  celle  des  Bellevilles,  par  les  gorges 
du  torrent  qui  en  découle. 

Les  eaux  torrentueuses  des  deux  rivières,  qu'au- 
cune digue  ne  maintenait  dans  leur  lit,  se  répandaient 
partout,  inondant  la  majeure  partie  du  terrain  plat.  A 
chaque  crue  extraordinaire,  c'était  un  bouleversement 
nouveau,   ensablement  des  champs  et  des  prairies, 

(1)  Ducis,  p.  99  à  103  ;  Craria,  p.  295. 

(2)  Ducis,  p.  103  et  suivantes  ;  Garin,  p.  295. 
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amoncellement  de  gravier,  changement  du  cours  des 
torrents. 

Le  Doron  suivait  habituellement  le  milieu  de  la 
vallée,  il  parcourait  la  ligne  occupée  aujourd'hui  par 
le  canal  des  eaux  thermales,  celui  des  eaux  froides 
qui  faisaient  mouvoir  les  Salines,  et  courait  se  jeter 
dans  risère  en  face  des  jardins  de  la  Chaudanne,  à 
Touest  et  près  de  Moûtiers  (1).  Ce  n'est  qu'en  1560 
que,  pour  dégager  la  source  salée  perdue  depuis  plus 
d'un  siècle,  le  duc  Emmanuel-Philibert  fit  construire 
une  digue  en  pierres  de  taille  destinée  à  refouler  le 
torrent  au  pied  de  la  montagne  (2).  Pourtant,  il  ne 
paraît  pas  douteux  que  dès  l'origine  de  la  ville,  des 
travaux  de  défense  aient  été  effectués  sur  la  rive 
droite;  depuis  l'occupation  romaine  surtout,  des  mai- 
sons ayant  été  bâties  sur  Tautre  rive,  le  torrent  fut 
maintenu  dans  son  lit  par  des  endiguements  dont  on 
a  retrouvé  les  vestiges  dans  des  fouilles  qui  y  ont  été 
pratiquées  à  diverses  époques  (3). 

Comme  la  plupart  des  villes  gauloises,  elle  tira 
son  nom  du  torrent  sur  les  rives  duquel  elle  était 
assise,  et  fut  appelée  Darantasia  (4).  Elle  occupait 

(1)  Ducis,  p.  100  ;  Garin,  p.  300. 

(2)  Garin,  p.  300. 

(3)  Ducis  el  Garin. 

(4)  Dacis.  Mém.  sur  les  voies  romaines,  p.  38.  a  Les  élymologistes 
viennent  encore  appuyer  les  mesures  pour  l'emplacement  de  cette  an- 
cienne ville.  Darantasia  ou  Durantasia  (Tharentaise)y  comme  l'écrit  un 
manuscrit  du  x"  siècle,  vient  évidemment  de  sa  position  au  confluent  du 
Doron  (Thoron)  dans  l'Isère  comme  Juncto  durus  et  par  contraction 
Octodurus  (Martigny  en  Valais),  tire  son  nom  de  la  jonction  de  la  Dranse 
^Durantia)  avec  le  Rhône  ;  comme  Bergintrum  (Bourg  Saint-Maurice)  tir© 
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tout  lo  terrain  libre  au-dessus  du  niveau  des  rivières, 
entre  le  Doron  et  la  montagne,  depuis  lé  quartier  de 
Saint-Alban  jusqu'au  village  de  Salins  (1).  Les  mai- 
sons étaient  adossées  à  la  colline  ;  elles  s'échelon- 
naient en  demi  cercle  du  nord-est  au  sud-est. 

Protégée  au  nord  et  au  couchant  par  les  deux 
rivières  qui  lui  servaient  de  fossés  et  de  remparts, 
appuyée  au  levant  sur  la  Montagnette  qui  la  dominait, 
Darantasia  était  devenue  une  place  relativement 
importante. 

Sa  position  remarquable  en  faisait  la  clef  du  grand 
passage  de  TAlpe  Graïe,  et  l'exploitation  de  ses  sour- 
ces salées  lui  procurait  renommée  et  richesses. 

Nous  verrons  que  les  Salasses  n'avaient  pu  être 
soumis  par  les  généraux  de  la  république  romaine 
qu'en  les  privant  du  sel  dont  ils  faisaient  une  grande 
consommation,  et  qu'ils  tiraient  ce  sel  du  pays  des 
Centrons,  soit  des  carrières  de  sel  gemme  de  Bergin- 
trum,  soit  des  eaux  salées  de  Darantasia.  Nous  pen- 
sons que  les  AUobroges  s'approvisionnaient  aux  mê- 
mes sources. 

Le  promontoire  où  fut  très  anciennement  construit 
le  château  de  Melphe  n'aurait-il  pas  été  reconnu  par 
les  Centrons  comme  un  point  stratégique  de  la  plus 


le  sien  du  confluent  de  la  Berginta  avec  l'Isère.  C'est  toujours  la  petite 
rivière  qui  forme  l'accident  sur  la  plus  grande  et  donne  son  nom  au 
village  établi  à  leur  confluent.  » 

Nous  écrivons  DARANTASIA  avec  un  A  et  non  un  E,  en  noua  appuyant 
sur  Besson  et  les  monnaies  mérovingiennes.  Mémoires  de  V Académie  de 
La  Val  d'Isère,  vol.  3.  p.  438-444. 


(l)  Ducis,  p.  98;  Garin. 
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haute  importance  pour  la  sécurité  de  leur  capitale,  et 
ne  serait-ir  pas  naturel  d'y  voir  s'élever  leur  citadelle? 
Nous  ne  pouvons  rien  affirmer,  mais  bien  des  raisons 
nous  portent  aie  croire.  S'il  est  incontestable  pour 
tous  que  les  Gaulois  aient  possédé  des  villes  fortes,  il 
est  non  moins  certain  qu'ils  savaient  choisir  et  utiliser 
les  points  stratégiques  naturellement  fortifiés.  Ils 
aimaient  la  guerre  ;  ils  savaient  se  battre  ;  la  victoire 
couronnait  souvent  leurs  entreprises,  et,  quoique 
présomptueux  à  cause  même  de  leur  valeur  bien 
connue,  ils  ne  négligeaient  pas  les  moyens  en  leur 
pouvoir  de  résister  à  leurs  ennemis,  de  protéger  leurs 
familles,  leurs  biens  et  leurs  maisons  contre  les  in- 
cursions ennemies. 

Nous  croyons  donc  que  la  ville  gauloise  de  Daran- 
tasia  était  une  place  forte,  assise  au  pied  de  la  col- 
line, s'étendant  sur  la  rive  droite  du  Doron  jusqu'au 
rocher  de  Melphe,  couverte  par  une  ligne  défensive 
s'appuyant  à  la  citadelle  imprenable  qui  dominait  la 
vallée  (1). 

Cette  situation  avait  le  grand  avantage  d'être  tout 
à  la  fois  en  dehors  du  cours  de  l'Isère  et  assez  près 
pour  en  commander  les  défilés  et  intercepter  les  pas- 
sages. Malgré  le  peu  d'espace  laissé  libre,  les  premiers 
habitants  du  pays  ne  pouvaient  choisir  un  emplace- 
ment plus  convenable  pour  la  fondation  de  leur  ville. 
Mais  un  motif  bien  plus  grand  encore  a  dû  les  déter- 
miner à  accepter  ce  choix  ;  ce  fut  l'existence  des  eaux 

(!)  Garin,  p.  312. 
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thermales  qui,  parla  fabrication  du  sel,  leur  devinrent 
une  source  féconde  de  commerce  avec  leurs  voisins. 

S'il  est  vrai,  comme  tous  les  auteurs  se  plaisent  à 
l'aflirmer,  que  l'appellation  de  Darantasia  tient  son 
origine  de  Daren,  Darantia  (Doron)  (I)  et  qu'ainsi  la 
rivière  qui  baignait  ses  murs  lui  a  valu  son  nom,  il 
parait  en  résulter  qu'elle  était  située  sur  les  rives  du 
Doron  plutôt  que  sur  celles  de  l'Isère,  comme  Octo- 
durus  (Martigny)  était  bâti  sur  la  Durantia  (Dranse 
et  Bergintrum  (Bourg-Saint-Maurice)  sur  la  Berginta 
(Charbonnct)  (2). 

La  voie  romaine  de  Vienne  à  Milan,  par  les  Alpes 
Graïes,  remontait  le  cours  de  l'Isère  sur  la  rive  gauche 
depuis  Briançon  et  au-delà  peut-être,  suivait  le  défile 
d'Aigueblanche,  traversait  le  Doron  à  Pont-Séran, 
vraisemblablement  à  l'extrémité  nord  de  la  ville,  el 
continuait  son  parcours  sur  la  même  rive,  par  la  rue 
des  Moulins  jusqu'à  la  Saulcette  (3). 

La  table  de  Peutinger  compte  9  milles  romains 
(13,333  mètres)  de  Bergintrum  à  Axima  ;  10  milles 
(14,815  mètres)  A' Axima  à  Darantasia;  et  13  milles 
(19,260  mètres)  de  cette  dernière  ville  à  Obilonns 
(Arbine);  l'Itinéraire  d'Antonin  compte  19  milles 
(28,148  mètTes)  dG  Bergintrum  à  Darantasia.  S'ap- 
puyant  sur  ces  données,  M.  C.-M,  Pillet  avait  constate 
que  cette  ville  était  plus  éloignée  que  ne  le  sont  d( 
Moùtiers,  Aime  et  Bourg-Saint-Maurice. 

(1)  Duels,  1.  c;  Qarin.  p.  309-312. 

(2)  GarîD  et  Ducia. 

(3)  Ducis,  Kint.  sur  tei  voie»  romainei,  p,  3S-&3.GariD,  p.  995  à  313 
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En  admettant  même  que  la  voie  romaine  ait  été 
plus  accidentée  que  ne  Test  la  route  actuelle,  et  par  ce 
fait  un  peu  plus  longue,  la  différence  est  certainement 
peu  sensible  et  les  anciennes  mesures  ne  peuvent  être 
justifiées  qu'en  plaçant  Darantasia  au  midi  du  Moû- 
tiers  actuel  (1). 

Si,  à  ces  raisons,  on  ajoute  celles  qui  reposent  sur 
l'existence  à  Salins,  il  y  a  trois  siècles,  de  quatre 
inscriptions  romaines  rappelant  le  passage  de  Septime 
Sévère  et  un  vœu  fait  à  Hercule  par  l'empereur 
Dèce  (2)  ;  la  découverte  de  nombreuses  médailles  et 
monnaies  romaines  faites  en  1530  auprès  des  sources 
thermales,  et  de  celles  plus  nombreuses  encore  opérée 
dans  ce  siècle  au  lieu  appelé  Leschaux  (3)  ;  les  débris 
de  constructions  antiques  révélées  par  les  inondations 
de  1778  sur  la  rive  gauche  du  torrent  aux  regards  de 
M.  Roche  et  de  ses  contemporains  (4);  les  habitations 
en  ruines  mises  à  découvert  un  instant  sur  la  même 
rive  par  les  inondations  de  1859  (5),  et  enfin  la  rue 
pavée  et  les  fragments  de  colonne  en  pierre  blanche 
constatées  à  cinq  mètres  de  profondeur,  au  nord  du 
village  de  Salins,  dans  les  fouilles  pratiquées  pour 

(1)  Garin,  p.  310  à  3t2. 

(2)  Garin,  p.  313.  Aymard  du  Rivail  rapporte  quatre  inscriptions 
romaines  qu'on  voyait  à  Salins,  il  y  a  trois  siècles  Suivant  M.  Ducis 
voici  le  texte  de  trois  d'entr'elies,  la  quatrième  n'était  plus  lisible  :  Impp 
Severus  et  An'oninus.  —  Ex  reditu  suo  Juliœ  Augustœ  ex  œre  proprio. 
Ex  volo  Herculeio  graio. 

(3)  Garin,  p    31  . 

(4)  M.,  p.  298.  Roche,  Notices  historiqtcesy  p.  58. 

(5)  /d.,  p.  298. 
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extraction  de  sable  en  1865  et  1866  (1),  on  finira  par 
acquérir  la  conviction  que  la  ville  gauloise  était  bien 
située  sur  les  rives  du  Doron,  entre  Moûtiers  et  Salins. 

Nous  savons,  d'autre  part,  que  Saint-Marcel, 
évèque  de  Darantasia  depuis  429,  construisit,  sur 
l'emplacement  de  la  cathédrale  actuelle,  une  église  en 
rhonneur  de  la  Sainte- Vierge,  et,  à  peu  de  distance, 
une  deuxième  en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste, 
où  il  établit  les  fonts  baptismaux  (2). 

Ces  églises  furent  entourées  de  maisons  destinées 
à  rhabitation  de  l'Evêque  et  du  clergé,  ce  qui  consti- 
tua le  monasterium  ou  Moûtiers  (3). Ces  constructions 
eurent  lieu  en  dehors  de  la  ville,  sur  un  terrain  libre. 
Les  monnaies  et  les  fragments  d'inscriptions  ancien- 
nes trouvées  sur  les  bords  de  T Isère  ne  sauraient 
infirmer  notre  thèse  ;  car  nous  sommes  convaincu  que 
depuis  rétablissement  du  diocèse,  la  ville  des  Evêques 
prit  assez  vite  de  l'extension  et  grandit  jusqu'au 
jour  où  Darantasia,  en  partie  détruite,  lui  laissa  la 
prééminence  et  lui  substitua  son  nom. 


(1)  Garin,  p.  299. 

(2)  BessoD,  p.  192.  Barbier  de  Montaull,   Mém.  de  V Académie  de  La 
Val  d^Iêère,  p.  130. 

(3)  Id.  Ducis,  p,  99  et  100,  in  vico  qui  dicitur  monasterium.  Besson. 
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CHAPITRE  III 

Conquête  de  la  Centronie  par  les  Romains, 
de  120  avant  J.-C.  à  14  de  notre  ère. 

L'amour  de  la  patrie  est  un  sentiment  profond  qui 
se  trouve  gravé  dans  tous  les  cœurs.  Il  va  grandissant 
avec  Tâge.  L'enfant  aime  ce  qui  l'entoure,  la  demeure 
qui  l'a  vu  naître,  son  village,  son  clocher.  Devenu 
homme,  l'horizon  s'élargit  avec  son  intelligence;  il 
voit  avec  orgueil  son  pays  prospérer,  il  est  fier  des 
hommes  qui  lui  font  honneur  et  se  déclare  toujours 
prêt  à  le  défendre  au  péril  même  de  sa  vie. 

Ce  sentiment  est  d'autant  plus  élevé  que  la  civili- 
sation est  plus  complète.  Prenant  son  origine  dans 
l'esprit  religieux,  le  patriotisme  s'est  développé  et 
perfectionné  par  le  christianisme.  Grâce  à  la  religion 
catholique,  il  est  devenu  une  vertu  qui  enfante  les 
vrais  héros. 

Avant  la  conquête,  les  Gaules  comprenaient  un 
grand  nombre  de  petits  peuples  (1)  n'ayant  aucun  lien 
commun.  Indifférents  les  uns  aux  autres,  quelquefois 
alliés,  le  plus  souvent  ennemis,  ils  ne  formaient  pas 
une  confédération  capable  de  faire  naître  l'idée  de  la 
patrie  gauloise  (2). 

Pour  nos  ancêtres,  la  patrie  c'était  le  pays  des 

(1)  On  complaît  dans  les  Gaules  plus  de  400  peuples. 

(2)  E.  Desjardins,  vol.  Il,  p   5. 


—  580  — 

Centrons.  Elle  ne  s'étendait  pas  au-delà  des  limites 
que  nous  avons  tracées.  Ce  petit  peuple  vivait  de  sa 
propre  vie,  sous  Tautorité  d'un  chef  élu  ou  d'un  roi. 
L'histoire  ancienne  ne  nous  dit  rien  de  son  orga- 
nisation intérieure.  Il  n'est  pourtant  pas  téméraire  de 
croire  que  son  gouvernement  ressemblât  à  celui  des 
autres  peuples  gaulois. 

,  La  forme  monarchique  paraît  avoir  existé  chez  la 
plupart  des  populations  d'origine  Celtique  ;  mais  le 
pouvoir  du  souverain  n'avait  rien  d'absolu.  Il  ressem- 
blait fort  peu  aux  monarchies  modernes.  Il  n'était  du 
reste  pas  héréditaire.  Si  le  fils  très-souvent  succédait 
au  père,  ce  n'était  pas  en  vertu  du  principe  d'hérédité, 
mais  parce  qu'il  en  avait  été  jugé  digne.  C'était  un 
espèce  de  gouvernement  aristocratique  où  le  Sénat 
de  la  cité  tempérait  le  droit  du  souverain.  La  popu- 
lation formait  trois  classes  distinctes  :  le  sacerdoce,  la 
noblesse  et  le  peuple.  Les  deux  premières  étaient 
privilégiées.  «  L'ilkistration  de  la  naissance  y  donnait 
seule  accès.  Quant  au  peuple,  dit  César,  il  est  réduit 
à  une  condition  voisine  de  l'esclavage,  sans  droit  et 
sans  participation  aux  affaires.  Accablé  du  poids  des 
dettes  et  des  impôts,  victime  des  violences  de  l'aristo- 
cratie, il  reconnaît  lui-même  sa  servitude  et  subit  de 
la  part  des  nobles,  une  autorité  semblable  à  celle  que 
les  maîtres  exercent  sur  leurs  esclaves  (1).  » 

Plus  tard,  les  démocraties  se  firent  jour.  Le  peuple 
obtint  plus  de  liberté  et  réussit  à  se  faire  octroyer 
quelques  droits  dans  l'administration.  Suivant  Stra- 

(1)  César,  de  bello  gallico,  VI,  13.  —  Desjardins,  v.  II,  p.  538.  539. 
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bon,  a  on  choisissait  un  magistrat  annuel,  et,  pour  la 
guerre,  un  chef  militaire  était  désigné  par  la  multi- 
tude (1).  Tous,  noblesse  et  peuple,  en  état  de  porter 
les  armes,  assistaient  aux  assemblées  militaires  loca- 
les convoquées  et  tenues  au  début  d'une  guerre:  mais 
la  noblesse  et  le  sacerdoce  étaient  seuls  admis  au 
conseil  de  chaque  cité  où  se  discutaient  les  affaires 
politiques  (2).  » 

Les  auteurs  de  l'antiquité  ne  nous  disent  pas  un 
mot  de  la  conquête  des  Alpes  Graïes  par  les  légions 
romaines  ;  aucun  monument,  aucune  inscription  con- 
nus ne  nous  permettent  d'en  fixer  Tépoque.  Aussi, 
chaque  écrivain  du  pays  a-t-il  donné  libre  carrière  à 
son  imagination  sur  la  valeur  de  nos  ancêtres,  leur 
amour  de  Tindépendance  et  de  la  liberté.  Une  poignée 
de  montagnards,  roulant  des  rochers  sur  les  armées 
ennemies,  fait  échec  aux  maîtres  du  monde,  et  la  paix 
de  Tunivers  ne  semble  pouvoir  se  sceller  que  sur  le 
mons  Graius  après  l'extermination  du  peuple  Centron. 

S'il  y  a  exagération,  elle  est  due  à  un  noble  sen- 
timent, à  un  amour  ardent  pour  le  pays  qui  l'a  vu 
naître.  En  l'absence  complète  de  preuves  certaines,  il 
est  bien  permis  de  supposer  que  nos  aïeux,  comme 
leurs  voisins  les  Salasses,  ont  résisté  avec  constance 
et  énergie  à  Tenvahissement  de  leurs  vallées  et  que 
la  conquête  du  monde  s'est  vraiment  terminée  sur  les 
Alpes. 

(1)  E.  Desjardins,  vol.  Il,  p.  539,  540.  —  Strabon  IV,  IV,  3. 

(2)  E.  Desjardins,  vol.  II,  p.  540-641. 
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Âppien  d'Alexandrie  dit  que  pendant  la  guerre. des 
Gaules,  César  ne  pensa  pas  à  soumettre  entièrement 
les  peuplades  alpines  ;  qu'il  se  contenta,  le  plus  sou- 
vent, d'obtenir  le  passage  de  ses  troupes  (1).  D'autre 
part,  Suétone  assure  qu'à  la  fin  de  cette  guerre,  la 
Gaule,  des  Pyrénées  au  Rhin,  aux  Alpes,  au  Rhône, 
aux  Cévennes,  a  été  réduite  en  provinces  romaines  et 
imposée  d'un  tribut  (2). 

Ces  deux  récits,  bien  que  différents  dans  la  forme, 
établissent  que  les  conquêtes  de  César  s'étendaient 
à  toute  la  Gaule.  Qu'elles  n'aient  pas  été  complètes  et 
définitives,  que  plusieurs  peuples  se  soient  soulevés, 
que  des  insurrections  partielles  aient  été  tentées,  c'est 
incontestable  1  La  pacification  ne  suit  pas  immédiate- 
ment la  victoire,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  les  mon- 
tagnards surtout  aient  eu  des  velléités  de  secouer  le 
joug  du  vainqueur. 

Sans  recourir  à  des  idées  de  l'ordre  supérieur, 
nous  croyons  que  la  victoire  a  été  profitable  aux  vain- 
cus au  point  de  vue  matériel  ;  mais  nous  comprenons 
que  les  petits  rois  devenus  dépendants  de  la  république 
romaine  aient  supporté  avec  peine  cette  espèce  de 
vassalité.  César  n'a-t-il  pas  dit  qu'il  aurait  préféré  être 
le  premier  dans  un  hameau  des  Alpes  que  d'être  le 
second  dans  Rome  (3). 

La  pacification  et  l'organisation  destinées  à  assurer 

(1)  Appien  d'Alexandrie.  — •  De  bello  illyrico,  XVI. 

(2)  Suétone,  —  De  Julio  Cœsare»  25. 

(3)  Hisloire  romaine  de  Ghantrel,  p.  311. 
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la  conquête  furent  Tœuvre  de  l'empereur  Auguste  (1). 

Quoique  formant  deux  peuples  distincts,  différents 
de  caractère  et  de  mœurs,  les  Salasses  et  les  Cen- 
trons devaient  être  unis  et  alliés  pour  la  commune 
défense  de  leur  pays.  Le  cromlech  du  Petit-Saint- 
Bernard,  dû  aux  populations  primitives  (2),  avait 
certainement  conservé  sa  destination  de  temple  en 
plein  air,  et  des  fêtes  annuelles  amenaient  pendant 
Tété  sur  le  plateau  â\i  morts  Graïus,  un  grand  con- 
cours de  pèlerins  des  deux  nations.  Ces  rapproche- 
ments, au  pied  du  même  autel,  dans  un  même  esprit 
de  foi,  en  présence  et  sous  la  bénédiction  du  même 
prêtre,  étaient  éminemment  propres  à  entretenir  les 
bonnes  relations  et  à  sceller  une  alliance  défensive 
nécessaire  à  leur  réciproque  indépendance. 

L'amitié  sincère  n'a  qu'un  terrain  solide  ;  c'est 
celui  qui  repose  sur  les  principes  éternels,  qui,  quoi- 
que obscurcis  chez  les  payens,  n'en  conservaient  pas 
moins  une  grande  autorité  et  un  vrai  respect. 

Nous  savons  que  les  Salasses  avaient  été  vaincus 
et  soumis  par  Appius  Claudius  Pulcher,  en  Tannée 
143  avant  J.-C.  (3).  Il  est  vrai  qu'ils  ne  se  tinrent  pas 
pour  définitivement  battus.  Supportant  avec  peine  le 
joug  du  vainqueur,  ils  ne  manquaient  jamais  une 
occasion  favorable  de  reprendre  les  armes,  chasser 
les  postes  militaires  et  s'affranchir  du  tribut  ;  mais 

(1)  Pline  III,  XXIV  (XX). 

(2)  E,  Desjardins,  v.  Il,  p.  515-517. 

(3)  Âp.  Claudius  consul  SaUusos  gentem  cUpinam  domuit.  ^  Epit. 
T.  Liv.  un. 
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ces  rébellions  étaient  aussitôt  étouffées,  et,  bon  gré 
mal  gré,  ils  durent  subir  la  loi  du  plus  fort. 

Avant  de  faire  la  guerre  aux  Allobroges,  les  géné- 
raux romains  durent  s'assurer  la  possession  des  pas- 
sages et  défilés  des  Alpes.  Alors,  comme  aujourd'hui, 
plus  qu'aujourd'hui  peut-être,  commander  en  maître 
sur  ces  montagnes,  c'était  le  point  de  départ  exigé 
pour  commencer  la  conquête  des  Gaules  (2).  La  sou- 
mission des  Centrons  était  donc  •nécessaire  pour  en- 
treprendre la  guerre  contre  les  Allobroges  et  en  assu- 
rer la  victoire. 

La  création  ultérieure  des  trois  petites  provinces 
équestres  des  Alpes,  dont  le  territoire  fut  annexé  à 
l'Italie,  nous  semble  la  confirmation  de  cette  pensée. 

La  lutte  très-vive  qui  eut  lieu  contre  les  habitants 
de  la  vallée  d'Aoste,  les  victoires  partielles  de  ceux-ci, 
aussitôt  vengées  par  les  légions,  nous  laissent  deviner 
ce  que  fut  la  guerre  contre  les  Centrons. 

Il  est  présumable  que  ces  derniers  combattirent 
en  143  dans  les  rangs  de  leurs  alliés  pour  s'opposer  à 
l'envahissement  de  leur  pays  et  défendre  leurs  foyers. 
C'eut  été  d'une  bonne  politique,  leur  tranquillité  dé- 
pendant du  sort  réservé  à  leurs  voisins.  Ils  ne  pou- 
vaient ignorer  que  les  Salasses  vaincus,  c'était  leur 
défaite  à  brève  écliéance. 

Nous  estimons  donc  qu'à  la  suite  de  la  victoire 
d'Appius  Claudius  Pulcher,  les  Centrons  furent  atta- 
qués dans  leurs  montagnes,  et,  qu'après  plusieurs 
combats   acharnés,  où  tous  les  moyens  stratégiques 

(1)  E.  Desjardins,  v.  1,  p,  67. 
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de  répoque  furent  déployés,  réduits  par  la  force  et 
peut  être  aussi  par  la  famine,  ils  durent  s'avouer 
vaincus  et  déposer  les  armes. 

Plus  libéraux  qu'on  ne  le  suppose  généralement, 
surtout  beaucoup  plus  habiles,  les  Romains  se  con- 
tentèrent de  leur  soumission,  respectant  leurs  lois  et 
leurs  coutumes  sans  restreindre  leur  liberté,  ni  rien 
changer  à  leur  gouvernement  (1).  De  fait,  les  Cen- 
trons, satisfaits  des  procédés  de  leurs  vainqueurs, 
leur  demeurèrent  fidèles. 

César  traversa  plusieurs  fois  les  Alpes  par  le  mons 
Graïus  pendant  le  cours  de  ses  campagnes  (2).  Il  ne 
serait  pas  impossible  que  ce  ne  fut  son  chemin  pré- 
féré comme  étant  le  plus  facile  et  le  plus  court  entre 
la  Celtique  et  l'Italie  centrale.  N'oublions  pas  qu'après 
la  via  herculea  qui  suivait  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée, la  route  des  Graïœ  Alpes  fut  la  première  ren- 
due carrossable.  Elle  existait  déjà  20  ans  avant  J.C., 
1 1  ans  avant  celle  du  mont  Genèvre  (3).  Le  général 
romain  n'en  aurait-il  pas  été  lui-même  le  promoteur, 
peut-être  même  l'auteur  ?... 

Le  motif  le  plus  sérieux  qui  nous  fait  croire  à  la 
soumission  des  Centrons  à  cette  époque,  c'est  que 
toutes  les  insurrections,  les  révoltes,  les  mutineries, 
les  reprises  d'armes  de  leurs  voisins  d'outre  mont 
furent  réprimées  par  des  généraux  gouverneurs  de  la 
Gaule,  pendant  les  années  de  leur  gouvernement,  et 

(1)  E.  Desjardins,  volume  III,  p.  2  à  12. 

(2)  Pétrone.  Satyre.  Utreclit  1564,  p.  178. 

(3)  Strabon.  E.  Desjardins,  vol.  I.  p.  73-74,  80-71. 
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que  ces  répressions  s'effectuèrent  par  un  espèce  de 
blocus  que  nécessitait  la  paisible  possession  des  Ceu- 
tronicœ  Alpes,  En  effet,  ce  n'est  qu'en  les  privant 
de  sel,  dont  ils  faisaient  une  grande  consommation, 
que  les  Salasses  se  soumirent  (1). 

Or  ils  ne  pouvaient  tirer  le  sel,  dont  ils  avaient 
besoin,  que  du  Piémont,  du  Valais  ou  de  la  Taren- 
taise.  Le  Piémont  était  territoire  romain  et  par  suite 
inabordable.  Les  sels  de  Bex  en  Valais  étaient  bien 
éloignés,  le  Pœninus  d'un  accès  difficile  ;  de  plus 
des  garnisons  romaines  occupaient  le  pays.  Les  sels 
d'Arbonne  près  de  Bergintrum  et  de  Darantasia 
étaient  au  contraire  à  leur  portée  (2).  Vraisemblable- 
ment, c'est  chez  les  Centrons  qu'ils  faisaient  leurs 
provisions  habituelles. 

Pour  effectuer  ce  blocus  et  défendre  l'accès  de  la 
vallée  de  l'Isère  aux  insurgés,  les  romains  devaient 
occuper  le  pays  jusqu'au  sommet  des  Alpes. 

Les  guerres  de  36,  34  et  24  avant  l'ère  chrétienne 
contre  les  Salasses,  racontées  par  Strabon,  confirment 
notre  opinion. 

Pendant  son  gouvernement  des  Gaules,  probable- 
ment de  la  Narbonnaise,  de  37  à  36,  Antistius  Vêtus 
attaqua  les  Salasses  qui  exigeaient  arbitrairement  un 
tribut  de  tous  les  voyageurs  et  des  corps  d'armée  qui 
traversaient  leur  territoire  ;  il  occupa  par  surprise 
tous  leurs  défilés,  les  tint  assiégés  dans  leurs  monta- 
gnes pendant  deux  ans.  Réduits  par  la  privation  de 

(1)  Appiea.  —  E.  Desjardins,  vol.  III,  p.  37. 

(2)  M.  l'abbé  Ducis.  Questions  archéologiques,  p.  86  à  93. 
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sel,  ils  consentirent  à  signer  un  traité  de  paix  et  à 
recevoir  garnison  chez  eux  ;  mais  après  le  départ  de 
Vêtus  ils  renversèrent  les  postes  romains  et  se  ^mirent 
en  état  de  défense  (1). 

Occupé  des  affaires  d'Orient,  Octave  remit  à  un 
autre  temps  la  répression  de  Tinsolence  de  ce  peuple. 
Elle  fut  confiée  à  VaieriusAfessaZaCorumus, pendant 
qu'il  gouvernait  la  Gaule,  de  35  à  34.  Il  y  parvint  par 
les  mêmes  moyens,  mais  sans  obtenir  un  succès  dé- 
finitif (2). 

Vers  Tan  24,  Terentius  Varro,  chargé  par  Au- 
guste de  la  pacification  des  Alpes,  pénétra  chez  les 
Salasses,  de  nouveau  révoltés,  s'empara  de  leurs 
points  stratégiques,  occupa  les  passages  ;  il  les  défit 
par  petits  groupes  et  successivement  comme  ils  se 
présentaient  à  lui.  Contraints  de  déposer  les  armes, 
ils  se  rendirent  à  merci. 

Voulant  assurer  sa  victoire  et  prévenir  toutes 
rébellions  ultérieures,  Terentius  Varro  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  dépeupler  la  vallée  en  s'empa- 
rant  de  36.000  de  ses  habitants  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  et  8.000  hommes  en  état  de  porter  les  armes, 
qu'il  fit  conduire  à  Ivrée  pour  être  vendus  comme 
esclaves.  Le  sol  fut  donné  à  3.000  romains  qui  fon- 
dèrent une  nouvelle  colonie  sous  le  nom  çYAugusta 
Prœtoria  (3). 

Appien.  Ducîs.  —  Questions  archéologiques,  p.  86  à  93.  —  Desjardins 
vol.  III,  p.  37. 

(2)  Appien.  de  belh  illyr  ,17. 

(3)  Slrabon,  liv.  IV,  p.  182. 
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Danala  victoire  comme  dans  la  défaite,  les  Centrons 
Lissent  avoir  suivi  la  destinée  des  Allobroges,  leurs 
ins  d'occident.  Tout  semble  l'établir  :  leur  com- 
le  origine,  leur  langage,  leurs  mœurs,  leur  humeur 
iqueuse,  les  rapports  constants  qu'ils  avaient  entre 

soit  au  point  de  vue  commercial  pour  l'échange 
leurs  produits,  l'écoulement  de  leurs  fromages, 
)loitation  de  leurs  mines,  soit  au  point  de  vue  de 

sécurité  et  de  leur  mutuelle  défense.  Vaincus  et 
nis,  avant  ou  en  même  temps  qu'eux,  ils  restèrent 
es  à  la  foi  jurée.  Si  l'amour  pour  les  vainqueurs 
ut  pas  le  mobile  généreux  de  leur  soumission, 
érét  matériel  leur  en  fit  un  devoir  (1).  Nous  n'en 
ons  pour  preuve  que  l'exportation  dans  la  Nar- 
laiseetàRome  de  ce  fromage  si  renommé,  appelé 
sique. 

)u  reste,  les  historiens  anciens,  aussi  bien  que  les 
uments  épigrapbiques,  appuient,  parleur  silence, 
èse  que  nous  venons  d'établir.  Strabon,  qui  décrit 
ilpea,  énumère  les  divers  peuples  qui  les  habi- 
it,  raconte  en  détail  les  luttes  des  Salasses  et 
tienne  spécialement  les  Centrons,  n'aurait  certai- 
ent  pas  omis  de  nous  faire  connaître  la  résistance 
i  peuple,  ses  reprises  d'armes,  ses  victoires  comme 
léfaites,  si  elles  avaient  eu  lieu, 
j'arc  de  Suse,  élevé  par  Cottius,  en  l'an  8  avant 
.,  en  l'bonneur  de  César- Auguste,  ne  mentionne 
les  peuples  dépendant  du  gouvernement  de  ce 

roi.  Nous  y  voyons  figurer  les  MéduUes,  entre 

)  E.  DeajardÎDs,  vol.  111,  p.  8. 
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les  Caturiges  et  les  Tebavii.  Nous  ne  croyons  pas  ce- 
pendant que  jamais  la  vallée  de  TArc  ait  fait  partie 
du  royaume  de  Cottius,  ni  de  la  province  équestre  des 
Alpes  Cottiennes. 

Strabon  place  les  MéduUes  «  sur  les  sommets  les 
plus  élevés  des  Alpes,  hauts  de  cents  stades  ;  (18  1/2 
kilom.)  Il  est  évident  qu'il  indique  la  pente  du  côté  de 
la  Gaule,  quoique  son  texte  exprime  Taltitude  ;  mais 
il  ajoute  qu'elles  mesurent  le  même  nombre  de  stades 
pour  la  descente  du  côté  de  l'Italie.  »  Il  dit  de  plus 
que  sur  ces  mêmes  sommets,  dans  de  profondes  cavi- 
tés, se  trouve  un  grand  lac  et  qu'il  s'y  rencontre,  à 
peu  de  distance  l'une  de  Tautre,  les  sources  de  deux 
fleuves  :  la  Durance,  rivière  torrentielle,  qui  se  pré- 
cipite vers  le  Rhône  ;  et,  sur  le  versant  opposé,  la 
Doire,  qui  coule  vers  le  Pô,  dans  la  Cisalpine,  en 
traversant  le  pays  des  Salasses  (1). 

Les  Médulles,  soumis  aux  Centrons,  occupaient 
toute  la  vallée  de  l'Arc  et  s'étendaient  sur  le  versant 
méridional  du  mont  Cenis  jusqu'à  la  Doire  (2).  Nous 
savons,  d'autre  part^  que  la  province  des  Alpes  Cot- 
tiennes s'étendait  jusqu'à  Ocelum  (Drubiaglio)  et 
qu'elle  devait  être  confinée  du  côté  de  la  Maurienne 
par  le  col  du  mont  Cenis  (3). 

Ce  seraient  ainsi  les  Médulles  du  versant  italien 


(1)  E.  Desjardins,  v.  II,  p.  96.  —  Strabon,  IV,  VI,  5.  —  Vitruve.  de 
archilecl,,  VIII,  3.  —  Ptolémée,  II,  X  al  IX.  11.  —  Durandi,  p.  29-31. 


(2)  E.  Desjardins,  v.  I,  p.  76  et  noie  et  78. 

(3)  Ernest  Desjardins,  v.  III,  p.  319-322. 
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qui  auraient  appartenu  au  royaume  de  Cottius,  dont 
les  deux  principales  villes  étaient  Suse  et  Embrun. 

Il  parait  certain  que  la  vallée  de  TArc  a  toujours 
fait  partie  de  la  province  des  Alpes  Graïes  et  Pen- 
nines  (1).  Elle  dépendait  des  Alpes  Centroniennes  où 
Ton  exploitait  le  cuivre  Sallustien.  Les  mines  de 
Saint-Georges  d'Hurtières,  en  effet,  possèdent  des  ga- 
leries romaines  (2). 

Le  monument  en  marbre  blanc  élevé  par  ordre  de 
l'Empereur  Auguste,  vers  l'an  7  avant  J.-C,  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  ses  victoires,  et  dont  les 
ruines  se  voient  encore  à  la  Turbie,  entre  Villefranche 
et  Monaco,  portait  une  inscription  énumérant  les  noms 
de  tous  les  peuples  des  Alpes  définitivement  soumis 
par  ses  lieutenants. 

Cette  inscription  recueillie  par  Pline,  observe  un 
certain  ordre  géographique  ;  elle  procède  du  nord-est 
et  suit  la  courbe  des  Alpes  jusqu'à  la  Méditerranée. 

Après  les  quatre  peuples  du  Valais,  elle  nomme 
les  Salassi,  les  AcitavoneSy  les  Medulliy  les  Uceni, 
les  Caturiges,  les  Brigiani,  etc.  Nous  savons  que  les 
Salasses  peuplaient  la  vallée  d'Aoste,  les  Médulles  la 
Maurienne,  les  Uceni  la  vallée  de  la  Romanche,  les 
Caturiges  et  les  Brigiani  celle  de  la  Durance  :  Chor- 
ges  et  Briançon. 

Qu'étaient  les  Acitavones  ?  Où  étaient-ils  placés  ? 

(!)  Ernest  Dosjardins,  v.  III.  p.  328-329. 

(2)  Pline  XXXIV,  11,2.  Proximum  (aes)  bonitate  fuit  Sallwitianum 
in    Ceutronum    Alpino    tractUf  non   longi  et  ipsum  œvi,  mccesntque  ei 
Livianium  in  Gallia. —  Desjardins,  v.  I,  p.  77,  note  de  Daubr^e,  direc- 
eur  de  l'école  nationale  des    mines. 
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Entre  le  pays  des  Salasses  et  celui  des  MéduUes,  il 
n'y  avait  que  les  vallées  habitées  par  les  Centrons. 
Seraient-ils  le  même  peuple  que  ces  derniers,  ou  bien 
un  démembrement  des  Centrons  ?... 

Certains  érudits  soupçonnent  une  erreur  commise, 
soit  par  l'ouvrier  graveur  de  l'inscription ,  qui  aurait 
écrit  Acitavones  au  lieu  de  Ceutrones,  soit  par  les 
copistes  qui  ont  reproduit  le  texte  de  Pline. 

Infirmer  un  texte,  changer  un  nom,  rectifier  un 
auteur,  c'est  chose  grave,  et  nous  estimons  que  cela 
ne  peut  se  faire  sans  des  motifs  sérieux  et  plausibles. 

Qu'un  passage  nous  semble  douteux,  obscur, 
inexplicable  ;  qu'il  contredise  même  les  données  de  la 
tradition  et  des  écrivains  modernes,  c'est  possible  ; 
mais  cela  ne  nous  autorise  pas  à  le  corriger.  Notre 
devoir' est  de  rechercher  et  donner  une  explication 
acceptable.  Cette  explication  me  parait  possible. 

M.  Walckenaer  place  les  Acitavones  aux  sources 
de  risère,  dans  les  montagnes  de  la  Vanoise,  mais 
sans  en  donner  les  motifs. 

M.  l'abbé  Ducis  fait  plusieurs  hypothèses  :  il  les 
voit  s'établir  sur  les  bords  du  lac  Accîon  (lac Léman); 
après  en  avoir  pris  le  nom,  ils  auraient  remonté  la 
Dranse  et  seraient  venus  occuper  la  vallée  du  Giffre 
où  leur  souvenir  revivrait  dans  le  village  d'Avonex. 

Il  relève  dans  une  notice  historique  sur  la  lutte 
des  Burgondes  et  des  Francs  au  vi®  siècle,  insérée 
dans  l'annuaire  statistique  du  département  du  Mont- 
Blanc  pour  l'année  xiv,  qu'après  la  mort  de  Saint- 
Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  Gondemar  leva  une 
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petite  armée   dans  les  montagnes  des  Acitavànes 
Faucignerani. 

Mais,  après  avoir  parcouru  les  Alpes,  depuis  le 
Léman  jusqu'au  mont  Cenis,  il  pense  que  leur  vraie 
place  est  la  haute  vallée  de  la  Doire  Baltée  :  Cour- 
mayeur.  Pré  Saint-Didier  et  Morgex  (1). 

Bien  souvent  nous  nous  sommes  demandé  si  les 
Acitavones  n'étaient  pas  les  Centrons  habitant  les 
vallées  latérales  fermées  par  les  contreforts  des  Alpes 
et  s'ouvrant  sur  la  vallée  principale  de  Tlsère. 

Convaincu  que  la  plupart  des  noms  de  lieu,  comme 
le  langage  local  de  nos  populations,  procèdent  du 
Celte  modifié  par  le  grec  et  le  latin,  nous  avons  re- 
cherché les  traces  des  Acitavones  et  nous  avons  cru 
les  retrouver  dans  les  noms  :  Tsavounais,  Savonnais 
(Chavonnes)  que  nous  voyons  fréquemment  répétés 
dans  la  haute  vallée  d'Isère,  depuis  Séez  jusqu'au 
mont  Iséran,  et  que  nous  retrouvons  près  de  Brides- 
les-Bains  et  dans  la  haute  vallée  de  l'Arve. 

Ce  mot  exprime  du  reste  Tidée  d'un  lieu  reculé, 
fermé  par  des  montagnes  ;  le  fond,  l'extrémité  d'un 
vallon.  Dans  les  communes  de  Tignes  et  de  Val 
d'Isère,  Savonnais  est  un  nom  commun  qui  signifie 
chalet. 

En  nous  appuyant  sur  ces  données,  nous  croyons 
que  les  Acitavones  étaient  les  habitants  des  chalets, 
des  plateaux  supérieurs;  les  pasteurs  qui  nourris- 
saient leurs  troupeaux  dans  les  vallées  de  Tignes, 
Bozel  et  l'Arve  supérieur. 

(1)  Questions  archéologiques,  p.  42-47-48-49-92-164. 


—  593  — 

Faisant  partie  du  peuple  centron  et  uniquement 
occupés  de  leur  industrie  pastorale,  ils  ne  furent 
jamais  inquiétés  par  les  généraux  romains,  qui  ne 
cherchaient  et  ne  voulaient  qu'une  chose  :  la  libre 
possession  du  passage  à  travers  la  vallée  de  T  Isère  et 
le  morts  Graïus.  Mais,  lors  de  la  pacificatisn  des 
Alpes,  qu'ils  aient  fait  cause  commune  avec  leurs 
voisins  révoltés,  ou  qu'ils  se  soient  soumis  spontané- 
ment comme  nous  le  pensons,  ils  furent  com^pris  dans 
la  liste  des  peuples  vaincus.  Un  monument  de  l'im- 
portance du  tropheum  Alpium  ne  devait-il  pas  pré- 
senter une  énumération  de  peuples  digne  de  la  gloire 
du  maître  de  Tunivers  ?...(!). 

Pour  faire  briller  son  génie  et  admirer  sa  valeur 
militaire,  César  s'est  complu  à  raconter  les  difficultés 
de  toute  espèce  qu'il  eut  à  vaincre,  la  valeur  de  ses 
ennemis  et  le  petit  nombre  de  ses  légions.  Pourquoi 
Auguste,  qui  dans  son  orgueil  se  faisait  rendre  les 
honneurs  dus  à  la  divinité,  n'aurait-il  pas  caressé  les 
mêmes  pensées?  Il  fallait,  pour  monter  au  Capitole, 
orner  son  char  de  triomphateur  de  nombreuses  vic- 
toires, montrer  au  peuple  souverain  et  redire  aux  gé- 
nérations futures  les  noms  de  tous  les  peuples  soumis 
par  ses  armées. 


(t)  L'inscription  du  monument  de  la  Turbie  comprenait  47  peuples. 


CHAPITRE   IV 
La  Province  des  Alpes  Graïea  et  Pennines 

La  grande  barrière  des  Alpes  a  toujours  été  l'objet 
de  la  convoitise  des  peuples  limitrophes.  Frontière 
naturelle  de  deux  grands  pays,  chacun  s'est  efforce 
de  s'en  assurer  la  possession  ;  car  s'abriter  derrière 
cette  chaîne  c'était  fortifier  son  territoire  et  assurer 
la  paix. 

Si  les  hommes  prenaient  garde  aux  desseins  de 
Dieu  ;  si,  dans  la  nature,  ils  voulaient  voir  sa  main 
toute  puissante,  ils  auraient  compris  et  su  respecter 
ces  bornes  ;  mais  l'ambition,  l'esprit  de  vengeance,  le 
plus  souvent  l'amour  de  la  gloire  et  des  richesses  ont 
fait  voir  aux  peuples  d'au-delà  des  monts  que  rien 
n'est  inaccessible  à  l'intrépidité  des  Français  (1). 

Les  Gaulois,  terreur  de  la  République  Romaine, 
restèrent  longtemps  maitres  de  ces  montagnes  ;  sem- 
blables à  un  torrent  dévastateur,  Us  s'élançaient  de 
leurs  sommets  sur  les  vastes  plaines  d'Italie,  comme 
s'ils  étaient  chargés  de  maintenir  en  haleine  les 
armées  qui  devaient  conquérir  le  monde  et  d'assurer 
au  peuple  roi  la  vigueur  nécessaire  pour  accomplir  sa 
mission  providentielle. 

(1)  Le  Père  Fournier,  vol.  1,  p.  i. 
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Les  Romains  comprirent,  dès  le  début  de  leur 
puissance,  la  nécessité  de  couvrir  la  péninsule  de' ce 
rempart  inexpugnable.  Ils  mirent  une  sage  lenteur  à 
soumettre  la  Cisalpine  et  à  s'emparer  des  principaux 
passages  alpestres.  Maîtres  de  la  rivière  de  Gênes,  ils 
s'avancèrent  «  par  des  progrès  mesurés  et  certains 
dans  la  vallée  du  Rhône,  jusqu'au  jour  où  cette  région 
bien  soumise  et  presque  assimilée  à  Tltalie  permit 
à  César  de  frapper  les  grands  coups  qui  ont  mis  la 
Gaule  entière  sous  la  main  de  Rome  »  (1). 

Si  nous  en  croyons  Suétone,  à  la  fin  des  guerres 
de  César,  toute  la  Gaule  fut  réduite  en  provinces 
romaines.  Mais,  de  même  que  la  pacification  ne  suit 
pas  immédiatement  la  conquête,  de  même  Torganisa- 
tion  primitive  ne  fut-elle  que  précaire  et  imparfaite, 
l^a  vraie  organisation,  lorganisation  sérieuse  et  défi- 
nitive n'eut  lieu  que  sous  le  règne  d'Auguste,  lorsque 
celui-ci  eut  pacifié  l'univers. 

Dans  le  but  de  protéger  l'Italie,  les  empereurs  lui 
annexèrent  tout  le  massif  des  Alpes  ;  ils  fixèrent  la 
ligne  de  séparation  au  pied  de  leurs  immenses  con- 
treforts occidentaux,  et  à  Tentrée  des  vallées.  C'est  à 
la  réalisation  de  ce  plan  que  fut  due  la  création  «  des 
deux  petites  provinces  équestres  des  Alpes  Maritimes 
et  des  Alpes  Cottiennes  aux  deux  passages  les  plus 
importants  de  la  section  la  plus  méridionale  de  la 
chaîne  gallo-italique,  et  qui  avait  fait  confier  ces 
postes  de  surveillance  à  des  Procuratores  Augustij 

(1)  E.  Desjardins,  vol.  î,  p.  67. 
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c"e8t'à-dîre  à  des  foDctioimaires  dépendant  absolu- 
ment de  l'Empereur  »  (1). 

La  même  pensée  politique  et  administratÎTe  en  fit 
établir,  dans  les  mêmes  conditions,  un  [troisiàne  au 
passage  du  Petit-Saint-Bemard.  Plus  tard,  lorsque 
les  communications  avec  le  pays  des  HelTetes  et  la 
Grande  Séquanaise  devinrent  plus  firéquentes,  le 
quatrième  passage  du  Grand-Saint-Bemard  fut  Tobjet 
d'une  nouvelle  création  du  même  genre  {2). 

Nous  ne  savons  pas  à  quelle  époque  cette  province 
fut  oréée  ;  nous  ne  savons  pas  même  quel  nom  officiel 
elle  reçut  d'abord. 

Suivant  Ptolémée,  elle  aurait,  au  ii*  siècle,  porté 
le  nom  d'Alpes  Graïœ;  mais  si  nous  rappelons  que 
pour  lui  la  section  des  Alpes  Graïes  s'étendait  jusqu'au 
mont  Vise,  que  les  Centrons  ont  été  mentionnés 
dans  Strabon,  que  la  route  la  plus  fréquentée  à 
travers  le  pays  conduisant  de  TAlpe  Graïe  à  Lyon 
existait  de  son  temps,  et  que  le  territoire  fort  étendu 
de  ce  peuple  commençait  au  mont  Buet  pour  finir  au 
Thabor,  nous  croirons  avec  M.  Desjardins  que  cette 
province  dut  primitivement  porter  le  nom  de  Pro-- 
vincisL  Alpium  Ceutronicarum. 

Bien  que  nous  soyons  convaincu  que  son  exis- 
tence remonte  à  la  même  époque  que  celle  des 
Alpes  Maritimes  et  Cottiennes ,  nous  ne  saurions 
oublier  que  le    nom    celtique  de  Darantasia,    sa 


(1)  £.  Desjardins,  vol.  III,  p.  322. 

(2)  E.  Desjardins,  vol.  III.  p.  322. 
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capitale,  fut  changé  en  celui  de  Forum  Claudii. 
Ptolémée  en  effet  a  constaté  T  existence  et  la  position 
de  cette  ville  à  Touest  d'Axima  (1).  Cette  appellation 
est  probablement  le  fait  de  Tempereur  Claude,  qui, 
gaulois  d'origine,  aimait  spécialement  son  pays  et 
ses  habitants. 

Revenant  de  Bretagne  à  Rome,  il  lui  plut  de 
laisser  à  la  province  équestre  impériale  au  travers  de 
laquelle  il  avait  effectué  son  retour,  un  souvenir  de 
son  passage.  Il  autorisa  les  Centrons  à  construire  un 
forum,  leur  octroya  gracieusement  les  droits  du 
Latium.  et,  de  son  nom,  appela  officiellement  leur 
capitale  Forum.  Claudii  Ceutronum,  Il  perpétua 
ainsi  le  souvenir  des  victoires  que  son  père  avait 
jadis  remportées  sur  les  peuples  de  ces  montagnes  (2). 

Cette  province  comprenait  tout  le  pays  des  Cen- 
trons, avec  les  limites  que  nous  lui  avons  tracées, 
moins  peut-être  la  partie  italienne  au-delà  du  mont 
Cenis  qui  fut  annexée  au  royaume  de  Cottius.  Comme 
les  deux  autres  provinces  du  sud,  elle  était  gouvernée 
par  un  procurator  Augusti,  dépendant  uniquement 
de  l'Empereur  ;  ce  fonctionnaire  était  toujours  pris 
parmi  les  chevaliers  et  il  avait  le  jus  gladii  (3). 
Elle  possédait  probablement  aussi  un  centre  religieux 
avec  des  flamines  provinciaux  et  un  autel  de  Rome 
et  d'Auguste  dans  sa  capitale. 

(1)  L'abbé  Ducis.  —  Questions  archéologiques, 

(2)  L'abbé  Ducis.  —  Questions  archéologiques,  p.  Utt. 

(3)  E.  Desjardins,  vol.  III,  p,  305. 
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Vers  la  fin  du  ii*  aiècle,  elle  acquit  une  importance 
lis  grande  par  la  création  au  nord  du  poste  d'Ocfo- 
irus,  au  pied  du  passage  des  Alpes  Pennines  par  le 
•and-Saint-Bernard  (summus  PœninusJ.  Elle  reçut 
ars  un  nom  nouveau  :  Alpes  Atrectîanœ  ou  AtT^c~ 
inœ,  nom  qui  nous  a  été  conservé  dans  doux  ins- 
iptions  découvertes,  l'une  à  Firmum,  et  Vautre  à 
derii,  en  Italie. 

Dans  la  liste  de  Vérone,  nous  voyons  qu'elle 
avait  cessé  de  comprendre  le  premier  et  plus  ancien 
strict  des  Alpes  Graïes  du  n°  siècle,  car  elle  prend 
nom  officiel  d'Alpes  Graïea  et  Pennines;  mais  elle 
accrut  encore  d'une  grande  partie  de  la  Suisse 
^tuelle.  Elle  possédait  à  cette  époque  trois  cités,  qui 
utes  portaient  le  nom  de  Forum  ClaudH  :  Forum 
iaudii  Ceutronum  (Darantasia),  Forum  Claudii 
allensium  (OctodurusJ,  Fo}-um  Claudii  Uelve- 
orum  (Aventicum). 

Ces  trois  cités,  qui  jouissaient  du  droit  latin  (1), 
iraissent  avoir  eu  des  droits  égaux  ;  toutefois,  si 
une  d'entre  elles  devait  être  regardée  comipe  métro- 
île,  ce  serait  Forum  Claudii  Ceutronum  ou 
arantasia,  qui,  dans  tous  les  documents,  est  nom- 
lée  la  première  (2). 

Les  inscriptions  trouvées  à  Aime  et  celles  exis- 
intes  à  Firmum  et  à  Falerii,  en  Italie,  nous  ont 
mservé  les  noms  de  six  personnages  qui  adminis- 

(1)  Plina.  fltitoire  naturelU.  111,  XS. 

(2)  Ducts.  Qaeitiam  archéùlogiquei. 


t 
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trèrent  la  province  ;  ce  sont  :  dans  le  couratit  du 
II®  siècle,  Umallius,  Titus  Pomponius  Victor^ 
Cœfronius  Cuspianus  ;  et  dans  le  m®  siècle,  Lucius 
Atinius  Martinianus,  Titus  Appeus  Alfinus  fils  de 
Titus  de^  la  tribu  Velina,  et  Titus  Cùvnasihius 
Sabinus  fils  de  Titus  de  la  tribu  Fabia  (1). 

La  position  de  Forum  Claudii  Ceutronum  a 
donné  lieu  à  des  discussions  archéologiques  très 
importantes.  Les  uns  le  placent  à  Aime,  d'autres  à 
Centron,  le  plus  grand  nombre  Tidentifient  à  Daran- 
tasia,  M.  le  chanoine  Ducis,dans  son  savant  ouvrage 
intitulé  Questions  archéologiques ,  a  démontré  d'une 
manière  irréfutable  que  Forum  Claudii  et  Daran- 
tasia  était  la  même  ville. 

Ptolémée  a  constaté  l'existence  et  la  position  de  la 
ville  de  Forum  Claudii,  ainsi  que  celle  d'Axima 
dans  le  pays  des  Centrons,  la  première  à  l'ouest,  la 
seconde  à  l'est,  assez  distantes  Tune  de  l'autre  pour 
ne  pas  être  confondues.  Les  inscriptions  d'Aimé 
parlent  du  peuple  et  non  de  leur  capitale,  Foroclau- 
dienses  et  non  pas  Forum  Claudii  (2). 

MM.  de  Sainte-Marthe  comptent  quatre  lieues 
(14.856  mètres)  d'Axima  à  Forum  Claudii,  d'après 
'  les  autorités  anciennes  qu'ils  invoquent;  ce  qui  donne 
exactement  la  distance  actuelle  d'Aimé  au  quartier 
Saint-Alban  de  Moûtiers.  Ils  ajoutent  que  le  forum 
ayant   été  détruit  au  commencement  du  v"  siècle, 

(1)  Voir  les  inscriptions  d'Aimé,  de  Firmum  et  de  Falerii. 

(2)  Corpus  des  inscriptions  dans  l'ouvrage  de  M.  Ducis. 
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la  ^ille  reprit  le  nom  primitif  de  Dftr^ntMSÎa    t  . 

Les  Br^IIaiidiâtes  âoot  di  in«^!ne  a^îs :  ils  écrirait 
que  la  capitale  des  Alpes  Orales  était  sïtiiœ  sar  les 
rira^es  de  TLsêre  et  qu'elle  recuit  plus  tard  le  nom 
de  iMraniasia  ou  Tarentaêîa,  alors  TÎIIe  archiépis- 
copale 2  . 

Le  for^xm  était  un  centre  de  commerce,  on  lieu 
ou  se  rendait  la  justice  et  où  se  traitaient  ks  afEurcs 
publiques  de  la  cité  3  . 

L'appellation  de  Tarentaise  eonsorée  à  Farron- 
dtssement  dont  Moûtiers  est  le  cbef-Iien.  rappdle 
d'une  manière  frappante  ce  que  signifiait,  sons  la 
législation  romaine^  le  nom  de  Darantasia.  La  cité 
ancienne  ne  désignait  pas  simplement  une  Tille  quel- 
conque, mais  le  territoire  entier  sur  lequel  elle  avait 
juridiction.  Ainsi  Forum  Claudii  Ceutroniurij 
comme  plus  tard  Darantasia  apud  Ceutrones^  qui 
lui  fut  substituée,  comprenait  tout  le  territoire  du 
pays  des  Centrons. 

'  Le  lien  politique  de  la  province  était  peu  important 
au  regard  de  l'incomparable  vitalité  de  la  cité. 
Celle-ci  «  formait  un  état  constitué,  ayant  le  libre  jeu 
de  ses  organes,  et  le  plein  exercice  de  ses  droits  {4\ 

L'administration  municipale  nous  est  révélée  par 


t 

i 


(1)  Urbs  poitea,  destrueto  foro,  dicta  est  Darantasia. 

(1)  Pnrum  Claudii  in  Graiis  Alpibus  CeiUronum  fuit  ad  Isarœ 
fluminis  ripam  tita,  qttœ  deindi  Darantasia  et  Tarentasia  dicta,  nunc 
arehiepiseopalis  (aela  sanelorum  II,  16  januarii). 

(3)  L'abbé  Ducû. 

(4)  E,  DesjardÎDS,  vol   III,  p.  8. 
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les  découvertes  faites  en  1870  et  1875  de  deux  frag- 
ments de  la  table  d'Osuna  ville  d'Espagne,  qui  con- 
tiennent la  constitution  de  cette  cité  appelée  par  les 
Romains  Colonia  Genetiva  Julia. 

D'après  ces  documents  importants,  les  magistrats 
municipaux  étaient  deux  duumvirs  ou  prêteurs  an- 
nuels «  chargés  de  l'administration  de  la  Cité,  rendant 
la  justice  et  pouvant  même  être  appelés  à  la  défendre 
militairement  ».  Lorsqu'ils  étaient  empêchés  d'exer- 
cer leurs  fonctions,  ils  étaient  remplacés  par  les 
préfets.  Ils  étaient  nommés  par  l'asijemblée  du  peuple 
(comitia)  votant  par  tribu  ou  par  curie,  suivant  le 
mode  de  répartition  adopté  pour  les  citoyens. 

«  Sauf  les  comices  ordinaires  et  surtout  les 
assemblées  électorales,  qui  nommaient,  tous  les  ans, 
les  duumvirs,  les  édiles,  les  questeurs  et  même  les 
prêtres,  et  devaient  être  générales  dans  Vorhis  Ro- 
manuSj  il  n'y  avait  aucune  autre  réunion  autorisée.» 

Le  conseil  de  la  cité  était  considérable;  il  était 
vraisemblablement  composé  de  cent  membres,  nom- 
més par  les  «  duumvirs,  les  prêteurs  ou  les  quattuor- 
virs  en  charge,  l'année  du  cens;  tous  les  cinq  ans 
par  conséquent.  » 

«  Après  les  duumvirs  chargés  de  l'administration 
civile  et  judiciaire,  venaient  les  deux  édiles,  chargés 
de  la  police  de  la  cité,  de  la  garde  des  monuments 
publics  et  des  approvisionnements  ;  les  deux  ques- 
teurs ou  trésoriers  :  ce  qui  faisait  un  collège  de  six 
magistrats  annuels,  dont  les  noms,  le  caractère,    les 
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fonctions,  la  durée,  les  charges  et  les  prérogatives 
étaient  partout  les  mêmes.  » 

«  Les  élections  des  magistrats  à  rassemblée  popu* 
laire  étaient  entourées,  à  cette  époque,  de  toutes  les 
garanties  propres  à  en  assurer  la  sincérité.  »  Outre 
les  diverses  incapacités  reconnues  au  point  de  vue 
de  l'éligibilité  «  nul,  briguant  les  suffrages  et  se 
portant  candidat  à  une  magistrature,  ne  devait,  pen- 
dant Tannée  qui  précédait  l'élection,  offrir  des  ban- 
quets ou  inviter  à  dîner  en  vue  de  sa  candidature.  Le 
candidat  ne  devait  pas  même  souffrir  que  ses  amis 
donnassent  des  repas  à  cette  intention  pendant  le 
même  temps,  à  moins  qu'il  ne  s'agit  d'invitations 
privées  faites  la  veille  à  neuf  personnes  au  plus  et 
sans  idée  de  corruption.  » 

«  Tout  présent,  toute  largesse,  toute  générosité 
suspecte  étaient  également  interdits  au  candidat,  et  la 
même  défense  était  faite  à  ses  amis,  à  peine  de 
5000  sesterces  (1000  francs)  d'amende  au  profit  des 
colons  »  ou  citoyens. 

Il  était  interdit  aux  magistrats  de  proposer  aux 
décurions  d'employer  une  somme  quelconque  prise 
sur  les  deniers  publics,  pour  les  indemniser  de  leur 
charge,  ni  pour  leur  rendre  des  honneurs  ou  leur 
élever  des  statues.  Semblable  défense  était  faite  aux 
décurîons,  de  proposer,  encourager  et  voter  des 
sommes  pour  les  mêmes  motifs. 

«  Les  fonctions  des  magistrats  étaient  non  seule- 
ment gratuites,  comme  on  vient  de  le  voir,  mais 
encore  des  charges  considérables  leur  étaient  impo- 
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sées.  »  Outre  la  somme  qu'ils  devaient  verser  au 
trésor  de  la  cité  pour  Thonneur  qui  leur  était  fait,  et 
dont  l'importance  variait  suivant  les  temps  et  les 
lieux,  ils  devaient  encore  donner  des  jeux  à  leurs 
frais,  le  trésor  public  y  contribuant  pour  moitié  (J). 

Cette  organisation  municipale,  qui  date  de  César 
lui-même,  parait  avoir  été  à  peu  près  générale  dans 
Tempire  romain,  pendant  les  trois  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  et  nous  croyons  pouvoir  l'appliquer 
à  la  métropole  de  la  province  équestre  impériale  des 
Alpes  Graïes  et  Pennines. 

Mais  ces  règlements,  pleins  de  prudence  et  de  sé- 
vérité pour  protéger  la  liberté  des  citoyens,  faire  res'- 
pecter  l'indépendance  du  vote  et  assurer  la  sincérité 
des  élections,  nous  donnent  une  singulière  idée  des 
progrès  accomplis  depuis  deux  mille  ans.  Quel  trans- 
formisme à  rebours  !  quel  désespoir  pour  les  esprits 
forts  de  notre  siècle  ! . . .  Au  lieu  de  descendre  du  singe, 
l'homme,  qui  nie  sa  divine  origine,  tend  plutôt  à  res- 
sembler à  ce  quadrumane.  Il  sera  toujours  vrai  de  dire  : 
coTvuptio  optimipessima  ;  les  payens  avaient  l'esprit 
plus  droit  et  les  sentiments  de  justice  moins  oblitérés 
que  les  sectaires  athées  de  notre  fin  de  siècle. 

La  voie  des  Alpes  Graïes  conduisant  de  Milan  à 
Vienne,  était  devenue,  depuis  la  fondation  d'Augusta 
Prœtoria,  l'une  des  routes  romaines  les  plus  suivies 
par  les  armées  de  l'empire  (2;.  Les  stations  et  les 

(1)  E    Deajardilis,  vol.  III,  p.  lOl  à  107. 

(2)  M.  Carlo  Promis  prétend  que  César  aurait  passé  20  fois  le  Petit- 
Saint-Bernard  pendant  la  période  de  ses  campagnes. 
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villes,  relativement  peuplées,  riches  en  bestiaux 
et  denrées  diverses,  qui  se  trouvaient  à  de  petites 
distances  les  unes  des  autres  sur  son  parcours,  ren- 
daient les  voyages  commodes,  peu  fatigants  et  don- 
naient pleine  sécurité  aux  passagers. 

Au  point  le  plus  élevé  du  passage,  sur  un  plateau 
mesurant  environ  trois  kilomètres  de  long  sur  cinq 
cents  mètres  de  large,  avaient  été  construites  deux 
maisons  hospitalières  assez  vastes  et  confortablement 
aménagées  pour  recevoir  les  voyageurs,  procurer  un 
abri  à  leurs  chevaux,  leur  fournir  les  subsistances 
nécessaires.  Elles  étaient  bâties  à  la  distance  de  deux 
cents  mètres  Tune  de  Tautre  ;  la  première  et  la  plus 
importante  était  réservée  aux  délégués  des  Empe- 
reurs, la  seconde  était  à  la  disposition  des  simples 
citoyens  (1). 

Près  de  là  s'élevait  le  cromlech  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Monument  d'une  haute  antiquité, 
dû  aux  premières  populations  qui  s'établirent  dans 
ces  montagnes,  il  était  composé  de  cinquante-quatre 
pierres  brutes  cubant  environ  un  demi-mètre  chacune,  V' 

distantes  de  trois  mètres  les  unes  des  autres  et  dis- 
posées  en  cercle  de  72  mètres  de  diamètre  (2\  C'était  .: 

un  temple  en  plein  air,  où  vraisemblablement  l'on 
adorait  le  dieu  Penn,  dieu  des  sommets,  et  où  on  lui  j 

offrait  des  sacrifices.  Le  centre  du  cercle  était  occupé  \ 

I 
I 

(1)  Des   briques  trouvées  par  M.  Tabbé  Ghanoux  sur  les  ruines  de  ] 
ces  maisons  portaient  :  les  unes,  les  mots  mansio  Cœsaris  et  les  autres, 
mantio  populi. 

(2)  E.  Desjardins,  vol.  1,  p.  75. 
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par  un  dolmen  ou  autel,  autour  duquel  se  rangeaient 
lès  prêtres,  qui  accomplissaient  les  rites  de  leur 
religion,  bénissaient  le  peuple  et  recevaient  ses 
offrandes  (1).  Une  colonne  de  marbre  cipolin,  aujour- 
d'hui surmonté  d'une  statue  de  Saint  Bernard  de 
Menthon  en  bois  d'arole,  avait  été  élevée  et  consacrée 
à  ce  dieu.  Suivant  Guichenon,  une  escarbouole,  que 
l'on  appelait  Tœil  de  Penn,  brillait  au  sommet  de 
cette  colonne  (2).  Les  Romains  firent  de  Penn  un 
Jupiter  Pœninus;  puis,  peu  à  peu,  le  dieu  topique 
fut  oublié  pour  ne  laisser  subsister  que  Jupiter  et 
ils  donnèrent  au  passage  le  nom  de  Columna  Jovis; 
l'hôpital  construit  par  saint  Bernard  portait  encore,  en 
il 77, le  nom  de  Domus pauperum  montis  Jovis[3). 

Du  sommet  de  TAlpe  Graïe,  on  parvenait  à  la  sta- 
tion située  au  bas  de  la  montagne,  dans  une  demi-jour- 
née de  marche.  La  route  suivait  la  rive  droite  du  Reclus 
et,  après  un  développement  de  12  milles  romains  (1 7 .777 
mètres),  elle  atteignait  Bergintrum  (4). 

Cette  ville,  qui  devrait  son  origine  à  une  colonie 
ligure,  était  bâtie  sur  la  Berginta  (Charbonnet)  et 
s'étendait  du  village  actuel  de  la  Borgeat,  dont  le  nom 
en  rappelle  le  souvenir,  au  torrent  du  Nantet  (5). 

(1)  M.  Tabbé  Ghanoux  a  trouvé  des  pièces  celtiques  dans  des 
fouilles  qu'il  a  faites  lui-même  au  centre  du  cromlech. 

(2)  Guichenon. 

(3)  E.  Desjardins,  vol.  I,  p.  75. 

(4)  Table  de  Peutinger. 

(5)  Nous  étendons  Tancien  Bergintrum  du  village  de  la  Borgeat,  à 
^ause  du  nom  qui  le  rappelle,  jusqu'au  Nantet  près  duquel  on  a  tr-ouvé 
rinscription  de  Lucius  Aurelius  Verus, 
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Par  sa  position,  dans  une  vallée  assez  large,  près 
de  la  frontière  italienne,  au  centre  des  hautes  vallées 
alpestres  dont  les  pâturages  délicats  et  parfumés 
nourrissaient  de  nombreux  troupeaux  de  vaches  qui 
produisaient  ces  excellents  fromages  si  appréciés  à 
Rome,  Hergintrum  était  un  centre  important  qui  ne 
fit  que  grandir  pendant  les  trois  premiers  siècles  de 
rère  chrétienne. 

Le  commerce  des  bestiaux,  Texportation  des  pro- 
duits laitiers,  Texploitation  des  mines,  Textraction  du 
sel  gemme  de  la  vallée  d'Arbonne  (1),  les  mouve- 
ments fréquents  de  troupes,  les  passages  des  hommes 
illustres,  des  empereurs,  le  trafic  régulier  qui  avai* 
lieu  sur  la  voie  romaine  furent  tout  autant  de  causes 
qui  contribuèrent  à  son  développement  et  à  sa  ri- 
chesse. 

D'après  une  inscription  romaine  datant  de  168 
de  rère  nouvelle,  cette  ville  possédait  divers  mo- 
numents publics,  entre  autres  des  temples  et  des 
bains. 

Cette  inscription  nous  apprend ,  en  effet ,  que 
TEmpereur  Lucius  Aurelius  Aelius  Verus  Au- 
guste, de  passage  à  Bergintrum  ,  territoire  fron- 
tière du  pays  des  Centrons  ,  fut  arrêté  dans  sa 
marche  par  des  inondations  et  les  débordements 
des  torrents. 

Il  fit  rentrer  les  eaux  dans  leur  lit  naturel  par  la 
construction  de  barrières  et  de  digues,  et  il  rétablit, 

(I)  M.  Ducis  croit  que  le  roc  salé  d'Arbonno  a  élé  exploité  par  les 
romains. 
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à  ses  frais,  les  ponts,  les  temples  et  les  bains  (1). 

A  neuf  milles  (13.333. mètres)  (2)  sud-ouest  de 
Bergintrum  se  trouvait  la  ville  d'Axima  (3).  Bâtie  sur 
le  torrent  d'Ormente,  dans  une  vallée  pittoresque, 
arrosée  par  Tlsère  et  encadrée  de  montagnes  ver- 
doyantes, aux  pentes  gracieuses  et  fertiles,  elle  devint 
le  lieu  de  plaisance  des  fonctionnaires  romains. 

Les  nombreux  débris  de  marbres,  colonnes,  cha- 
piteaux, pierres  de  taille,  etc. ,  qu'à  diverses  époques 
des  fouilles  y  ont  mis  à  découvert^  nous  font  croire 
qu'ils  y  construisirent  des  villas  confortables  pour  y 
passer  la  saison  d'été  et  y,  élire  la  sépulture  des 
membres  de  leurs  familles  (4). 

La  douceur  excepljionnelle  du  climat,  la  beauté 
du  paysage,  Tair  pur,  le  ciel  bleu  leur  rappelaient  la 
patrie  absente  ;  le  parfum  des  forêts  couronnant  les  v 
hauteurs,  Taspect  grandiose  du  mont  Jovet,  du  mont 
Saint- Jacques,  la  majesté  imposante  de  Taiguille  du 


(1)  Corpiis  :  IMP.  CAÇS.  LVCIVS  AELIVS 
AVRELIVSVERVS  AVGVSTVS 
TRIB.POTEST.IIICGSIIAQ 
VAS  PER  FINES  CEVTRO 
NVM  V|  TORRENTIVM 
EVERSAS  EXCLVSIS 
UMINIBVS  ET  INNATA 
LEM  ALVEVM  REDVXIT 
MCLIBVS  PLVRIBVS 
POSITIS  ITEM  PONTES 
TEMPLA  ET  BALINEA 
SVA  RESTITVIT  PECVNIA 

(2)  Table  de  Peutinger. 

« 

(3)  MATRCNIS  AXIMO  LVCIVS 
IVUVS  MARCELUNVS 
V.S.LM. 

(4)  Ducis,  p.  123. 


Traduction  :  L'empereur  César, 
Lucius  Aelius  Aurelius  Verus,  Au- 
guste, investi  de  la  puissance  tri- 
bunilienne  pour  la  3°  fuis,  consul 
pour  la  2*^  fois,  a  fait  rentrer  dans 
leur  lit  naturel,  par  la  construction 
de  plusieurs  digues,  les  eaux  dé- 
bordées, dans  le  territoire  frontière 
des  Centrons,  par  la  violence  des 
torrents  et  la  destruction  de  leurs 
barrières.  Il  rétablit,  à  ses  frais,  les 
ponts,  les  temples  et  les  bains. 


Lucius  Julius  Marcellinus  a  ac- 
compli librement  et  justement  son 
vœu  aux  déesses  mères  à  Aime. 
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Mkli  et  du  mont  Thuria,  avec  leurs  glaciefs  étince- 
lants.  charmaient  leurs  re^rds.  calmaîeiit  leur  impa- 
tience, atténuaient  leurs  regrets,  leur  donnaient 
l'espéranœ  de  revoir  bientôt  les  belles  campagnes 
d'Italie. 

Le  vœu  adressé  vers  160  de  J.-C.  à  Sylvain,  dieu 
des  forêts,  gardien  suprême  du  pays,  par  le  procura- 
teur des  Augustes,  Titus  Pomponius  Vict*»*,  avec 
promesse  de  lui  consacrer  mille  grands  arbres  si, 
par  sa  protection,  il  le  ramenait  lui  et  les  siens  à 
Rome  et  les  fixait  dans  cette  ville,  nous  fait  saisir  les 
préoccupations  intimes  des  fonctionnaires  envoyés  à 
Darantasia  pour  administrer  la  province  des  Alpes 
Graîes  et  Pcnnines  T. 

Axima  occupait  le  même  emplacement  que  la  ville 


STLf  ARE.  SACRA.  SCIICLDSE.  FIAIIR 

ET.  MtJRS.  ALTI.  $«■■£.  CVSTRS.  HCRT. 

TItl.  HASCE.  MATES.  CEDICAIVS.  IBSICAS 

9«0D.  ROS.  PER.  ARf  A.  PERQ.  ■9RTIS.  ALPIC8S 

T«f«RE.  LBCI  S!IA1^0LERTIS.  HOSPITES 

DBI.  JUS.  RRtERRO.  REIQ.  FBR60R.  CSSAR» 

TOO.  FAfORE.  PROSPERARTI.  SOSPITAS 

TB.  lE.  ■EOSQUE.  REDDCES.  RCVAI.  SISTITO 

DAOBE.  ITALA.  RURA.  TE  eCLAIBS.  PRŒSIDE 

E60.  JAI.  DICABO.  IILL  lUBAS.  ARBCR 

T.  PCIPORI.  VICTCRIS.  PRCe.  A06UST0 

Tratluelion  :  Sylvain  à  demi-clos  dans  le  frèoe  sacré  et  gardien  su- 
prême de  r;ette  campagne  élevée,  ndus  te  dédions  ces  mélodies  reconnais- 
sante», parce  que,  au  milieu  des  champs  et  des  montagnards  des  .\lpes 
et  des  hôtes  de  ton  bois  sacré  aux  suaves  parfums,  tandis  que  je  repds 
la  juHtice  et  traite  les  afTaires  des  Césars,  tu  nous  conserve  par  ta  pro- 
tection efficace.  Ramène  et  fixe-nous  à  Rome,  moi  et  les  miens.  Fais  que 
sous  t<'8  auspices  nous  cultivions  les  campagnes  d'Italie.  Pour  moi  je  te 
consacrerai  bientôt  mille  grands  arbres.  Vœu  de  Titus  Pomponius  Victor» 
procurateur  des  Augustes. 
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(l'Aime.  Elle  était  certainement  bien  plus  peuplée  et 
mieux  bâtie  que  la  ville  actuelle;  elle  possédait  de 
gracieuses  villas,  des  temples,  des  monuments  publics, 
une  grande  place  pavée  en  blocs  de  marbre  de  Villette, 
entre  la  tour  Bru  net  et  le  quartier  Poinset,  un  aqueduc 
qui  la  traversait  parallèlement  à  TOrmente,  dans  la 
direction  de  Saint-Sigismond  à  Montmayeur,  et  le 
monument  de  la  cachouria  sous  la  halle  (1). 

A  trois  kilomètres  environ  d'Axima,  sur  rempla- 
cement actuel  du  village  de  Villette,  existait  une 
bourgade  appelée  Brigantio.  M.  Tabbé  Ducis  pense 
que  c'était  Tançien  Centron,  qui  aurait  été  déplacé  à 
la  suite  des  débordements  du  Nant  Agot  et  d'un 
éboulement  de  terre  considérable  sous  lequel  le  vieux 
Centron  aurait  été  enfoui  (2).  L'emplacement  de  Bri- 
gantio était  certainement  beaucoup  plus  avantageux 
et  plus  convenable  à  tous  les  points  de  vue  que  celui 
qu'occupe  le  petit  village  actuel  de  Centron  ;  il  était 
naturellement  fortiQé  et  la  voie  romaine  passait  pro- 
bablement entre  les  deux  roches  isolées  qui  le  proté- 
geaient au  midi  et  à  Touest.  On  y  voit  encore  une 
inscription  funèbre  fort  intéressante,  gravée  sur  un 
bloc  de  marbre,  à  la  mémoire  d'un  jeune  romain 
nommé  Lucius  Exomnus  fils  de  Macrinus  Rusticus. 

Ce  jeune  homme  fut  ravi  par  la  mort  à  l'affection 
de  ses  parents,  à  l'âge  de  16  ans,  pendant  le  cours  de 
ses  études  dans  la  vallée  Pennine  ;  ses  restes  furent 

(1)  L'abbé  Ducis.  p,  [18. 

(2)  M.  Ducis,  p    141. 
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rapportés  à  la  demeure  de  ses  ancêtres  par  les  soins 
de  sa  mère  Nigria  Marca,  qui  lui  fît  élever  ce  monu- 
ment. (1) 

Darantasia  CFoynxm  Claudiijy  métropole  de  la 
province,  s'était  considérablement  agrandie.  Le  pro- 
curateur et  sa  suite  en  avaient  fait  un  centre  impor- 
tant. Une  garnison,  chargée  du  maintien  de  Tordre  et 
de  la  paix  dans  le  pays,  de  la  viabilité  et  la  sécurité 
des  routes,  des  approvisionnements  pour  les  armées 
de  passage  et  les  courriers  de  TEmpire,  donnaient  à 
cette  cité  une  vie  et  une  activité  jusqu'alors  inconnues. 

Grâce  aux  droits  du  Latium  qui  lui  furent  accordés 
par  les  empereurs,  ses  habitants  étaient  citoyeps 
romains,  et,  à  ce  titre,  libres  de  leurs  personnes, 
tenus  pour  honnêtes  et  ayant  rang  dans  ha  noblesse. 
Ils  avaient  le  même  culte,  les  mêmes  autels  ;  ils  par- 
ticipaient aux  mêmes  sacrifices,  aux  mêmes  cérémo- 
nies publiques  et  privées  que  les  habitants  de  Rome 
eux-mêmes.  Ils  devaient  se  marier  à  des  personnes 
libres,  pouvaient  s'alliera  la  noblesse,  et  leurs  noces 
étaient  célébrées  conformément  au  cérémonial  des 
lois  romaines.  Ils  avaient  tout  pouvoir  sur  leurs 
enfants.  Ils  pouvaient  adopter,  hériter,  acheter, 
vendre,  administrer  une  tutelle.  Ils  possédaient  le 
droit  d'exprimer  leurs  suffrages  aux  états,  aux  assem- 

(l)  D.  M. 

L,    EXOMNl    MÀCRINI    RVSTIGI    FILI    HIC    BRI 
GANTIONE    GENITI    ANNORVM    XVI    INSTVDiS 
VAI.LE    PŒNINA    VITA    FVNGTl    RELIQVJS    EIVS 
HVG    DELATIS    NIGRIA    MARCA    MATER    FILI 
CARISSIMO    ET    SIBl    VIVA    FACIENDVM 

GVRAVIT 
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blées  publiques,  d'élire  un  magistrat  clans  la  capitale 
et  dans  les  provinces.  Ils  pouvaient  être  légitimement 
choisis  pour  les  charges  et  les  offices  honorables,  soît 
que  ces  charges  fussent  sacrées,  soit  qu'elles  ne  fus- 
'  sent  que  profanes,  et  aspirer  à  toutes  les  magistra- 
tures, même  aux  consulats,  prétures,  dictatures, 
empire  {D. 

De  Darantasia  à  Obilonna^  la  table  de  Peutinger 
compte  XIII  mille  romains  (19.259  mètres)  (2).  On  a 
cru  retrouver  cette  station  sur  le  torrent  Benétan,  au 
village  d'Arbine.  Le.  nom  et  les  traditions  locales 
paraissent  confirmer  cette  opinion. 

Sur  les  bords  de  l'Arly,  à  vi  milles  d'Obî/onna, 
nous  constatons  l'existen  te  d'une  ville  romaine  con- 
nue sous  le  nom  significatif  (VAd  Publtcanos.  C'était 
tme  station  de  la  quadragesima  Galliarum,  c'est-à- 
dire  où  se  percevaient  les  droits  de  douanes  (3).  La 
ville  occupait  l'emplacement  actuel  de  Saint-Sigis- 
mond;  mais  les  publicains,  fermiers  chargés  du 
recouvrement  des  deniers  publics,  devaient  avoir  leur 
bureau  au  passage  de  la  rivière. 

Une  station  semblable  parait  avoir  existé  à  Ad 
Turnonem  (Tournon)  (4). 

Au  confluent  de  l'Arly  et  de  l'Isère,  la  voie  romaine 
bifurquait  :  l'une  continuait  sur  Vienne  par  Mantala 

(1)  Père  Fournier,  p.  197-198.  Sigonius  de  antiquo  jure  italiœ,  lib.  l 

(2)  Table  de  Peulinger. 

(3)  Desjardins,  v  III.  p.  306-307.  Le  droit  de  passage  était  fixé  pour 
ce  pays  au  40"  du  prix  des  marchandises,  soit  à  2  1/2  pour  100. 

(4)  Desjardins,  id. 
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(Albigny),  et  l'autre  remontait  vers  le  nord  tendant  à 
Genève  par  Casusirisi  (Ugines  ou  Outrechaise). 

i<  Après  la  mort  de  Galba,  la  bataille  de  Bédriac, 
entre  les  partisans  d'Othon  et  ceux  de  Vitellius,  avai* 
ravivé  d'anciennes  aigreurs  entre  la  quatorzième 
légion,  originaire  de  la  Grande-Bretagne  et  dévouée 
au  premier,  et  les  auxiliaires  bataves  qui  avaient  été 
victorieux  pour  le  second. 

«  Vitellius  se  défit  des  uns  et  des  autres  en  les 
renvoyant  dans  leurs  foyers.  Mais,  craignant  une 
insurrection  des  Allobroges  attachés  à  Galba,  et  qui, 
de  fait,  se  rallièrent  à  Vespasien,  Vitellius  avait 
donné  ordre  qu'après  avoir  traversé  les  Alpes  Graïes, 
on  suivrait  Tembranchement  de  route  qui  s'écartait 
de  Vienne,  capitale  des  Allobroges. 

«  Les  deux  corps  se  seraient  déjà  battus  à  Turin 
sans  l'intervention  de  deux  cohortes  prétoriennes. 
Mais,  en  partant,  ils  mirent  le  feu  à  la  ville.  Arrivés 
à  Ad  PublicanoSj  ce  fut  un  soulèvement  général  de 
la  quatorzième  légion,  dont  les  porte-enseignes  étaient 
poussés  vers  Manfaia,  sur  la  route  de  Vienne.  Mais 
les  plus  sensés  eurent  enfin  raison  des  mutins,  et  la 
légion  dut  se  tourner  au  nord  et  prendre  la  direction 
de  Genève  pour  la  Grande-Bretagne.  »  (1) 

Nous  avons  vainement  recherché  la  position  de 
Vatusium,  contrée,  vallée  ou  ville,  qui  a  donné  son 
nom  à  ce  fromage,  produit  de  l'industrie  laitière 
destiné  à  l'exportation.  Quoique  Docléas,  dans  les 
Alpes  Dalmatiques,  fut  la  ville  qui  fournit  à  Rome  le 

(1)  Ducis,  Questions  archéologiques,  p.  205-206. 
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docléate,  et  qu'il  soit  rationnel  de  supposer  que  le 
vatusiquBj  qui  sortait  des  Alpes  Centroniennes,  ait 
eu  aussi  pour  centre  une  ville  portant  un  nom  ana- 
logue (1),  il  ne  parait  pas  invraisemblable  que  cette 
appellation  ne  doive  son  origine  au  produit  lui-même. 

Les  divers  itinéraires  ne  nous  permettent  pas  de 
rechercher  Vatusium,  ville,  sur  la  route  du  petit 
Saint- Bernard  ;  la  donation  faite  par  le  ChefBurgonde 
à  saint  Jacques  d'Assyrie  semble  également  nous 
convaincre  qu'il  n'était  pas  situé  dans  la  vallée  de 
Bozel  qui  était  dénommée  Villa  Jugontis,  ni  dans 
celle  des  Bellevilles  appelée'  Villa  Herbagina,  ni 
dans  celle  de  Beaufort,  Villa  Lucia  (2).  LaMaurienne, 
peu  connue  et  relativement  peu  peuplée,  ne  semble 
pas  avoir  été  le  lieu  de  production  de  ce  fromage. 

M.  Dufour,  dans  sa  carte  de  la  Gaule  romaine,  le 
fait  figurer  sur  les  bords  de  TArve,  dans  la  plaine  de 
Sallanches.  Cette  opinion  n'est  appuyée  d'aucun  motif 
et  paraît  peu  probable.  La  vallée  de  Chamonix  excé- 
dait les  Alpes  Centroniennes  et  par  conséquent  était 
en  dehors  du  périmètre  indiqué  par  Pline  (3). 

M.  le  chanoine  Ducis,  se  fondant  sur  une  ressem- 
blance de  noms,  et  aussi  à  cause  de  sa  position  au 
débouché  des  trois  vallées  d'Ugines,  de  Beaufort  et  de 
Tarentaise,  a  cru  le  reconnaître  dans  le  village  de 
Venthon    (4).    Comme    position    nous    préférerions 

(1)  Pline. 

(2)  Besson,  p.  191 

(3)  Desjardins,  Gaule  romaine, 

(4)  Ducis.  —  Questions  archéologiques. 
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Conflans  ;  mais  ces  deux  localités  ne  révèlent  aucun 
monument  des  temps  anciens. 

Tous  les  hauts  pâturages  qui  produisent  aujour- 
d'hui le  gruyère,  fournissaient  jadis  le  vatusique.  Il 
est  fort  probable  que  la  fabrication  était  la  même  ;  car 
c'est  le  seul  genre  de  fromage  qui  puisse  se  conserver 
plusieurs  années  et  se  transporter  facilement  au 
loin  (1). 

L'exportation  avait  lieu  à  travers  TAipe  Graïe, 
par  la  route  de  Milan  à  Vienne,  ou  par  le  Rhône  et  la 
Méditerranée  ;  les  produits  des  diverses  vallées  pou- 
vaient se  centraliser  sur  les  bords  de  T  Arly  et  au  pied 
.  du  petit  Saint-Bernard. 

Nous  avions  signalé  Casuaria  (Ugines  ou  Outre- 
chaise), qui,  à  cause  de  son  nom  (2)  et  de  sa  position, 
aurait  pu  revendiquer  ce  titre  concurremment,  et 
avec  autant  de  raison,  que  le  village  de  Venthon. 
C'est  un  problème  difficile  à  soutenir. 

Après  avoir  parcouru  sans  succès  tous  les  vallons 
des  Alpes  Centroniennes,  nous  nous  sommes  demandé, 
en  désespoir  de  cause,  si  vatusicum  ne  serait  pas  la 
traduction  latine  du  mot  patois,  au  radical  celtique, 
vatserie  (vacherie)  ?  Ce  nom,  attribué  à  divers  pâtu- 
rages alpestres,  indique  un  lieu  où  se  trouve  réuni  un 
troupeau  de  vaches,  dont  le  lait  est  transformé  en 

(t)  L'Italie  a  toujours  consommé  une  grande  quantité  de  fromage 
de  gruyère  ;  c'est  un  condiment  qui,  dans  la  péninsule,  entre  dans  la 
plupart  des  mets,  surtout  dans  les  pâtes.  11  n*est  guère  mangé  que  râpé 
et  quand  il  a  deux  ou  trois  ans.  C'est  certainement  une  habitude  très 
ancienne,  tant  elle  est  générale  en  Italie. 

(2)  CaseariUt  fromagerie. 


..  ] 
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gruyère.  Faiusique  indiquerait  donc,  et  que  co  fro- 
mage était  entièrement  fait  avec  du  lait  de  vache,  et 
le  lieu,  pâturage  ou  chalet,  où  il  se  fabriquait  (1). 

Suivant  Polybe,  les  Alpes  étaient  déjà  très  peu- 
plées au  moment  de  la  seconde  guerre  punique  (2).  Si 
nous  rappelons  le  récit  de  Strabon  affirmant  que 
Terentius  Varro^  pour  assurer  la  victoire  contre  les 
Salasses,  s'empara  de  8.000  guerriers  et  de  3Û.000 
personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  les  fit  trans- 
porter à  Ivrée  où  ils  furent  vendus  aux  enchères, 
nous  pourrions  affirmer  que  la  population  de  la  Ta- 
rentaise  était  plus  considérable,  il  y  a  deux  mille  ans, 
qu'elle  ne  Test  aujourd'hui.  Les  pays  de  plaine  étaient 
moins  peuplés  ;  M.  Levasseur  estime  que  la  Gaule 
ramenée  aux  limites  actuelles  dé  la  France  ne  conte- 
nait! guère  plus  de  six  millions  d'habitants. 

Nos  ancêtres  adoraient  Penn,  le  dieu  des  sommets, 
le  dieu  des  montagnes.  Le  Cromlech  du  petit  Saint- 
Bernard  pourrait  bien  lui  avoir  été  consacré.  Ils 
adoraient  encore  le  serpent,  l'antique  serpent  (3). 
Quelques  auteurs  modernes  vont  jusqu'à  prétendre 
que  la  frontière^  coiffure  des  femmes  d'Aimé  et  de 
Bourg-Saint-Maurice,  rappelle  ce  culte  étrange.  On 
nous  permettra  d'en  douter,  aucun  motif  sérieux 
n'ayant  été  produit.  Que  les  longues  tresses  nattées 
avec  soin'  des  femmes  et  des-jeunes  filles  de  ce  pays 
ressemblent  à  ce  reptile,  je  le  veux  bien  ;  mais,  à  ce 

(1)  Le  gonre  de  fromage  nommé  vauiherin  n'a  pas  d'autre  origine. 

(2)  Polybe,  chap.  IX. 

(3)  Besson,  p.  190. 
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titre,  pourquoi  ne  pas  remonter  au  serpent  du  paradis 
terrestre;  car,  depuis  Eve,  toutes  les  femmes  ont 
natté  leurs  cheveux  !  La  frontière  est  une  coiffure 

• 

locale  fort  ancienne.  Elle  rappelle  beaucoup  celle  des 
femmes  d'Orient.  Ce  léger  diadème,  découpé  en  forme 
de  trèfle,  dont  une  pointe  appuyé  sur  le  front  et  les 
deux  autres  sur  les  tempes,  orné  de  galons  dorés  ou 
argentés,  et  sur  lequel  s'enroulent  les  cheveux  dis- 
posés en  torsade,  pourrait  bien  être  un  souvenir  de 
leur  pays  d'origine  ! 

Après  la  conquête  des  Gaules  les  Romains  y 
introduisirent  leurs  dieux.  Avec  cette  souplesse  de 
Terreur  et  cette  désinvolture  propre  aux  religions 
payennes,  les  dieux  savaient  se  tranformer  au  gré 
des  populations.  Jupiter  était  devenu  un  dieu  local, 
Jupiter  Pœninus  ;  c'était  toujours  le  même  dieu, 
mais  aux  couleurs  de  la  république. 

Sylvain,  dieu  des  forêts,  était  vénéré  à  Aime  (1). 
Le  culte  d'Hercule  paraît  avoir  été  plus  général  dans 
les  Alpes  ;  on  le  retrouve  à  Darantasia,  à  Bergintrum, 
au  Saint-Bernard,  à  Aoste  (2).  Mercure  présidait  à  la 
sécurité  des  chemins  ;  Mars  semble  avoir  laissé  son 
nom  au  village  de  Pierre  Martine  à  Ugines.  Apollon, 
Vénus,  etc.,  n'étaient  pas  oubliés.  Le  souvenir  de  ces 
divinités  revit  encore  dans  les  noms  modernes  de 
mont  Jovet,  colonne  Joux,  mont  Mercure,  Mercury, 
mont  Venis,  etc. 

(1)  Inscription  en  vers  rappelée  plus  haut. 

(2)  Inscriptions  trouvées  à  Salins,  à  Bourg-Saint-Maurice,  à  Aoste, 
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Il  serait  difficile  de  juger  jusqu'à  quel  point  les 
Centrons  vénéraient  ces  dieux  d'importation  romaine. 
Nous  avons  .tout  lieu  de  croire  que  les  gens  instruits 
n'y  croyaient  pas  plus  que  les  Augures,  et  que  le 
peuple,  ou  était  indifférent,  ou  n'avait  pour  eux  que 
des  sentiments  de  crainte.  Le  paganisme  n'a  jamais 
pu  produire  d'autres  sentiments,  mais  la  religion 
d'amour  descendue  du  Golgotha  allait  paraître,  en- 
flammer les  cœurs  et  transformer  l'univers. 


CHAPITRE  V 
Eï^ection  du   diocèse  de  Tarentaise 

A  peine  le  divin  sacrifice  de  la  Croix  venait-il  de 
s'accomplir  sur  le  Calvaire  que  les  Apôtres,  suivant 
Tordre  qu'ils  en  avaient  reçu,  se  dispersèrent  et  allè- 
rent évangéliser  toutes  les  nations.  La  Gaule,  qui 
devait  être  le  bras  droit  de  l'Eglise,  fut  une  des  pre- 
mières appelée  à  la  foi.  Suivant  une  tradition  reçue 
en  Provence,  après  le  martyre  de  saint  Etienne,  les 
Juifs,  entraînés  par  leur  haine  fanatique  contre  les 
disciples  de  Jésus-Christ,  voulurent  se  défaire  de 
Lazare  et  de  ses  sœurs  ;  ils  les  jetèrent,  avec  plusieurs 
autres  chrétiens,  dans  un  navire  sans  gouvernail  que 
la  Providence  conduisit  heureusement  à  Marseille. 
Lazare  y  prêcha  la  bonne  nouvelle  et  devint  le  pre- 
mier évêque  de  cette  ville  (1). 

(I)  Encyclopédie  du  xix«  siècle,  v.  27,  p.  244. 
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A  Embrun,  comme  à  Genève,  les  premières  lueurs 
de  l'Evangile  furent  apportées  par  saint  Nazaire  et 
saint  Celse,  son  disciple,  vers  Tannée  70  de  Tère 
chrétienne  (!)• 

Nous  sommes  convaincu  que  la  province  des 
Alpes  Graîes  et  Pennines  ne  fut  pas  plus  négligée  que 
les  autres  provinces  de  TEmpire,  et  que  quelque 
apôtre,  suivant  la  route  de  Milan  à  Vienne,  jeta  la 
bonne  semence  dans  quelques  cœurs  généreux  et 
privilégiés,  qui  la  reçurent  dans  d'excellentes  dispo- 
sitions et  la  firent  fructifier  autour  d'eux. 

Pendant  les  persécutions  violentes  des  trois  pre- 
miers siècles,  les  chrétiens  ne  pouvaient  pratiquer 
leur  religion  qu'en  secret,  dans  des  lieux  privés.  A 
Rome,  ils  creusèrent  les  catacombes  pour  y  célébrer 
les  saints  mystères  et  se  soustraire  à  la  recherche  des 
persécuteurs.  Dans  les  moments  où  les  payens  dé- 
chainaient  leur  fureur  avec  plus  de  violence,  chacun 
se  cachait  de  son  mieux;  beaucoup  quittaient  les 
villes  qu'ils  habitaient,  s'enfuyaient  dans  les  forêts, 
pénétraient  dans  les  montagnes,  où  beaucoup  périrent 
de  froid,  de  misère  ou  par  la  dent  des  bêtes  féroces. 

Los  Alpes,  même  celles  des  Centrons,  abritèrent, 
è^  plusieurs  reprises,  des  apôtres  et  des  familles  chré- 
tiennes fuyant  la  persécution.  Par  leurs  relations 
indispensables  avec  les  indigènes,  ils  préparèrent  les 
voies  aux  missionnaires,  et  des  conversions  isolées 
eurent  certainement  lieu  dès  le  premier  siècle  de 
notre  ère. 

(l)  Père  Fournier.  —  Besson. 
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Vers  le  commencement  du  ii*  siècle,  Lyon  avait 
le  bonheur  insigne  d'être  gouverné  par  un  fonction- 
naire  chrétien,  qui  s'appelait  Sempronius.  Homme 
d'une  grande  droiture,  unissant  un  caractère  viril  et 
ferme  à  une  grande  mansuétude,  il  avait,  par  une 
rare  prudence,  su  concilier  les  lois  tyranniques  d'alors 
avec  ses  devoirs  de  chrétien  et  était  parvenu  à  sauver 
grand  nombre  de  sen  coreligionnaires  des  derniers 
supplices.  Mais,  en  202,  Septime-Sévère  publia  un 
édit  pour  proscrire  le  christianisme.  La  persécution 
devint  bientôt  si  violente,  que  plusieurs  s'imaginaient 
qu'on  touchait  au  moment  de  l'Antéchrist  (1).  Clément 
d'Alexandrie,  qui  vivait  à  cette  époque  et  qui  fut  lui- 
même  obligé  de  prendre  la  fuite,  témoigna  qu'on 
voyait,  chaque  jour,  des  martyrs  livrés  à  la  torture, 
condamnés  au  feu  ou  décapités  (2). 

Dans  cette  situation  devenue  intolérable,  Sempro» 
nius  réunit,  en  un  conciliabule  secret,  un  certain 
nombre  de  ses  amis  et  leur  proposa  de  quitter  Lyon 
pour  aller  chercher  un  abri  dans  quelque  vallon  caché 
des  Alpes.  Un  saint  prêtre  nommé  Zacharie  les 
accompagnerait  dans  l'exil,  pour  les  soutenir,  les 
encourager  dans  les  épreuves,  leur  donner  les  secours 
de  la  religion,  célébrer  les  saints  mystères  et  s'il  le 
fallait  les  aider  à  bien  mourir. 

La  décision  prise,  des  préparatifs  sommaires 
effectués,  ils  partirent  sous  la  conduite  du  prêtre 
Zacharie  et  du  gouverneur.  Après  plusieurs  semaines 

(1)  Ëuseb.  hist.,  livre  VI. 

(2)  Strom.  liv.  II. 
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de  marches,  de  fatigues  de  tout  genre,  à  travers  les 
forêts  et  les  montagnes,  ayant  souiTert  de  la  faim,  de 
la  soif,  de  la  fraîcheur  des  nuits,  du  manque  de  repos, 
ayant  essuyé  tous  les  dangers,  toutes  les  alertes,  ils 
pénétraient  dans  Tobscure  et  paisible  vallée  de  Bozel, 
où  ils  fixèrent  leur  demeure. 

Il  existe,  en  effet,  dans  les  flanCs  de  la  montagne 
qui  sépare  les  mines  de  Macôt  de  la  vallée  de  Cham- 
pagny,  deux  galeries  très  anciennes  qui,  dit-on,  s'ou- 
vraient dans  les  deux  vallées.  La  galerie  supérieure 
mesure  deux  mètres  de  hauteur  sur  autant  de  largeur  ; 
de  distance  en  distance  on  trouve  des  chambres  plus 
ou  moins  spacieuses.  A  quinze  minutes  de  l'entrée, 
du  côté  d'Aimé,  on  remarque  une  pièce  carrée  mesu- 
rant sept  mètres  de  profondeur.  Il  faut  plusieurs 
heures  de  marche  pour  parcourir  la  partie  déblayée. 
On  y  voit  encore  de  petits  enfoncements  destinés  à 
recevoir  des  lampes  pour  éclairer  l'intérieur,  et,  en 
certains  endroits,  des  mortaises  ayant  servi  à  soutenir 
des  portes. 

La  seconde  galerie,  percée  à  trois  mètres  plus  bas 
et  un  peu  à  côté  de  la  précédente,  servait  à  l'écoule- 
ment des  eaux. 

Ces  galeries  sont  taillées  au  ciseau  ;  elles  traver- 
sent des  filons  de  plomb  argentifère  ;  on  y  remarque 
quelques  chiffres  romains  qui  pourraient  être  des 
dates  :  178,  365,  511... 

«  L'entrée  du  côté  de  Macôt  est  dominée  par 
deux  mamelons  où  pouvaient  être  placées  des  senti- 
nelles ;  et  la  sortie  du  côté  de  Champagny  se  trouvait 
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au  milieu  de  broussailles  sous  un  roc  escarpé.  Dans 
Fintérieur  coule  une  eau  limpide  et  abondante  pour  i 
l'usage  de  ceux  qui  y  habitaient  ;  on  y  remarque  des 
espaces  resserrés  faciles  à  fermer  contre  Tennemi,  et 
des  places  assez  larges  pour  servir  de  greniers  aux 
provisions.  » 

«  On  voit  que  ces  galeries  pouvaient  offrir  à  nos. 
chrétiens  persécutés  un  refuge  plus  sûr  que  les  célèbres 
catacombes  de  Rome  qui  servirent  d'asile  à  l'Eglise 
pendant  les  trois  premiers  siècles  du  christianisme. 
Mais,  ces  chrétiens,  transportés  dans  les  montagnes^ 
par  la  tempête  déchaînée  contre  la  vérité,  ne  demeu- 
rèrent pas  inactifs  dans  ces  catacombes  alpestres  que 
la  Providence  semblait  leur  avoir  ménagées.  Sous  la 
direction  du  prêtre  qui  les  avait  accompagnés,  ils  tra- 
vaillaient à  faire  des  prosélytes  dans  les  vallées 
d'Aimé  et  de  Bozel  et  opérèrent  de  nombreuses  con- 
versions parmi  ce  peuple  de  pasteurs,  aux  mœurs 
douces  et  simples  (1).  » 

La  cinquième  persécution  prit  fin  avec  la  mort  de 
Septime  Sévère,  arrivée  en  211,  et  les  chrétiens 
purent  enfin  jouir  d'une  assez  grande  tranquilité 
jusqu'au  règne  de  Maxim  in,  qui  fut  l'auteur  de  la 
sixième  persécution  vers  235  (2). 

En  211,  nos  chrétiens  qui  avaient  considérable-: 
ment  souffert  de  leur  triste  exil,  virent   plusieurs 
d'entr'eux  s'éteindre  dans  la  paix  du  Seigneur.  Ils 
eurent  à  pleurer  la  mort  du  vieux  et  respectable 

(t)  L'abbé  Garin.  Chronique  religieiue  la  vallée  de  Bozel,  p.  4-5-6. 
(2)  Encyclopédie,  v.  35,  p.  139. 
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Agatha;  peu  après  celle  de  la  veuve  de  Vitellius, 
enfin  eelle  de  Tintéressante  Jalia,  femme  du  gouver- 
neur Semproaius.  Celle-ci  souffrait  depuis  longtemps 
de  douleurs  cruelles.  Son  mari,  par  le  conseil  des 
indigènes,  avait  fait  construire  une  maison  commode 
près  d'une  source  d'eau  chaude,  qui  se  trouve  dans 
une  plaine  traversée  par  le  Doron,  à  deux  mille  au- 
dessous  de  la  colonie,  et  y  avait  fait  transporter  sa 
femme  malade.  L'usage  de  cette  eau  parut  d'abord 
calmer  ses  douleurs  ;  mais  la  maladie  ne*  put  être 
enrayée,  et  elle  mourut,  laissant  Sempronius  dans  la 
phaa  profonde  douleur  (t). 

On  n'a  pas  encore  pu  fixer  l'époque  d^e  Térection 
du  diocèse  de  Tarentaise  ;  on  ignore  le  nom  de  son 
premier  évêque.  Dans  un  concile  tenu  à  Rome  en 
313,  nous  voyons  figurer  le  nom  de  Domitien  qualifié 
d-u*  titre  d'évêque  à  Forum  Clwudii.  S'agit-il  de  la 
métropole  de  la  province  des  Alpes  Graïes  et  Pen- 
nines?  On  l'a  contesté,  sous  prétexte  que  plusieurs 
autres  cités  portaient  te  même  nom. 

Si  nous  considérons  l'importance  stratégique  du 
pays,  les  nombreux  habitants  qui  peuplaient  ses 
vallées,  les  privilèges  dont  les  empereurs  se  plurent  à 
les  gratifier  ;  si  nous  rappelons  que  Genève  possédait 
saint  Paracode  en  197,  que  te  diocèse  de  Maurienne 
était  administré  par  Lucien,  en  431,  que  la  cité 
d'Aoste  avait  saint  Protais,  en  408,  et  que  le  siège 
d^Octodunis  remonte  au  moins  à  l'année  350,  nous 

(1^)  Manuscrit   trouva  aux  archivas  de  la  maison  Villard^Raymond 
d'Aimé,  par  le  chevalier  Orsi, 
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ne  craindrons  pas  de  soutenir  que  la  cité  des  Centrons 
ait  été  ville  épiscopale  bien  avant  Finvasiôn  des  Bur- 
gondes,  et  que  le  nom  de  Domîtien  ait  appartenu 
à  un  des  premiers  évêques  du  Forum  ClsiUdii 
des   Alpes  Graïes  (I). 

Une  découverte  récente,  due  à  un  savant  de  Genève, 
vient  à  Tappui  de  notre  affirmation  ;  elle  révèïe  le 
nom  d'un  évêque  à  Forum  Claudii  dès  îe  milieu  du 
iv*  siècle. 

De  nouvelles  recherches  nous  donneront  peut-être 
la  solution  de  ce  grave  problème,  et  nous  ne  serions 
pas  étonné  d'acquérir  un  jour  la  certitude  que  le 
diocèse  de  Tarentaise  remonte  à  la  fin  du  ii*  siècle.  Il 
semblerait  étrange,  en  effet,  que  celui  qui  devint 
archevêché  dès  le  viii*  siècle,  et  eut  pour  suffragants 
Sion,  Aoste  et  Saint- Jean-de-Maurienne  fût  d'une 
date  plus  récente  que  ceux-ci. 

11  est  évident  que,  dans  les  premiers  siècles,  les 
Eglises  ne  pouvaient  être  organisées  d'une  manière 
stable  e(  définitive.  Les  évêques  envoyés  dans  une 
province,  après  quelques  années  d'apostolat,  étaient 
poursuivis,  mis  à  mort  ou  forcés  de  fuir  devant  la 
hache  du  bourreau.  Les  vacances  étaient  plus  ou 
moins  longues  et  soumises  aux  événements  politiques. 
Nous  devons  considérer  les  sièges  épiscopaux  de  cette 
époque  comme  les  vicariats  apostolique  qui  existent 
de  nos  jours  dans  les  pays  infidèles. 

Avec  Constantin  le  Grand,  les  persécutions  ces- 
sèrent ;  l'Eglise  triomphante  put  sortir  des  catacombes 

(l)  Bessou,  —  Mémoires,  p.  2,  190,  246,  282, 
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et  rendre  son  culte  public.  Le  Pape,  reconnu  offi- 
ciellement, régnait  à  Rome,  pendant  que  Tautorité 
civile  s'installait  à  Constantinople. 

Mais  les  barbares  ne  tardaient  pas  à  se  ruer  sur 
les  terres  de  TEmpire,  et,  après  des  massacres  épou- 
vantables, à  s'installer  dans  ses  plus  riches  provinces. 
Suivant  l'exemple  des  Âlains,  des  Vandales,  des 
Suèves,  les  Burgondes,  franchissant  le  Rhin  à  leur 
tour,  demandaient  à  Constance  de  s'établir  en  Gaule 
en  qualité  d'amis  et  d'alliés  de  l'Empire.  Le  général 
romain  leur  fît  accorder  la  Germanie  I".  C'est 
ainsi  que  prit  naissance  le  Royaume  de  Bourgogne 
en  413  (1). 

En  420,  plusieurs  moines  de  Lérins  quittaient 
leur  monastère  et  venaient  évangéliser  le  pays  des 
Centrons.  Malgré  les  prédications  antérieures  et  les 
conversions  qui  en  furent  la  conséquence,  malgré  les 
chrétiens  qui  existaient  déjà  dans  toute  les  vallées,  les 
populations  des  Alpes  étaient  encore  adonnées  à 
l'idolâtrie,  et  fortement  attachées  à  leurs  anciens 
usages  et  à  ces  divinités  payennes  dont  le  culte  admet 
tout,  sanctionne  tous  les  plaisirs  et  s'harmonise  si 
bien  avec  les  passions  humaines. 

Parmi  ces  moines  on  remarquait  saint  Jacques 
d'Assyrie  et  saint  Maxime  de  Rietz.  Ces  hommes  de 
Dieu  prêchèrent  la  religion  chrétienne  avec  tant  de 
foi,  de  zèle  et  de  charité,  qu'en  moins  de  trois  ans  ils 
obtinrent  la  conversion  de  la  grande  majorité  des 
habitants  du  pays. 

(I)  M.  Poinsignon.—  Origines  de  la  société  moderne^  v.  t,  p    lUv 
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Le  premier  soin  de  saint  Jacques  fut  de  construire 
une  église  en  l'honneur  de  saint  Etienne,  premier 
martyr  de  la  foi.  On  croit  généralement  que  cette 
construction  eu  lieu  sur  le  petit  plateau  de  la  Saulce, 
dans  la  vallée  de  Bozel,  en  face  de  celle  des  AUues, 
Lieu  tranquille,  d'un  abord  facile  quoique  éloigné 
des  grandes  routes  et  des  villes  où  résidaient  les 
fonctionnaires  de  TEtat,  il  devint  le  centre  d'une 
chrétienté  florissante.  C'était  le  culte  public  inauguré 
dans  les  Alpes  Graïes  ;  c'était  la  religion  paraissant 
au  grand  jour,  célébrant  ses  mystères  en  face  de 
tous.  Cette  audace  n'était  pas  pour  plaire  à  l'esprit 
des  ténèbres  qui  avait  si  longtemps  tenu  le  monde 
enchaîné  ;  elle  réveilla  la  haine  des  payens  et  suscita 
aux  saints  Apôtres  des  épreuves  et  des  difficultés  de 
tous  genres.  D'autre  part,  les  Burgondes  ariens, 
maîtres  de  la  Viennoise,  pénétraient  dans  la  vallée  de 
l'Isère  repoussant  de  proche  en  proche  les  armées 
romaines  qui  en  défendaient  l'accès.  Ces  guerres 
incessantes  jointes  au  mauvais  vouloir  des  popula- 
tions, les  obligèrent  à  quitter  momentanément  le  pays 
pour  rentrer  dans  leur  monastère  de  Lérins. 

Pendant  ce  temps,  les  Burgondes  gagnaient  du 
terrain  ;  ils  parvenaient  à  s'emparer  de  Darantasia, 
des  vallées  de  Bozel  et  des  Bellevilles  •,  toute  la 
Tarentaise  inférieure  était  en  leur  pouvoir.  Poursui-* 
vant  leur  marche,  ils  concentraient  leurs  forces  au 
pied  du  roc  de  Saix  ;  mais  ils  tentèrent  vainement 
d'en  forcer  le  passage.  Les  troupes  romaines,  solide- 
ment établies  dans  la  haute  vallée,  résistèrent  avec 
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succès  à  leurs  efforts  et  conservèrent  pendant  plu- 
sieurs années  encore  ce  territoire  à  la  domination  de 
l'Italie. 

En  426,  les  troubles  de  la  guerre  s'étant  apaisés, 
saint  Jacques  quitta  de  nouveau  son  monastère  pour 
reparaître  au  milieu  des  montagnards  dont  il  avait  à 
cœur  d'achever  la  conversion.  Saint  Honorât,  devenu 
archevêque  d'Arles,  consacra  son  disciple  évêque  de 
Darantasia  et  lui  ordonna  de  partir  sans  retard.  Celui- 
ci  se  mit  en  route  avec  plusieurs  missionnaires  qui 
lui  furent  accordés  par  son  métropolitain. 

«  Le  souvenir  des  dangers  et  des  luttes  de  son 
premier  apostolat  chez  les  Centrons  détermina  le 
nouvel  évêque  à  faire  son  entrée  sans  éclat,  presque 
clandestinement  à  travers  les  montagnes.  Mais  la 
grâce  de  Dieu  avait  changé  les  esprits  ;  les  premières 
semences  de  la  paî'ole  divine  avaient  germé  et  allaient 
bientôt  produire  des  fruits  abondants.  Le  Serviteur 
de  Dieu  fut  accueilli  avec  empressement  ;  la  réputa- 
tion de  sa  sainteté  s'était  répandue  depuis  son  départ. 
Bientôt  les  temples  payens  devinrent  déserts,  et  plu- 
sieurs furent  transformés  en  églises  ou  chapelles.  On 
aurait  dit  que  Dieu  voulait  récompenser  dans  FEvêque 
les  premières  fatigues  du  missionnaire  »  (1). 

De  nombreux  miracles  illustrèrent  la  vie  du  saint 
Evêque. 

Sollicités  de  prêter  leur  généreux  concours  à  la 
construction  d'églises  dans  tous  les  centres  de  popu- 
lation, les  chrétiens  accouraient  en  foule  à  son  appel, 

(t;  Vabbé  Garin,  p.  9-10. 
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et,  avec  cette  ardeur  qu'anime  une  foi  vive,  ils  offraient 
avec  joie  et  reconnaissance,  et  leur  travail,  et  leurs 
aumônes.  Les  uns  extrayaient  et  préparaien-t  les 
pierres  dans  les  carrières,  d'autres  coupaient  les  bois 
de  charpente  dans  les  forêts,  d'autres  enfin  s'occu- 
paient de  la  construction.  Les  matériaux  étaient 
transportés  sur  les  lieux  choisis  pour  l'érection  des 
édifices  sacrés,  soit  à  force  de  bras,  soit  au  moyen 
d'attelages  de  bœufs  ou  de  chevaux.  Un  jour  que  des 
travailleurs  s'occupaient  à  charger  un  chariot,  un 
ours  sortit  de  la  forêt  et,  avant  qu'on  ait  pu  s'en 
douter,  tombait  sur  l'attelage,  et  tuait  un  bœuf.  Sur- 
venant à  ce  moment,  saint  Jacques  intima  à  l'ours 
l'ordre  de  remplacer  l'animal  qu'il  avait  mis  à  mort. 
Comme  privé  subitement  de  ses  instincts  de  férocité, 
celui-ci  se  soumit  docilement,  prit  place  à  côté  de 
l'autre  bœuf,  accepta  le  joug  et  continua  le  travail 
commencé.  Dès  que  les  charrois  furent  terminés, 
quelques  hommes  proposèrent  de  faire  subir  à  l'ani- 
mal la  peine  du  talion  ;  mais  le  saint  s'y  opposa,  il  lui 
rendit  la  liberté  à  condition  qu'il  ne  reparaîtrait  plus 
dans  le  pays. 

Ailleurs,  les»  charpentiers  qui  construisaient  le  toit 
d'une  église  s'aperçurent  un  peu  tard  qu'une  des 
poutres  prinx^ipates  destinées  à  soutenir  Tédifice  était 
^rop  courte  de  cinq  pieds-  Dans  leur  embarras,  ils  en 
référèrent  au  saint,  qui,  par  ses  prières,  lui  obtint 
immédiatement  la  longueur  voulue. 

Les  Burgondes^  jaloux  de  sa  popularité,  de  sa 
sainteté,  de  son  action  bienfaisante  lyur  les  âmes,  ne 
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laissèrent  pas  d*entraver  de  toutes  manières  ses  pré- 
dications partout  où  ils  étaient  les  maîtres,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  détroit  de  Saix. 

Pour  mettre  fin  à  ces  tracasseries  de  chaque  jour, 
et  obtenir  l'indépendance  rigoureusement  nécessaire 
à  sa  mission,  il  résolut  d'aller  trouver  le  chef  Bur- 
gonde,  qui  était  alors  à  Genève,  solliciter  sa  protec- 
tion et  la  reconnaissance  officielle  du  diocèse. 

Parti  de  la  vallée  de  Bozel  (1)  avec  un  de  ses 
néophites  nommé  Jacques,  chargé  de  conduire  la  bête 
de  somme  qui  portait  les  bagages,  les  provisions  et 
un  bloc  de  glace  qu'il  se  proposait  d'offrir  au  prince, 
il$  traversaient  le  col  du  mont  Jovet,  suivaient  la 
vallée  de  l'Isère  jusqu'à  Bergintrum  ;  puis,  s'enga- 
geant  dans  l'étroit  défilé  où  coule  le  Versoyen,  ils 
firent  l'ascension  du  mont  Mercure  (col  du  Bonhomme) 
pour  pénétrer  dans  le  val  Montjoie  et  la  vallée  de 
l'Arve. 

Pendant  qu'ils  se  reposaient  sur  le  sommet  de  la 
montagne,  un  corbeau  survint,  arracha  un  œil  à  la 
bête  de  somme  et  se  disposait  à  repartir  à  tire  d'aile, 
lorsque  le  saint  l'arrêta  et  lui  ordonna  de  remettre 
l'œil  dans  son  orbite.  L'oiseau  obéit  et  s'envola. 

Après  plusieurs  jours  de  marche,  des  ascensions 
pénibles,  ils  arrivèrent  heureusement  à  Genève,  sans 
que  la  glace  ait  été  fondue,  et  où  de  nouveaux  pro- 
diges proclamèrent  la  sainteté  de  TEvêque. 

Il  se  présentait  au  palais  de  Gondicaire,  exposait 
le  but  de  son  voyage,  lui  demandant  qu'il  put  exercer 

(1)  L'abbé  Garin.  p.  11-12-13. 
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librement  son  ministère  sacré  dans  la  partie  du 
diocèse  soumis  à  Tautorité  de  ses  armées.  Celui-ci  ne 
voulut  rien  entendre  et  opposa  un  refus  formel  à 
toutes  ses  demandes. 

Saint  Jacques,  comprenant  qu'il  était  inutile 
d'insister,  reprit  le  chemin  qui  devait  le  ramener  au 
milieu  de  ses  chrétiens.  Mais,  subitement,  comme 
un  coup  de  foudre,  le  fils  bien  aimé  du  prince  fut 
atteint  d'une  maladie  étrange,  d'une  fièvre  maligne, 
qui,  en  quelques  heures,  le  mit  aux  portes  du  tom- 
beau. Gondicaire,  profondément  affligé,  manda  en 
toute  hâte  le  rappel  du  saint  Evêque  en  son  palais. 
Celui-ci  revint,  pria,  bénit  l'enfant,  le  rendit  plein 
de  vie  et  de  santé  à  son  père.  Touché  de  ce  bienfait, 
Gondicaire  écouta  sa  requête  et  lui  conféra  des  droits 
importants  qui  constituaient  la  reconnaissance  ofïî- 
cielle  du  diocèse  de  Tarentaise,  et  lui  assuraient  les 
ressources  matérielles  à  son  existence.  » 

Ces  concessions  comprenaient  l'abandon  : 

1®  D'un  certain  rocher  situé  prés  du  détroit  de 
Saix,  à  deux  milles  et  demi  de  Darantasia,  capitale 
des  Centrons,  appelé,  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
roc  Pupim,  sur  lequel  vraisemblablement  existait 
déjà  un  château-fort. 

2**  Les  revenus  du  territoire  des  cinq  vallées  sui- 
vantes :  1®  Villa  JugontiSj  vallée  de  Bozel  ;  2**  Villa 
Gerondj  vallée  des  Allues  ;  3"*  Villa  Herbagina, 
vallée  des  Bellevilles  ;  4**  Villa  Agarius,  vallée  de  la 
Bâthie  ;  5®  Villa  Lucia,  vallée  de  Beaufort. 

Saint  Jacques,  au  lieu  de  reprendre  le  chemin  des 
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montagnes  pour  rentrer  clans  son  diocèse,  suivit  la 
voie  romaine  de  Genève  à  Ad  Publicanos  et  Daran- 
tasia  (l).  A  son  arrivée,  il  «  eut  la  douleur  d'apprendre 
.  la  mort  récente  d'un  de  ses  amis  les  plus  dévoués  ;  il 
se  rendit  au  tombeau,  versa  des  larmes  comme  le 
Sauveur  sur  son  ami  Lazare  »  (2),  adressa  au  ciel  de 
ferventes  prières  et  obtint  de  Dieu  la  résurrection  de 
son  cher  défunt. 

11  reconstruisit  le  vieux  château  élevé  sur  le  roc 
Pupim,  l'entoura  de  fortifications  capables  de  résis- 
ter aux  incursions  ennemies,  pour  servir  de  refuge 
assuré  à  Tévêque,  à  ses  prêtres,  et  pour  y  retirer  les 
vases  sacrés,  les  reliques  des  saints,  les  livres,  les 
archives  et  le  trésor  de  l'Eglise.  Il  y  bâtit  une  église 
en  l'honneur  de  saint  Pierre,  prince  des  Apôtres,  qui 
est  devenu  depuis, lors  le  principal  patron  du  diocèse. 
Mais  Teau  manquait  sur  ce  rocher  abrupte  ;  comme 
Moïse,  il  y  fit  jaillir  une  source  dont  les  traces  sont 
encore  visibles  actuellement  (3). 

On  fait  remonter  à  cette  époque  la  construction 
des  églises  d'Aimé,  de  Granier,  de  Beaufort,  d'Hau- 
teluce,  de  Tignes,  des  Glaciers  sur  Bourg-Saint- 
Maurice,  de  Villaroger,  de  Saint-Jacques  sur  Macôt, 
de  Longefoy,  de  Centron,  des  Allues,  des  Bellevilles, 
de  Gémilly,  de  Thénésol  (4). 

En  429,  la  Tarentaise  avait  complètement  changé 

(1)  L'abbé  Garin.  p.  13. 

(2)  Besson,  p.  191. 

(3)  Id.  id. 

(4)  Besson.  —  Pelils  Bolandistes.  —  L'abbé  Garin. 
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d'aspect  au  point  do  vue  moral,  elle  était  entièrement 
convertie  ;  trois  ans  d'épiscopat  signalés  par  de 
nombreux  miracles  y  avaient  implanté  solidenîent  la 
religion  chrétienne,  à  tel  point  que  jamais  les  héré- 
sies qui  ruinèrent  tant  d'autres  pays,  ne  purent  y 
prendre  racine. 

Averti  providentiellement  de  sa  mort  prochaine 
et  de  celle  de  son  métropolitain,  saint  Jacques  prit 
toutes  les  dispositions  voulues  vis-à-vis  de  son  église, 
désigna  son  disciple  saint  Marcel  pour  lui  succéder 
sur  le  siège  de  Tarentaise,  et  disant  adieu  au  troupeau 
que  Dieu  lui  avait  confié,  il  se  rendit  à  Arles,  où  il 
mourut  plein  de  mérites,  le  même  jour  que  saint 
Honorât,  le  8®  ou  9*  jour  après  l'Epiphanie  de  429  (1). 

Saint  Marcel,  prêtre  d'une  grande  vertu,  d'une 
science  et  d'une  éducation  parfaite,  était  né  à  Aime, 
d'une  famille  patricienne  très  considérée  dans  le  pays. 
Successeur  d'un  grand  saint,  il  marcha  fidèlement 
sur  ses  traces.  Il  continua  et  compléta  l'organisation 
du  diocèse.  Il  fit  bâtir  deux  églises  sur  la  rive  droite 
de  l'Isère,  au  nord  et  tout  près  de  la  cité  de  Daran- 
tasia  :  une  en  l'honneur  de  TAssomption  de  la  Sainte- 
Vierge,  où  il  fixa  le  siège  épiscopal,  et  l'autre  en 
l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste,  où  il  établit  les  font9 
baptismaux  (2). 

A  côté  de  ces  églises,  il  fit  élever  une  maison 
épiscopale  et  un  monastère  destiné  à  l'habitation  des 
prêtres  et  des  jeunes  lévites.  L'ancienne  ville  ayant 

(i) 

(2)  Besson,  p.  192. 
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considérablement  souffert  des  inondations  du  com- 
mencement du  V*  siècle,  le  forum  lui-même  ayant 
été  détruit,  elle  reprit  son  nom  primitif,  le  nom  officiel 
de  Darantasia,  qui  fut  désormais  celui  du  diocèse. 
Les  vieilles  habitations,  ébranlées  par  les  eaux,  ensa- 
blées en  partie  par  les  torrents,  furent  peu  à  peu 
abandonnées  et  démolies  ;  les  constructions  nouvelles 
se  transportèrent  sur  les  rives  de  Tlsère,  dans  le 
quartier  du  monastère,  et  donnèrent  naissance  à  une 
autre  ville  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Moûtiers 
et  fut  substituée  à  la  première  (1). 

On  attribue  à  saint  Marcel  l'érection  des  églises 
de  Saint-Marcel  au-dessus  de  Moûtiers,  de  Bellecombe, 
de  Saint-Marcel  de  Belle  ville,  de  Conflaas,  de  Bourg- 
Saint-Maurice,  de  Bozel,  etc.  (2). 

L'évêché  de  Tarentaise  dépendait  d*abord  de  la 
métropole  d'Arles  ;  mais  un  conflit  de  juridiction 
s'étant  élevé  entre  l'archevêque  de  cette  ville  et  celui 
de  Vienne,  le  Pape  saint  Léon  I",  pour  régler  ces 
différends,  divisa,  vers  450,  le  pays  en  deux  cir- 
conscriptions, et  attribua  à  Vienne  la  suprématie 
sur  les  évêchés  de  Valence,  Tarentaise,  Genève  et 
Grenoble  (3).  Cette  décision  fut  confirmée  en  513  par 
le  Pape  Symmaque  (4). 

Les  successeurs  de  saint  Marcel  sont  peu  connus. 
Jusqu'à  la  fin  du  premier  royaume  de  Bourgogne  on 

(1)  Sainte  Marthe.  —  Ducis.  —  G&rin.  —  L.  G. 

(2)  L'abbé  Garia.  —  Petits  Bolandistea. 

(3)  Régeste  OenevoiSt  p.  15.  —  Besson,  p.  188. 

(4)  Régeste  Genevois,  p.  17. 
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n'a  pu  retrouver  que  les  noms  de  :  1**  Paschasius  ; 
2"  SsLïictius,  qui  assista  au  Concile  d'Epaone  en 
Valais  convoqué  le  15  septembre  51 7  par  saint  Avitus, 
archevêque  de  Vienne ,  3^  et  Magnus, 

Les  Burgondes  finirent  par  déloger  les  armées 
romaines  du  détroit  de  Saix;  les  ayant  repoussées 
au-delà  des  monts,  ils  restèrent  maîtres  de  la  frontière 
des  Alpes  ;  mais  ils  n'abusèrent  pas  de  la  victoire,  ils 
surent  réparer  avec  une  certaine  énergie  les  maux  et 
les  ruines  causés  par  la  guerre.  Ils  devinrent  même 
sympathiques  aux  populations,  par  la  douceur  et  les 
ménagements  qu'ils  apportèrent  à  leur  gouverne- 
ment. Le  partage  des  terres  s'effectua  avec  loyauté  et 
justice  ;  la  plus  grande  partie  du  territoire  fut  laissée 
aux  vaincus,  avec  tous  leurs  droits  et  privilèges  ;  aussi 
la  fusion  des  deux  races  se  fit-elle  vite  et  sans  se- 
cousse. La  question  religieuse  fit  pourtant  obstacle  à 
cette  harmonie  parfaite  qui  aurait  pu  se  conclure 
entre  peuples  ayant  les  mêmes  croyances.  L'arianisme 
tolérait  le  christianisme  ;  mais  ce  n'était  pas  sans 
quelque  propagande  contraire  et  quelques  vexations 
à  son  sujet.  Toutefois  l'hérésie  n'eut  aucun  succès 
parmi  les  Centrons,  elle  ne  put  jamais  s'installer  à 
l'ombre  de  l'église  de  Tarentaise  devenue  si  vivante 
et  si  forte  sous  l'action  de  ses  saints  fondateurs.  Bien- 
tôt même  elle  disparut  avec  Tavènement  de  Saint 
Sigismond  qui  avait  solennellement  abjuré  l'erreur. 

Ce  prince  favorisa  de  tout  son  pouvoir  le  retour 
des  hérétiques  à  l'Eglise  j  il  protégea  les  évêques  et 
les  prêtres,  provoqua  de  sages  règlements,  fut  le  pro- 
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moteur  et  le  soutien  du  Concile  d'Epaone  en  Valais. 

Malheureusement  son  règne  fut  court  ;   les  fils  . 
de  Clovis,  sous  prétexte  de  venger  leur  mère   des 
pièges  que  lui  avait  tendus  le  roi  Gondebaud,  lui    ' 
firent  une  guerre  acharnée.  Complètement  défait,  ils 
l'envoyèrent  à  Orléans  où  il  fut  jeté  dans  un  puits 
avec  sa  femme  et  ses  enfants. 

Gondemar  II,  son  frère,  lui  succéda  ;  il  soutint 
pendant  quelque  temps  le  choc  des  armées  franques  ; 
mais,  après  quelques  succès,  il  succomba  à  son  tour 
en  534.  Ce  fut  la  fin  du  premier  royaume  de  Bour- 
gogne, qui  avait  possédé  le  pays  pendant  111  atis. 

Deux  causes  principales  amenèrent  la  chute  de  ce 
royaume  :  Thérésie,  et  le  partage  de  la  puissance 
souveraine  entre  les  enfants  des  princes  décédés. 

Ce  principe  de  partage  a  toujours  été  funeste  aux 
états  ;  la  monarchie  franque  Ta  éprouvé  à  son  tour. 
Il  n'est  pas  plus  favorable  à  la  famille.  Un  patrimoine 
divisé  est  presque  toujours  un  patrimoine  perdu.  Le 
père  mort,  les  enfants  se  dispersent  emportant  chacun 
un  lambeau  de  sa  succession.  La  famille  est  presque 
toujours  détruite  et  la  société  en  subit  les  tristes 
conséquences.  La  dépopulation  de  la  France  et  son 
état  de  malaise  général  n'a  pas  d'autre  origine.  Depuis 
trente  ans  nous  voyons  dérouler  sous  nos  yeux  les 
effets  désastreux  de  ce  principe  qui  est  plus  révolu- 
tionnaire que  démocratique.  La  religion  seule  pos- 
sède le  remède,  et  c'est  elle  qui  replacera  la  Société 
sur  des  bases  solides. 

Comme  autrefois  les  Evêques  ont  fait  la  France, 
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nous  devrons  sa  restauration,  au  xix®  siècle,  aux 
enseignements  sublimes  xlu  grand  Pape  Léon  XIII 
glorieusement  régnant. 


V-vOI^N/- 


Réponse  à  M.  le  Chanoine  Ducis, 


Dans  une  étude  que  la  Revue  Savoisienne  a  bien 
voulu  insérer  en  son  numéro  de  novembre-décembre 
1889,  je  cherchais  à  établir  les  limites  du  pays  occupé 
par  les  Ceutrones,  au  moment  de  rentrée  des  légions 
romaines  dans  les  Gaules,  c'est-à-dire  un  siècle  et 
demi  avant  J.-C. 

Convaincu  que  ce  peuplé,  d'origine  Celtique, 
avait  pénétré  dans  les  Alpes  Graïes  en  remontant  le 
cours  des  rivières,  et,  qu'après  avoir  soumis  les  colo- 
nies ibériques  et  ligures  qui  s'y  trouvaient  établies,  il 
avait  dû  se  fortifier  dans  les  vallées  qu'il  venait  de 
conquérir  et  en  garder  les  avenues  étroites  qui  y  don- 
naient accès,  j]étendais  son  territoire  :  dans  la  vallée 
de  l'Arve,  jusqu'au  détroit  de  Cluses  ;  dans  celle  de 
TArly,  jusqu'au  pas  de  Marlens  ;  et  dans  celle  de 
l'Isère,  jusqu'à  la  butte  de  Montailleur,  trois  porte 
naturelles  faciles  à  défendre. 

Au  point  de  vue  de  la  géographie  physique,  ma  thèse 

9 

paraît  rationnelle;  au  point  de  vue  historique,  je  li 
crois  probable. 
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M,  le  chanoine  Ducis  l'a  trouvée  par  trop  aurta 
cieuse!...  Toutefois,  il  n'a  pas  jugé  indigne  de  & 
science  de  la  combattre  par  un  long  article  publi 
dans  deux  numéras  de  la  tnême  Revue. 

Plein  de  respect  pour  mon  vénérable  critique,  y 
ne  répondrai  pas  aux  insinuations  personnelles,  qui 
n'ayant  rien  à  faire  au  débat,  ne  puarraient  qii< 
l'amoindrir  et  le  déconsidérer.  D'autre  part,  j'aura 
soin  de  ne  pas  oublier,  ce  que  l'expérience  nous  en 
seigne,  que  l'amour  du  savant  pour  son  livre  est  ai 
moins  aussi  fort  que  l'affection  du  père  pour  son  fils  !.. 

M.  le  chanoine  Ducis  accepte  le  principe  par  mo 
posé,  que  les  montagnes  et  non  les  rivières  devaien 
servir  de  limites  aux  anciens  peuples  ;  mais,  immé 
diatement  après  avoir  formulé  cette  adhésion,  i 
aflirme  que,  nonobstant  mon  principe,  je  ne  serai 
pas  éloigné  d'étendre  le  territoire  des  Octodurense 
jusqu'à  la  Dranse. 

Il  me  reproche  également  de  donner  le  torren 
Fournieux  comme  limite  dans  la  vallée  de  l'Isère 
Cette  accusation  porte  à  faux  puisque  je  n'ai  pas  mêm' 
nommé  ce  torrent.  J'ai  parlé  do  la  butte  Montailleur 
qui  ressemble  assez  à  une  montagne  et  qui  était  au 
trefois  le  confin  de  l'archidiocése  de  Tarentaise;  mai 
j'ai  laissé  couler  paisiblement  dans  leur  lit  les  eau: 
peu  bruyantes  du  Fournieux. 

Quant  à  la  Dranse,  j'ai  exprimé  un  doute,  j'ai  di 
peut-être.  Je  crois  pouvoir  soutenir  cette  hypothèsi 
sans  me  mettre  en  contradiction  avec  la  règle  général 
adoptée. 
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Le  territoire  des  quatre  petits  peuples  du  Valais 
ne  dépassait  pas  la  chaîné  des  Alpes  !  c'est  possible. 
Mais,  lorsqu'ils  furent  vaincus  par  les  légioiïs,  soumis 
au  pouvoir  de  Rome  et  réunis  dans  la  cité  d'Octodu- 
ruSy  lorsque  le  Valais  fut  annexé  aux  Alpes  Gentron- 
niques  pour  former  la  province  des  Alpes  Graïes  et 
Pennines,  une  voie  de  communication  facile  et  com- 
mode devint  indispensable  à  son  administration.  Le 
col  de  Balme,  impraticable  pendant  l'hiver,  n'était 
pas  un  passage  suffisant;  la  route  de  Vallorcine  ne 
l'était  guère'plus.  La  vallée  de  la  Dranse  était  donc 
devenue  nécessaire,  et  je  ne  suppose  pas  que,  pour 
atteindre  ce  but,  l'administration  impériale  ait  eu  le 
moindre  ^scrupule  d'en  annexer  le  territoire  à  celui 
des  Octodurenses, 

Aucun  document  ancien  n'établissant  le  contraire, 
j'estime  que  M.  E.  Desjardins  est  dans  le  vrai,  et, 
avec  lui,  j'adopte  cette  proposition  comme  étant  la 
plus  rationnelle. 

Mon  savant  critique,  s'appuyant  sur  les  inscrip- 
tions de  la  Forclaz,  de  Passy  et  de  Saint-Sigismond, 
relègue  les  Centrons  dans  les  vallées  de  Montjoie, 
Chamonix,  Beaufôrtet  la  Tarentaise  jusqu'à  la  rivière 
d'Arly. 

Pour  combattre  et  soutenir  une  thèse  telle  que 
celle  qui  nous  occupe,  il  aurait  fallu  se  placer  sur  le 
même  terrain  :  j'ai  essayé  de  déterminer  l'aire  natu- 
relle des  Centrons  et  de  fixer  le  périmètre  de  leur 
territoire  vers  l'an  143  avant  J.-C.  M.  le  chanoine 
Ducis  me  combat  par  des  arguments  qui  reposent  sur 
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des  inscriptions  datant  de  74  après  Tère  chrétienne. 
Plus  de  deux  cents  ans  de  distance,  c'est  beaucoup 
trop  !... 

Pendant  ces  deux  siècles,  combien  d'événements 
se  sont  passés  ?  Que  de  conflits,  de  luttes,  dé  guerres 
ont  ei^  lieu  ?  Combien  de  fois  la  ligne  frontière  entre 
les  Allobroges  et  les  Centrons  a-t-elle  changé  de 
place?  On  ne  peut  le  dire.  Mais,  pour  juger  du  passé, 
nous  n'avons  qu'à  étudier  Thistoire  moderne.  Depuis 
1789,  la  frontière  de  Test  de  la  France  s'est  modifiée 
plus  de  dix  fois  peut-être.  N'en  a-t-il  pas  été  de  même 
et  à  plus  forte  raison  de  143  avant  J.-C.  à  74  après  ? 
C'est  plus  que  certain. 

La  pierre  limite  de  la  Forclaz,  suivant  l'explica- 
tion qui  en  a  été  donnée  et  que  l'on  regarde  comme 
vraie,  constate  qu'en  74  de  notre  ère,  les  Viennenses 
occupaient  la  haute  vallée  de  l'Arve  jusqu'aux  confins 
de  Passy  ;  mais,  en  acceptant  même  cette  version, 
elle  n'implique  pas  que  cette  frontière  ait  existé  de 
tous  temps  dans  les  âges' antérieurs,  ni  qu'elle  ait  élé 
respectée  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain. 

Les  bornes  posées  en  1792  sur  les  cols  de  la  Seigno 
et  du  Petit-Saint-Bernard  portant  les  mots  REP.  FR. 
(République  française)  n'ont  pas  été  enlevées  en  1815- 
1816  ;  elles  ont  traversé  impunément  toute  la  période 
sarde  de  1815  à  1860  et  se  trouvent  encore  aujour- 
d'hui dans  le  même  état. 

Qu'en  concluront,  en  l'an  4000,  nos  descendants, 
jeunes  ou  vieux  ? 

Il  est  donc  certain  que  ce  peuple  n'est  pas  resté 
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toujours  cantonné  dans  les  mêmes  limites,  et  que,  si 
M.  Ducis  a  raison  pour  Tan  74  de  Tère  chrétienne,  il 
est  probable  que  je  suis  dans  le  vrai  pour  Tépoque 
qui  a  précédé^la  conquête  de  TAllobrogie. 

La  province  des  Alpes  Graïes,  créée  vraisembla- 
blement par  Auguste,  après  la  pacification  de  nos 
montagnes,  et  organisée  pendant  le  règne  de  Tempe- 
reur  Claude,  vers  Tannée  48  de  J.-C.  sous  le  titre  de 
provincia  Alpium  Ceutronicarum^  comprenait  le 
territoire  des  Centrons  à  peu  près  en  entier,  jusqu'à 
la  rectification  de  sa  frontière  nord  par  les  ordres  de 
Vespasien  et  la  pose  delà  limite  delà  Forclâz  par  Cn, 
Pinarius  Clemens, 

Bien  que  des  savants  de  grand  mérite  aient 
accepté  comme  vraie  la  lecture  de  cette  inscription, 
je  me  permets  de  venir  aujourd'hui  exprimer  un 
doute,  doute  qui  dans  mon  esprit  s'accentue  tous  les 
jours  davantage. 

J'ai  voulu  voir  de  mes  yeux  ce  monument  et  tâcher 
d'en  lire  l'inscription  à  mon  tour  s'il  était  possible. 
Elle  a  été  gravée  sur  un  bloc  de  granit  qui  a  considé- 
rablement souffert.  Plusieurs  lettres  sont  complète- 
ment effacées  ;  d'autres  sont  mutilées  et  difficiles  à 
lire.  Sans  en  négliger  la  lecture  entière,  je  me  suis 
spécialement  attaché  à  connaître  les  noms  des  peuples 
délimités.  Or,  le  premier  peuple  nommé  ne  paraît 
pas  être  les  Viennenses  comme  on  l'affirme.  La  pre- 
mière lettre  est  bien  un  V,  mais  la  seconde  n'est  cer- 
tainement pas  un  I  ;  c'est  plutôt  un  E,  peut-être  un 
L.  On  voit  distinctement  la  ligne  verticale  et  la  ligne 
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transversale-idu  bas  d'un  E  ;  le  petit  trait  du  centre 
est  également  apparent.  La  troisième  lettre  parait  être 
un  M  un  peu  ouvert  ;  toutefois  elle  est  assez  éloignée 
de  la  seconde  pour  offrir  entre  les  deux  la  place 
.  d'un  r.  Suivant  moi  on  peut  lire  VEMNENSÉS, 
VEIMNENSES  ou  VLIMNENSES;  mais  pas  VIEN- 
NENSES  ;  le  second  nom  est  bien  certainement  Ceu-- 
c  trônes  ou  Centrones. 

Une  borne-limite  placée  sur. un  col  donnant  accès 
à  deux  vallées  contigiies,  paraît  naturellement  indi- 
quer que  chacune  de  ces  vallées  est  habitée  par  un 
peuple  différent,  et  que  la  ligne  de  séparation  suit 
Tarête  des  montagnes  en  passant  par  le  point  où  se 
trouve  la  limite. 

La  version  adoptée  jusqu'à  ce  jour  m'a  toujours 
paru  étrange  dans  ses  conséquences.  Elle  indique 
une  ligne  de  séparation  absolument  chimérique,  ne 
reposant  sur  rien  de  sensible,  ni  rivière,  ni  colline, 
ni  forêt,  ni  chemin.  Les  Centrons  du  val  Montjoie  se 
trouvaient  ainsi  isolées  de  ceux  de  la  vallée  de  l'Isère 
par  des  montagnes  inaccessibles  pendant  les  trois 
quarts  de  l'année,  et  absolument  à  la  merci  des  Allô- 
broges.  C'est  irrationnel,  invraisemblable. 

Mais  si  l'inscription  porte  :  inter  Veimnenses  ou 
Vlimnenses  et  Ceutrones  terminavit  on  terminave" 
runt,  tout  s'explique,  tout  devient  clair  et  normal. 
Les  Veimnenses  occupaient  la  vallée  de  Chamonix 
et  les  Ceutrones  celle  de  l'Arve  supérieur  jusqu'à 
Cluses.  La  vallée  de  l'Arly  appartenait  à  ces  derniers 
et  leur  permettait  de  communiquer  librement  et  façi- 
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lenient  avec  les  vallées  méridionales.  Et  par  ce  fait, 
ils  ne  cessaient  pas  d'être  un  peuple  montagnard  ha- 
bitant  les  hautes  vallées  des  Alpes  et  d'être. voisins 
des  Octodurenses  comme  Pline  le  rapporte  (i). 

Je  suis  loin  de  nier  l'importance  des  altaria  de 
Passy  et  de  Tinscription  de  Saint-Sigismond,  je  les  ai 
étudiés  dans  les  publications  fort  intéressantes  de 
M.  le  chanoine  Ducis  et  j'en  avais  adopté  les  conclu- 
sions, comme  conséquence  des  données  réputées 
certaines  de  la  borne-limite  de  la  Forclaz;  mais  ce 
que  je  n'ai  jamais  pu  croire  c'est  que  la  frontière 
établie  pendant  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne 
ait  été  constante. 

Je  maintiens  également,  même  pour  ce  siècle,  la 
possession  aux  habitants  de  la  province  des  Alpes 
Centroniques,  du  passage  par  Flumet  et  Mégève.  Le 
col  du  Bonhomme,  praticable  en  été,  ne  l'est  et  ne 
l'était  pas  pendant  l'hiver,  de  novembre  au  mois  de 
mai.  Personne  n'ignore  que  ce  passage  est  dangereux 
par  la  tourmente,  même  en  été,  et  que  plus  d'un 
voyageur  y  a  trouvé  la  mort  daas  les  mois  d'août  et 
de  septembre.  On  prétend  que  le  climat  était  alors 
plus  doux,  (César  dit  le  contraire)  ;  mais  s'il  y  a  une 
différence,  elle  ne  pouvait  être  que  peu  importante  et 
ne  détruit  pas  mon  objection. 

Qu'une  armée  ait  franchi  le  Pœninus  en  plein 
hiver,  c'est  un  fait  isolé,  possible  encore  de  nos  joiu*s 
quand  il  n'y  a  pas  de  neige  ;  mais  pour  le  gouverne- 

(l)  E.  Desjardins,  vol.  II,  p.  "34, 
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ment  d'une  province,  un  passage  à  cette  altitude  n'est 
pas  suflisant. 

Dans  la  livraison  de  juillet  1880  de  la  Revue  Sa- 
voisienne,  nonobstant  les  inscriptions  de  la  Forclaz 
et  de  Passy,  M.  le  chanoine  Ducis  écrit  : 

»  En  résumé  de  cette  étude  on  peut  formuler  une 
«  conclusion  :  les  Centrons  que  la  tradition  locale 
«  dit  avoir  occupé  tout  le  haut  Faucigny  jusqu'au 
M  détroit  de  Cluses,  ont  successivement  été  repoussés 
«  psiT  les  Allobroges,  » 

Cette  conclusion  m'a  paru  tellement  rationnelle  et 
vraisemblable  que  je  l'ai  adoptée.  M.  Ducis  reconnaît 
que  l'ancienne  frontière  était  Cluses,  et  par  le  fait,  il 
donne  implicitement  Mégèveet  Flumet  aux  Centrons. 
J'étais  donc  convaincu  qu'en  m'appuyant  sur  les 
affirmations  du  maître,  je  ne  pouvais  être  contredit 
par  lui. 

Ce  qui  a  eu  lieu  dans  la  vallée  de  l'Arve  a  dû  se 
renouveler  pareillement  dans  la  vallée  de  l'Isère.  Je 
ne  vois  donc  pas  que  l'inscription  de  Saint-Sigismond 
soit  plus  probante  que  celles  de  Passy. 

Vers  la  fin  du  ii®  siècle  ou  dans  le  commencement 
du  m*,  la  province  des  Alpes  Centroniques  prit  une 
grande  extension  dans  le  nord  ;  tout  le  Valais  lui  fut 
annexé  et  elle  prit  dès  lors  le  nom  d'Alpes  Graïes  et 
Pennines.  En  297,  d'après  la  liste  de  Vérone,  elle 
comprenait  la  plus  grande  partie  du  territoire  helvé- 
tique avec  les  trois  cités  de  Forum  Claudii  Ceutro- 
num;  Forum  Claudii  Valensium,  et  Forum  Ciau- 
dii  Aventicum. 
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Evidemment  à  cette  époque,  elle  devait  posséder 
les  vallées  de  TArve  supérieur,  de  la  Dranse,  de 
l'Arly  et  celle  de  Tlsère  jusqu'à  Tournon  ou  Montai!- 
leur  (1).  èon  extension  au  nord  semble  impliquer  son 
développement  à  Touest. 

Les  postes  douaniers  de  la  Gaule  ne  sont  pas  des 
points  de  repaire  certains  sur  lesquels  on  puisse 
s'étayer,  car  il  y  a  impossibilité  de  les  faire  cadrer 
avec  les  limites  provinciales.  (V.  Desjardins,  vol.  III, 
p.  307). 

Les  Médulles  étaient  d'origine  ligure  et  occupaient 
la  vallée  de  TArc  avant  l'arrivée  des  Celtes.  Les  Cen- 
trons les  soumirent  à  leur  gouvernement.  Dans  la 
rencontre  d'Ocelum,  en  effet,  il  n'est  pas  question  des 
Médulles,  et  cependant,  plus  que  les  Centrons  ils 
étaient  intéressés  à  la  victoire.  Si  les  Centrons  sont 
seuls  nommés,  c'est  qu'ils  étaient  les  maîtres  de  la 
Maurienne  et  que  les  Médulles  combattaient  sous  leurs 
ordres  et  dans  leurs  armées. 

Cette  situation  explique  le  passage  de  César  et 
n'empêche  pas  les  Médulles  de  conserver  leur  nom. 
De  même  qu'aujourd'hui  les  Mauriennais,  les  Tarins, 
les  Beaufortains,  les  Faucignerans  sont  Savoyards,  de 
même  à  cette  époque  les  Acîiauones,  les  Ber g intrini, 
les  Vatusinij  les  Aximani,  les  Darantasienses,  les 
Medulli  étaient  Centrons. 

On  ne  peut  sérieusement  inférer  du  texte  de  César 

(1)  Dans  son  ouvrage,  Questions  archéologiques,  M.  Ducis  écrit, 
p.  159-Î60,  à  l'époque  romaine,  toute  la  rive  droite  de  l'Isère  apparte- 
nait aux  Allobroges  et  la  cité  de  Grenoble  s'étendait  jusqu'à  Montailleur. 
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que  les  trois  peuples  qui  essayaient  de  s'opposer  à  son 
passage  furent  vaincus  successivement  et  séparément. 
Ils  se  trouvaient  au  contraire  tous  là  ensemble,  en 
avant  ou  auprès  d'Ocelum,  occupant  les  hauteurs. 
Vaincus  dans  plusieurs  combats,  il  durent  laisser  le 
passage  libre  à  César. 

S'ils  avaient  été  défaits  les  uns  après  les  autres' 
les  Graiocèles  et  les  Caturiges  auraient  succombé  les 
premiers  puisqu'ils  étaient  les  plus  avancés  du  côté 
de  Turin  Dire  que  les  Centrons,  qui  venaient  de  loin 
et  qui  n'avaient  qu'un  intérêt  secondaire  à  la  réussite 
de  ce  projet,  se  soient  présentes  les  premiers  au  géné- 
ral romain,  c'est  peu  vraisemblable. 

Bien  que  Ton  critique  M.  E.  Desjardins,  (et  certes  ! 
qui  ne  critique-t-on  pas?)  sa  science  incontestable,  sa 
connaissance  parfaite  de  tous  les  auteurs  et  documents 
anciens  qu'il  a  étudiés  pendant  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie,  ses  conclusions  exemptes  de  parti-pris  me 
font  un  devoir  de  clore  cette  étude  par  la  reproduction 
d'une  page  topique  de  cet  auteur  :  (v.  III,  p.  327). 

a  Dans  la  liste  de  Vérone,  nous  voyons  que  cette 
province  n'avait  cessé  de  comprendre  le  premier  et 
le  plus  ancien  district  des  Alpes  Graïœ  du  ii"  siècle, 
car  elle  prend  le  nom  d'Alpes  Graïœ  et  Pœninœ, 
et  elle  figure  dans  la  diœcesis  Galliarum;  dans 
Rufus,  sous  celui  dAlpes  Graïœ  simplement  ;  de 
même  dans  Polemius  Silvius.  Dans  la  Notitiadigni- 
taturrij  sous  celui  d' A tpes  Pœninœ]  mais  c'est  évi- 
demment la  même  chose  que  les  A  tractianœ  et  Pœ- 
ninœ  du  m®  siècle,  que  les  anciennes  Alpes  Ceutro- 
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nicœ  du  i®^  et  les  Alpes  Graïœ  du  n%  lesquelles 
avaient  constitué  le  premier  noyau  de  cette  petite 
province  et  n'ont  cessé  d'en  faire  partie.  » 

a  Dans  la  Notice  des  Provinces  enfin,  elle  porte 
un  nom  qui  prouve  avec  évidence  qu'elle  était  com- 
posée à  la  fois  de  la  partie  la  plus  ancienne  :  Alpes 
Ceuironicœ  ou  GraXœ^  à  laquelle  était  ajoutée,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  la  région  des  Pœninœj  aux 
abords  du  Grand-Saint- Bernard  Csummus  Pçeninus) 
quatrième  grand  passage  entre  Tltalie  et  la  Gaule.  » 

«  Dès  que  les  deux  chefs-lieux  de  cette  province 
furent,  au  iv"  siècle,  Darantasia  (Moûtiers)  et  Octo- 
durus  (Martigny),  il  est  possible  d'en  déterminer 
l'étendue  et  d'en  fixer  les  limites,  à  l'époque  de  sa 
plus  grande  extension  :  elle  comprenait  alors  la  vallée 
supérieure  du  Rhône,  ou  Valais...  » 

«  Les  limites  de  cette  partie  septentrionale  de  la 
province,   celle  qu'on  peut  désigner  sous  le  nom  de  ■ 
région  Atractiane  ou  Penniney   ne  sauraient  être 
différentes  des  limites  naturelles  du  Valais.  » 

«  La  seule  difficulté  est  de  retrouver  un  passage 
commode  entre  les  deux  parties  de  la  province  : 
1**  celle  que  nous  venons  de  désigner  pour  la  région 
septentrionale  ou  Pennine  et  2®  celle  qu'on  peut  nom- 
mer région  Centronique  ou  Graïe.  » 

«  La  limite  de  l'est  était  nécessairement,  du  côté 
de  ritalie,  la  crête  des  Alpes,  depuis  le  col  delà  Furka, 
dans  le  massif  du  Saint-Gothard,  à  la  source  du  Rhône, 
jusqu'au  contrefort  qui  sépare  la  Durance  de  l'autre 
section,  et  qui  comprend  le  Grand  et  le  Petit  Saint- 
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Bernard,  le  summus  Pœninus  et  le  Graïus  morts  ; 
—  les  communications  de  la  région  Centronienne  ou 
Graïe  avec  la  région  Atractiane  ou  Pennine  ne  pou- 
vaient guère  s'effectuer  commodément  que  par  la 
vallée  du  bas  Valais,  le  bord  méridional  du  lac  de 
;  Genève,  la  vallée  de  la  Dranse,  la  côte  d'Arbroz,  les 

^  r  Cluses,  dans  la  vallée  de  l'Arve  ;  celles  de  Sallanches 

et  de  TArly,  affluent  de  droite  de  l'Isère  ;  puis  l'Isère 
entre  Conflans  et  l'embouchure  de  l'Arc,  puis  la  cein- 
ture méridionale  du  bassin  de  l'Arc  ou  de  la  Mau- 
rienne  jusqu'au  point  où  elle  rejoint  la  crête  principale, 
entre  le  Tabor  et  le  Cenis,  de  manière  à  envelopper 

I?  le  bassin  de  l'Arc  entièrement,  la  Tarentaise  entière- 

ment, le  bassin  supérieur  de  l'Isère  et  le  bassin 
supérieur  de  l'Arve.  La  limite  de  la  province,  du  côté 
de  l'ouest,  devait  suivre  la  ligne  do  sommets  qui 
enveloppait  ces  vallées,  sauf  le  cours  même  de  l'Isère 
entre  Conflans  et  Aiguebelle.  »  * 

M.  Desjardins  donne  pour  les  Centrons  avant  la 
conquête  les  mêmes  confins  (1)  L'occupation  du  bassin 
d'Albertville  ne  les  empêchait  pas  d'habiter  les  hauts 
plateaux  et  d'être  un  peuple  montagnard.  Strabon  dit 
également  des  Médulles  qu'ils  habitaient  les  plus 
hauts  sommets  ;  il  ne  paraît  pas  contesté  cependant 
que  leur  territoire  s'étendit  jusqu'au  confluent  de 
TArc  et  de  l'Isère,  dont  l'altitude  est  inférieure  à  celle 
d'Albertville. 

Jean  RULLIER. 

(l)  E.  Desjardins    v.  I,  p*  76-78-85.  —  V.  II,  p.  236. 
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QUELQUES  NOTES 

relatives  à  des  legs  piéuXf  faits  dans  le  diocèse  de 
Tarentaise  pendant  le  XVIIP  siècle,  dans  le  but 
de  procurer  des  exercices  religieux,  soit  prédi- 
cations  extraordinaires. 


On  sait  que  le  xviii*'  siècle  fut  une  époque  de 
réaction  contre  les  idées  et  les  croyances  du  siècle 
précédent.  Pendant  que  Montesquieu  critiquait  le 
régime  politique  de  la  France,  que  Rousseau  propo- 
sait de  changer  l'organisation  sociale,  Voltaire  se 
réservait  de  battre  en  brèche  les  croyances  religieuses. 
L'irréligion,  qui  avait  son  centre  à  Ferney,  pénétrait 
jusque  dans  les  campagnes  les  plus  reculées  :  la 
Savoie  ne  fut  pas  complètement  à  Tabri  de  son 
influence.  Aussi  le  clergé  fut-il  obligé  de  déployer 
un  zèle  extraordinaire  pour  arrêter  les  progrès  de 
l'irréligion.  De  pieux  fidèles  lui  prêtaient  souvent  un 
généreux  concours.  On  multipliait  les  prédications. . 
On  faisait  des  fondations  pour  l'entretien  des  prédi- 
cateurs. Je  vais  signaler  quelques  legs  faits  dans  ce 
but,  d'après  un  document  emprunté  aux  Archives 
du  Sénat  de  Savoie,  document  dont  je  respecterai 
souvent  le  style. 
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MISSION    DANS   LA   VILLE    DE    MOUTIERS 


«  Par  contrat  du  24  mars  1721,  Bouverat  notaire, 
M*  Charles  Pacoret,  agissant  au  nom  et  par  ordre  de 
dame  Gasparde  Vibert,  veuve  de  noble  Gaspard  Du- 
vergier,  fonde  une  mission  à  devoir  être  faite  à  per- 
pétuité dans  la  ville  de  Moûtiers  par  les  R^'  Pères 
Capucins  de  Chambéry,  de  dix  ans  en  dix  ans,  à  l'ac- 
ceptation de  sieur  Joseph  Pavi,  leur  père  temporel, 
laquelle  mission  devra  durer  Fespace  d'un  mois  et 
même  davantage  si  les  R^"  Pères  le  jugent  à  propos, 
et  à  la  fin  d'icelle  les  dits  Pères  sont  tenus  de  faire  un 
service  dans  la  dite  ville,  et  de  célébrer  des  messes 
autant  qu'il  leur  sera  possible,  pour  le  repos  de  Tâme 
de  la  dite  fondatrice  ;  et  c'est  au  moyen  de  la  somme 
de  2000  livres,   que  le  dit  M®  Pacoret  a  payée  au  \ 

moyen  de  la  cession  et  rémission  faite  au  dit  Pavi  d'un 
contrat  de  rente  constituée,  passée  en  faveur  de  la 
dite  dame,  par  Marie  Seitour,  femme  de  M*  Claude 
Jonnex  de  Rumilly,  portant  en  capital  la  dite  somme 
de  2000  livres,  sous  la  censé  de  80  livres,  à  la  charge 
qu'en  cas  d'exaction,  le  dit  capital  serait  appliqué  en 
lieu  sûr,  ou  fond  assuré,  pour  l'assurance  de  la  dite 
fondation  :  laquelle  a  été  approuvée  et  ratifiée  par  la 
dite  dame  Vibert  par  contrat  du  25  avril,  même 
année,  Chevalier  notaire,  à  la  charge  que  les  dits 
Pères  capucins  feraient  faire  un  service  solennel  à  la 
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clôture  de  la  dite  misj^ion,  à  la  cathédrale  de  Moûtiers 
par  le  Vénérable  Chapitre,  et  payeraient  ce  qu'il  con- 
vient pour  ce  regard,  à  ra<îcoutumée,  et  qu'ensuite 
on  donnerait  la  Bénédiction  du  Saint-Sacrement.  » 
La  dite  fondation  s'exécuta  pendant  le  xviii*  siècle  et 
la  mission  se  faisait  de  dix  ans  en  dix  ans.  Elle  durait 
un  mois,  et  an  y  envoyait  cinq  Pères  prédicateurs,  un. 
catéchiste  et  un  frère. 


II 


MISSION    A   AÎME 


R**  Jean-Louis  Vulliermier,  chanoine  et  grand- 
vicaire  de  Tarentaise,  fonda  une  mission  dans  Téglise 
paroissiale  d'Aimé  et  donna  à  cet  effet  la  somme  de 
1000  livres,  dont  les  Procureurs  des  œuvres  pies  se 
chargèrent,  et  elle  fut  placée  en  différentes  rentes 
constituées,  dont  le  revenu  était  de  50  livres.  La  dite 
mission  se  faisait  par  des  prêtres  du  diocèse  de  sept 
ans  en  sept  ans,  et  on  leur  donnait  350  livres,  produit 
du  capital  de  sept  ans.  Elle  durait  vingt-un  ou  vingt- 
deux  jours.  Les  Procureurs  des  œuvres  pies,  soit  du 
maître-autel,  étaient  chargés  de  l'administration  des 
dits  revenus;  ils  étaient  nommés  par  le  conseil,  et 
rendaient  compte  par  devant  lui. 


it 
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III 


CAREME   A   AIME 


Anselme  Bérard  Bergery,  par  son  testament  du 
25  février  1759,  Serret  notaire,  légua  1000  livres 
pour  le  carême.  Cette  fondation  a  été  augmentée  de 
680  livres  de  capital,  par  trois  autres  legs  faits  par 
R*  Ruffier,  R"*  Corsi,  et  Maurice  Leymond.  R*"  Jacques 
Clavel,  curé  d'Aimé,  employa  les  capitaux  à  Tachât, 
au  nom  du  Bénéfice-Cure,  des  dîmes  en  blé,  qui 
appartenaient  aux  CordeliersdeChambéry,  lesquelles 
étaient  indivises  entre  le  Curé  et  les  dits  Cordeliers. 
11  y  eut  même  procès  à  cet  égard,  puis  transaction  en 
date  du  12  janvier  1767,  Tiollier  notaire.  3350  livres 
furent  employées  pour  l'acquisition  des  dîmes  d'Aimé, 
Tessons,  Granier,  et  Côte  d'Aimé.  Le  Curé  d'Aimé 
percevait  dès  lors  la  dîme,  à  l'acquisition  de  laquelle 
il  avait  employé  outre  les  capitaux  du  dit  carême,  le 
prix  de  différents  affranchissements  qu'il  avait  passés 
de  certains  fiefs  volants,  appartenant  à  la  Cure,  et  en 
conséquence  il  nommait  le  prédicateur,  et  lui  payait 
la  rétribution  des  dits  legs. 
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IV 


CARÊME   A   BOURG-SAINT-MAURICE 

Jeanne-Marie  Talent,  par  testament  du  18  avril 
1768,  a  légué  2000  livres  payables  par  ses,  héritiers, 
qui  étaient  deux  Pierre-Antoine  Miédan-Gros.  Les 
revenus  de  cette  somme  devaient  être  appliqués,  à  la 
rétribution  dun  Prédicateur  du  Carême.  Comme 
l'hoirie  de  la  dite  Talent  fut  discutée  par  devant  le 
Sénat,  la  dite  fondation  fut  suspendue. 


CARÊME    A   SAINTE-FOY 


Un  ancien  curé  de  Sainte-Foy  dont  on  ignore  le 
nom,  fonda  un  carême  dans  Téglise  de  cette  paroisse, 
depuis  très  longtemps,  en  faveur  de  Tordre  des  capu- 
cins :  il  donna  à  cet  effet  le  capital  de  2080  livres,  qui 
fut  placé  sous  le  revenu  de  84  livres,  que  Ton  payait 
régulièrement  au  Prédicateur. 


VI 


CAREME    A   SEEZ 

Pierre  Favre  par  testament  du  28  mars  1699, 
Pessoz  notaire,  a  fondé  un  carême,  sous  la  rétribution 


T 
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de  120  florins  payables  au  Prédicaleur  annuellement 
par  son  héritier.  Cette  fondation  s'exécuta.  C'est  un 
capucin  qui  prêchait,  et  Pantaléon  Favre,  héritier  du 
dit  Pierre,  paya  régulièrement  la  rétribution. 


VII 


CAREME    DE    PEISEY 


■ 

Par  acte  du  31  août  1749,  Favre  notaire,  dûment 
homologué  le  9  novembre  1750,  quatre  particuliers 
donnèrent  la  somme  capitale  de  2000  livres,  placée 
en  rentes  constituées,  sous  la  censé  de  100  livres, 
laquelle  se  délivrait  au  Prédicateur  qui  était  tenu 
suivant  la  dite  fondation,  de  faire  21  sermons  pendant 
le  carême,  et  de  célébrer  30  messes  basses.  Les  dits 
revenus  étaient  administrés  par  deux  procureurs  nom- 
més par  le  conseil  auquel  ils  rendaient  compte. 


VIII 


CAREME   DE    SAINT-MARTIN-DE-BELLEVILLE 

La  confrérie  du  Saint-Sacrement  et  celle  des  Pé- 
nitents de  la  paroisse  de  Saint-Martin-de-Belleville 
avaient  par  acte  du  14  janvier  1753,  Reimond  notaire, 
fondé  un  carême  dans  la  dite  paroisse,  et  avaient  à 
ççt  effet  donné  en  tout  le  capital  de  1062  livres  : 


i 
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savoir,  les  Pénitents  600  livres,  et  la  confrérie  du 
Saint-Sacrement  462,  au  moyen  de  la  cession  de  plu- 
sieurs rentes  constituées,  pour  être  «  les  censés 
d'icelles  délivrées  au  Prédicateur  qui  prêcherait 
chaque  année  le  dit  carême,  la  nomination  duquel  ils 
se  réservent.  »  R*^  François  Chavoutier,  curé  de  la 
paroisse  se  pourvut  au  Sénat  pour  arguer  de  nullité 
la  dite  fondation,  et  pendant  que  le  procès  y  était 
ventillant,  par  acte  du  10  décembre  1763,  Excoffîer 
notaire,  homologué  par  le  R°*'  Archevêque  de  Rolland, 
le  18  janvier  1764,  il  fonda  un  nouveau  carême  en 
faveur  duquel  il  céda  le  capital  de  1800  livres,  porté 
par  plusieurs  rentes  constituées  sous  la  censé  de 
90  livres,  provenant  le  dit  capital  pour  la  plus  grande 
partie  des  rentes  appartenant  au  dit  R"*  Curé,  et  en 
partie  aussi  de  quelques  particuliers  qui  en  cédèrent 
pour  la  fondation  du  carême.  On  prêchait  toutes  les 
années  le  carême  dans  la  dite  Eglise,  et  le  Curé 
percevait  les  revenus  des  capitaux,  nommait  et  payait 
le  Prédicateur. 


IX 


MISSION   A    SAINT-MARTIN-DE-BELLEVILLE 


R**  Joseph  Gleroz  a  fondé  une  mission  par  son 
testament  du  26  février  1734,  Christin  notaire,  pour 
laquelle  il  légua  une  vigne  lieu  dit  au  Plan  Bettex, 
territoire  de  Conflans  (à  Aime  ?),  la  dite  vigne  ayant 
été  albergée  pour  le  capital  de  480  livres,  et  sous  la 
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censé  annuelle  de  24  livres,  Claude  Viardet,  posses- 
seur de  cette  vigne,  aurait  payé  le  capital  par  acte  du 
29  juin  1769,  Reimond  notaire,  et  il  fut  placé  en 
rentes  constituées  sous  la  même  censé  de  24  livres. 
Cette  fondation  a  été  augmentée  par  plusieurs  parti- 
culiers, et  outre  le  dit  capital  de  480  livres,  elle  avait 
en  rentes  constituées  celui  do  920  livres,  et  ainsi  en 
tout  1400  livres,  sous  la  censé  annuelle  de  68  livres. 
La  dite  mission  durait  un  mois,  et  se  faisant  par  cinq 
ou  six  prêtres,  nommés  par  le  Curé,  et  autrefois  par 
la  Paroisse.  Elle  ne  se  faisait  que  lorsqu'il  y  avait  de 
260  à  300  livres  de  fonds.  Les  Procureurs  des  œuvres 
pies  percevaient  les  revenus  de  la  dite  fondation 
qu'ils  donnaient  au  Curé,  qui  payait  les  Mission- 
naires. Les  comptes  se  rendaient  par  devant  le  sieur 
Juge  Mage.  Suivant  le  dit  calcul  la  mission  aurait  dû 
se  faire  chaque  quatre  ans,  ou  au  moins  chaque  cinq 
ans,  et  cependant  elle  ne  se  faisait  que  de  neuf  ans  en 
neuf  ans. 


X 


CAREME   A   SAINT-JEAN-DE-BELLEVILLE 

«  R^  Jean-François  Darex,  en  son  vivant  curé  de 
Saint-Jean-de-Belleville,  par  testament  du  30  novem- 
bre 1764,  Reymond,  notaire,  a  légué  la  somme  capi- 
tale de  2092  francs  et  les  censés  en  dépendantes  pour 
faire  prêcher  dans  la  dite  église,  pendant  le  carême, 
les  dimanches,   mercredis  et  vendredis  de  chaque 
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semaine,  le  prédicateur  qui  serait  nommé  par  le 
Curé  ;  et  au  moyen  des  intérêts  des  dits  capitaux,  qui 
seront  payés  au  dit  prédicateur,  il  le  charge  de  célé- 
brer vingt  messes  basses  pendant  le  carême,  pour  le 
repos  de  rame  de  lui  fondateur,  et  d'aider  à  confesser, 
Il  charge  le  Curé  de  l'administration  des  capitaux, 
lesquels  étaient  tous  portés  par  treize  contrats  de 
rente  constituée.  » 


XI 


MISSION   DE   MONTGIROD 


R**  Jacques  Boch,  curé  de  Monfgirod,  par  son 
testament  de  1743,  Serret,  notaire,  légua  le  capital  de 
600  livres,  pour  la  fondation  d'une  mission  devant 
être  donnée  dans  la  dite  paroisse,  de  dix  ans  en  dix 
ans,  par  les  R^'  Pères  Capucins.  470  livres  de  ce 
capital  furent  placés  en  sept  rentes  constituées,  et 
sous  la  censé  de  23  livres  10  sous. 


XII 


MISSION    A   DOUCY 


((  R^  François  Roche,  curé  de  Doucy,  par  acte  du 
2  janvier  1752,  Excofïîer  notaire,  a  fondé  en  faveur 
des  habitants  de  la  dite  Paroisse  une  mission  d'envi- 
ron trois  semaines  de  temps,  à  devoir  être  faite  par 
des  prêtres  au  choix  de  TArchevêque,   et  dans  un 
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intervalle  de  temps  irrégulier,  à  commeneer,  si  faire 
se  peut,  la  prochaine  fête  de  Pentecôte.  Et  il  a  relâché 
à  cet  effet  une  créance  de  200  livres,  sous  la  censé  de 
10  livres, et  les  biens  par  lui  acquis  d'une  veuve  Ador, 
rière  la  dite  paroisse,  qui  furent  ensuite  albergés  pour 
la  rente  annuelle  de  trente  bichets,  moitié  seigle  et 
moitié  orge.  Le  revenu  de  laquelle  créance  et  biens 
a  voulu  être  accumulé  année  par  année  jusqu'à  con- 
currence de  240  livres  pour  être  icelle  employée  à  la 
dite  mission,  et  au  cas  qu'il  y  en  ait  davantage  être 
réservé  pour  la  mission  survante.  Le  R**  Curé  et  les 
Procureurs  des  œuvres  pies  étaient  chargés  de  Tad- 
ministralion  de  cette  fondation,  et  les  derniers  rendent 
compte  de  leurs  exactions  aux  nouveaux  Procureurs 
et  au  dit  Curé.  La  dite  mission  a  été  faite  pour  la 
1"  fois  en  juin  1769,  par  des  curés  du  diocèse.  Ce- 
pendant suivant  le  dit  revenu,  elle  devrait  se  iaire 
plus  souvent.  » 

J.-Emile  BORREL. 
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CRANE  TRÉPANÉ  DE  MOUTIERS 


■<~>a<'V  j.-*»- 


En  exécutant,  en  1865,  les  travaux  que  nécessitait 
Tinstallation  de  F  Hôtel-Dieu  de  Moûtiers  dans  les 
bâtiments  qui  furent  occupés  par  TEcole  des  Mines 
pendant  le  premier  empire,  des  ouvriers,  travaillant 
sous  ma  direction,  trouvèrent  plusieurs  tonibeàux, 
dont  les  plus  anciens  remontent,  croyons-nous,  au 
commencement  du  x®  siècle. 

Etant  chargé,  cette  année,  de  faire  construire  deux 
caves  dans  les  bâtiments  de  cet  Hôtel-Dieu,  et  pen- 
sant qu'en  opérant  les  fouilles  on  pourrait  trouver  des 
sépultures,  j'ai  prié  les  ouvriers  terrassiers  de  me 
prévenir  s'ils  en  rencontraient. 

On  trouva,  en  effet,  en  fouillant  le  sol»  pour  l'éta- 
blissement de  ces  deux  caves,  dix  cercueils  en  dalles 
intacts,  contenant  des  ossements  assez  bien  conservés. 

L'une  de  ces  caves  se  construit  en  contre-bas  de 
l'aire  d'une  ancienne  chapelle  qui  avait  été  érigée  sous 
le  vocable  de  Saint-Joseph  et  qui  est  abandonnée 
depuis  la  Révolution. 

Le  matin  du  4  octobre  dernier,  le  commis  surveil- 
lant les  ouvriers  vint  me  dire  qu'ils  avaient  trouvé 
la  veille,  vers  le  soir,  en  fouissant  le  sol  de  l'ancienne 
chapelle  Saint-Joseph,  un  cercueil  intact  en  dalles  et 
qu'ils  avaient  mis  dans  une  caisse  les  ossements  qu'il 
contenait.  Je  me  rendis  immédiatement  sur  les  lieux. 

Ce  cercueil,  dont  le  couvercle  était  formé  do  deux 
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dalles,  les  quatre  côtés  et  le  fond  d'une  seule,   était 
orienté  du  sud  au  nord. 

La  boîte  crânienne  qu'il  renfermait  est  entière, 
c'est  celle  d'un  homme  d'un  âge  mûr  appartenant  à 
la  raoe  dolichocéphale  (1).  Elle  mesure  0,191  de  lon- 
gueur etO,l47delargeur.  Elle  est  perforée.  Le  pariétal 
droit  présente  une  ouverture  un  peu  ellipsoïde,  ayant 
0,037  dans  sa  plus  grande  longueur  et  0,032  dans  sa 
plus  grande  largeur.  Les  bords  de  cette  ouverture 
sont  rugueux,  régulièrement  amincis,  obliques,  taillés 
aux  dépens  de  la  table  externe  en  un  biseau  aigu, 
tranchant. 

Les  cellules  du  diploé  sont  visibles.  Cependant,  on 
ne  peut  dire  que  les  bords  n'ont  pas  été  cicatrisés,  car 
la  surlace  lisse  formée  par  une  lame  de  tissus  com- 
pactC;  provenant  d'un  travail  de  cicatrisation,  peut 
avoir  été  détruite  par  l'humidité  de  la  terre  qui  rem- 
plissait le  cercueil,  comme  elle  a  attaqué  une  partie  de 
la  table  externe  du  crâne.  11  peut  se  faire  aussi  que  le 
sujet  soit  mort  quelques  jours  après  l'opération  et  que 
les  bords  n'aient  pas  eu  le  temps  de  se  cicatriser. 

Cette  ouverture  n'est  certainement  ni  congénitale, 
ni  pathologique,  ni  traumatique,  ni  posthume.  C'est 
une  trépanation  pratiquée  certainement  avant  la  mort, 
dans  un  but  thérapeutique,  très  probablement,  par  la 
méthode  du  raclage. 

Les  crânes  perforés  ont  été  attribués,  jusqu'ici,  à 
l'époque  néolithique. 

(l)  Elle  était  entièrement  pleine  de  lerre.  Je  l'ai  vidée  avec  attention, 
pensant  qu'elle  pourrait  contenir  des  rondelles  Je  n'y  ai  rien  trouvé. 
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Celui  que  je  possède,  ne  me  paraissant  pas  pouvoir 
être  antérieur  au  x*  siècle,  reculerait  de  beaucoup  de 
siècles  Tusage  de  la  trépanation. 

Pour  fixer  la  date  de  la  sépulture  qui  nous  occupe, 
nous  avons  Thistoire  et  la  géologie. 

Histoire.  —  Il  a  existé  avant  Moûtiers,  sur  son 
emplacement,  une  autre  ville  appelée  Z)araniasia, 
qui  fut  détruite  par  une  inondation  à  une  époque  que 
Ton  ne  connaît  pas.  On  ignore  aussi  par  qui  Daran- 
tasia  fut  relevée  ;  mais  des  monnaies,  des  parties  de 
constructions,  des  décombres,  etc.,  attestent  qu'elle 
a  été  occupée  par  les  Romains.  Saint-Marcel  y  cons- 
truisit deux  églises  vers  le  milieu  du  v®  siècle. 

Les  bâtiments  constituant  THôtel-Dieu  actuel 
furent  un  prieuré  fondé  Tan  900,  sous  Tarchevêque 
Aimon,  par  Richard,  seigneur  de  Briançon,  sous  le 
vocable  de  Saint-Martin  de  Tours,  pour  être  desservi 
par  quatre  chanoines  séculiers.  C'était  un  vaste  clos 
hors  des  murs  de  la  ville. 

Dès  l'an  1096,  ce  prieuré  fut  habité  par  un  prieur 
et  quatre  religieux  bénédictins  tirés  du  monastère  de 
Nantua  (1).  En  1500,  il  revint  à  des  prieurs  séculiers. 
En  1596,  son  église  fut  cédée  à  la  confrérie  des  péni- 
tents de  la  ville. 

En  1572^  furent  bâtis  Tancien  séminaire  et  la  cha- 
pelle sous  le  vocable  de  Saint-Joseph  avoisinant  le 
prieuré.  C'est  en  contre-bas  de  Taire  de  cette  chapelle 
que  Ton  a  trouvé  le  tombeau  contenant  le  crâne  perforé* 

(I)  Besson.  Histoire  ecclésiastique  des  diocèses  de  Genève,  Tarentaise, 
Àoste  et  Maurieane,  p.  233. 
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GÉOLOGIE.  —  Le  sol  de  cette  ancienne  chapelle, 
sur  la  profondeur  de  2  m.  60  qu'il  a  été  creusé,  pré- 
sente trois  couches  bien  distinctes.  La  première,  en 
commençant  par  le  haut,  d'une  épaisseur  de  0,80,  est 
composée  de  décombres  contenant  beaucoup  de  frag- 
ments de  grandes  tuiles  à  rebords  et  de  briques  prove- 
nant de  constructions  romaines  démolies.  La  seconde, 
d'une  épaisseur  de  1  m.  10,  est  formée  d'une  terre 
argileuse  compacte,  de  couleur  jaunâtre,  propre  à 
faire  de  la  brique,  apportée  par  une  inondation  des 
coteaux  de  Hautecour  dominant  la  ville.  Enfin,  la 
troisième,  dont  on  n'a  creusé  qu'une  partie  de  son 
épaisseur,  contient  du  sable  et  des  caillous,  déposés 
par  une  inondation  de  l'Isère,  celle,  probablement, 
qui  a  détruit  Darantasia. 

Nous  avons  trouvé  trois  autres  tombeaux  en  dal- 
les, mais  orientés  de  l'ouest  à  l'est,  dont  le  côté  de  la 
tête  touchait  le  cercueil  qui  contenait  le  crâne  trépané, 
et  dont  le  côté  des  pieds  était  engagé  sous  l'épaisseur, 
du  mur  oriental  de  la  chapelle.  Tous  ces  tombeaux, 
qui  étaient  à  la  même  profondeur,  étaient  remplis  de 
la  même  terre  argileuse  que  celle  dans  laquelle  ils 
étaient  enfouis.  C'est  probablement  à  cette  terre  com- 
pacte, qui  a  empêché  l'introduction  de  l'air  dans  les 
cercueils,  qu'est  due  la  bonne  conservation  des  osse- 
ments. 

Ces  tombeaux,  dont  trois  étaient  engagés  sous 
l'un  des  murs  de  la  chapelle  Saint-Joseph,  sont  une 
preuve  évidente  de  leur  antériorité  à  la  construction 
de  cet  édifice. 
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Il  est  à  remarquer  qu'une  partie  du  mur  nord  de 
cette  chapelle,  sur  une  hauteur  de  deux  mètres  dans 
ses  fondations,  remonte  à  Tépoque  gallo-romaine. 
Elle  est  construite  selon  le  petit  appareil  irrégulier, 
auquel  on  a  donné  l'apparence  de  l'appareil  régulier 
en  simulant  des  assises  et  des  joints  réguliers  par  des 
lignes  tracées  au  fer  sur  le  crépi  à  pierre  vue. 

Je  pense  que  l'emplacement  sur  lequel  était  élevée 
la  chapelle  Saint-Joseph  a  servi  de  cimetière  aux  reli- 
gieux du  prieuré  Saint-Martin.  Le  crâne  perforé 
pourrait  donc  bien  être  celui  de  l'un  des  religieux 
qui  ont  desservi  ce  prieuré  dans  les  premiers  temps 
de  sa  fondation  et  qui,  par  conséquent,  n'a  pu  mourir 
avant  le  commencement  du  x®  siècle.  Toutes  les  tré- 
panations anciennes  ne  seraient  donc  pas  préhisto- 
riques comme  on  l'a  cru  jusqu'à  ce  jour. 

L'usage  de  cette  opération  se  serait  prolongé  jus- 
que bien  avant  dans  le  moyen-âge. 

On  a  trouvé,  en  France,  un  assez  grand  nombre 
de  crânes  trépanés. 

La  trépanation  était  une  opération  chirurgicale 
consistant  à  ouvrir  le  crâne  pour  traiter  certaines 
maladies  internes. 

.  Les  procédés  à  l'aide  desquels  on  peut  pratiquer 
méthodiquement  des  ouvertures  sur  le  crâne  sont  au 
nombre  de  trois  :  la  rotation,  la  section  et  le  raclage. 

C'est  ce  dernier  procédé  qui  était  en  usage  sur  les 
personnes  vivantes. 

Il  est  probable  qu'à  l'époque  à  laquelle  remonte 
la  trépanation  on  croyait  aux  esprits  malfaisants  ren- 
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fermés  dans  le  cerveau.  Peut-être  aussi  Ta-t-on  pra- 
tiquée pour  une  maladie  du  crâne.  On  sait  que 
certaines  maladies  étaient  considérées,  au  moyen-âge, 
les  unes  comme  sacrées,  les  autres  comme  indiquant 
la  possession  de  Tâme  et  du  corps  par  des  esprits  mal- 
faisants ou  des  démons.  Dans  ce  cas,  il  fallait  faire 
une  ouverture  pour  livrer  passage  aux  malins  esprits, 
ce  qui  explique  Torigine  mystique  de  la  trépanation. 

D'après  Broca,  la  trépanation  chirurgicale  a  été 
employée  comme  remède  contre  Tépilepsie  et  pour 
donner  une  issue  à  lesprit  ou  démon  qui  provoquait 
chez  le  malade  des  mouvements  désordonnés.  Un 
crâne  qui  avait  été  habité  par  un  esprit,  l'ouverture 
par  laquelle  cet  esprit  s'était  échappé,  devaient 
acquérir,  aux  yeux  de  ces  populations  superstitieuses, 
des  propriétés  surnaturelles.  On  attribuait  à  ses 
moindres  fragments  la  vertu  de  conjurer  les  mauvais 
génies  et  surtout  de  préserver  les  individus  et  les 
familles  du  mal  terrible  auquel  le  sujet  trépané  avait 
si  heureusement  échappé. 

«  L'étude  des  trépanations  préhistoriques,  conclut 
Broca,  prouve  sans  réplique  que  les  hommes  de 
l'époque  néolithique  croyaient  à  une  autre  vie,  dans 
laquelle  lesmorts  conservaient  leur  individualité.  » 

On  enlevait  des  rondelles  du  crâne  trépané, 
taillées  de  préférence  sur  les  bords  de  l'ouverture 
cicatrisée,  que  l'on  perçait  d'un  trou,  que  l'on  portait 
pendues  au  cou  et  qui  devenaient  des  amulettes,  des 
reliques  recherchées. 

E.-L.  BORREL,  Architecte. 
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DÉCOUVERTE  ARCHÉOLOGIQUE 


Le  21  mars  courant,  des  ouvriers  terrassiers 
travaillant  au  creusement  de  la  tranchée  qui  précède, 
du  côté  d'Aigueblanche,  le  tunnel  en  construction 
entre  cette  localité  et  Moûtiers,  trouvèrent,  à  4,80  de 
profondeur,  dans  une  couche  argileuse  provenant  de 
schistes  décomposés,  située  entre  des  assises  de  tuf 
calcaire,  la  partie  inférieure  d'un  bois  de  cerf,  côté 
droit  de  la  tête,  d'une  longueur  totale  de  0,284, 
rompue  à  la  hauteur  du  second  andouiller. 

Ce  bois,  presque  rond  à  sa  base,  s'applatit  sensi- 
blement au-dessous  de  la  naissance  du  second 
andouiller  où  il  se  termine  par  suite  d'une  rupture  ; 
sa  section,  à  ce  point,  est  ellipso  dale  ;  son  pédicule, 
d'une  longueur  moyenne  de  0,065,  a  un  diamètre 
moyen  de  0,034.  Le  diamètre  moyen  du  merrain, 
mesuré  entre  les  deux  premiers  andouillers  est  de 
0,03.  Immédiatement  au-dessus  de  la  meule,  qui  est 
parsemée  de  pierrures,  existe,  sur  la  face  antérieure 
du  bois,  un  andouiller  dont  l'extrémité  manque  par 
suite  d'une  rupture  violente,  mesurant  une  longueur 
moyenne  de  0,085,  et  formant,  avec  le  merrain,  un 
angle  arrondi  et  un  peu  obtus.  Des  entailles  ont  été 
faites,  par  la  main  de  l'homme,  avec  un  objet  tran- 
chant en  métal,  à  Textrémité  et  du  côté  interne  de 
cet  andouiller  incomplet. 

Ce  bois  n'ayant  pas  été  perdu  par  l'animal  dont  il 
ornait  la  tête,  puisqu'il  est  attaché  à  son  pédicule, 
provient  d'un  cerf  d'Europe  ou  cerf  commun,  (cervus 
elaphusj  tué  ou  mort  dans  le  pays  ou  apporté  d'une 


—  664  — 

autre  contrée.  Les  entailles  que  porte  Tandouiller 
témoignent  que  quelqu'un  Ta  possédé  avant  son 
dépôt  dans  la  couche  argilo-schisteuse  où  il  a  été 
trouvé.  11  a  pu  servir  à  la  représentation  des  armoiries 
d'une  famille  noble  d'Aigueblanche  ou  d'une  autre 
localité  de  cette  vallée,  et  il  aurait  été,  en  terme  de 
blason,  un  massacre  y  puisque  ce  bois  est  attaché  à 
une  partie  du  crâne  égale  à  la  surface  de  la  base  du 
pédicule  sur  lequel  il  repose. 

Dans  le  tombeau  du  comte  de  Savoie  Humbert  II, 
mort  le  11  mars  1103,  que  l'on  a  découvert  le 
13  août  1827,  au-dessous  du  dallage  de  la  cathédrale 
de  Moûtiers,  on  y  a  trouvé  deux  bois  de  cerf.  Le  cerf 
qui,  dans  les  temps  anciens,  était  la  victime  réservée 
aux  honneurs  du  coup  de  feu  des  princes  et  des 
nobles,  passait  pour  indiquer  la  dépouille  mortelle  des 
rois  et  des  seigneurs  enterrés  hors  de  leur  résidence. 

La  coupe  verticale  du  terrain,  en  partant  de  la 
surface,  présente  les  couches  suivantes  : 

1**  Couche  de  terre  végétale  de  0,80  d'épaisseur  ; 

2®  Couche  de  tuf  calcaire,  d"une  épaisseur  de  2,55, 
formée  par  des  eaux  qui  en  augmentent  constam- 
ment l'épaisseur,  présentant,  au  point  de  vue  de  la 
couleur,  trois  couches  différentes  :  la  première,  d'un 
blanc  jaunâtre;  celle  intermédiaire,  d'un  rouge  brun  ; 
et  celle  inférieure,  d'un  jaune  d'ocre. 

3**  Couche  de  1,45  d'épaisseur  de  terre  noire  argi- 
leuse, fine  et  onctueuse,  provenant  d'un  schiste 
argileux  décomposé  qui  a  glissé  du  versant  de  la 
montagne.  Cette  couche,  dans  laquelle  était  le  bois 
de  cerf,  contient  des  troncs  d'arbres  de  chêne  princi- 
palement, aussi  en  décomposition,  de  grosseur 
différente.  Les  gros,  d'un  diamètre  de  0,20  à  0,30, 
présentent  à  leur  «surface  Tapparence  du  lignite,  et 
les  petits,  de  0,10  de  diamètre  et  au-dessous  sont 
complètement  réduits  à  Tétat  de  charbon  fossile. 

Au-dessous  de  cette  dernière  couche  se  trouve 
encore  le  tuf. 
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Le  seul  chronomètre  qui  puisse  nous  donner 
approximativement  la  date  du  dépôt  de  ce  bois  de 
cerf  où  on  Ta  trouvé,  date  qui  nous  fera  connaître 
Fintéressante  question  du  temps  nécessaire  pour 
réduire  les  arbres  en  lignite  ou  charbon  de  bois  fos- 
sile, est  la  formation  du  dépôt  tufeux  existant  au- 
dessus  de  la  couche  dans  laquelle  il  reposait. 

D'après  des  observations  attentives  et  des  mesures 
exactes,  j'ai  constaté  que  l'épaisseur  moyenne  des 
dépôts  annuels  tufeux  est  de  0,002225. 

L'épaisseur  de  la  couche  de  tuf  située  au-dessus 
de  celle  où  gisait  le  bois  de  cerf  est,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  de  2,55.  Or  (ô-ôVUtt)  =  1 146  ans, 
ce  qui  porterait  la  date  du  dépôt  de  ce  bois  de  cerf  au 
milieu  du  viii"  siècle  et  accuserait  une  durée  de  onze 
siècles  et  demi  pour  la  réduction  des  petits  troncs 
d'arbres  de  chêne  de  0,10  de  diamètre  et  au-dessous 
en  charbon  fossile. 

En  1858  ou  1859,  M.  Joriozpère,  notaire,  a  trouvé 
dans  un  dépôt  tufeux  existant  dans  sa  propriété  du 
bourg  d'Aigueblanche,  une  défense  d'éléphant  de  0,80 
environ  de  longueur. 

E.-L.  ÈORREL,  Architecte. 


12 


avec 


,IS  ORDONNANCES  &  STATUTS 

«  '■?*  Ela.ts  dernièrement  tenus  par  tr 

fi''i,Jllàlé  Monseigneur  le  duc  de  Savoie,   au 

g  autres  princes,  dans  la  cité  de  Moûtiers  en 

farettl&ise,  le  15  septembre  1522,  Par  consé- 

■    „^ient  ils  supplient  pour  que  lespoints  suivants 

leur  soient  accordés,  et  qu'ils  soient  observés. 

(Suit  la  croix  de  Savoie). 


Doléances  faites  par  les  très  humbles  et  très 
obéissants  sujetii  et  serviteurs  de  notre  très  redouté 
seigneur,  Monseigneur  le  Duc  de  Savoie  ;1),  habitant 
en  deçà  des  monts,  dernièrement  formulées  en  cette 
cité  de  Moûtiers  en  Tarentaise,  le  15  septembre  1522. 
Par  conséquent  ils  supplient  pour  que  les  points 
suivants  leurs  soient  accordés,  et  qu'ils  soient  observés, 

1°  Ils  supplient  très  humblement  pour  qu'il  plaise 
à  notre  très  redouté  seigneur  de  les  faire  jouir  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité,  comme  par  le  passé.  — 
Rép.  Monseigneur  ne  s'y  est  point  épargné  jusqu'ici  ; 
il  s'est  accjuitté  de  ce  devoir  comme  chacun  sait  ;  il  se 
propose  de  continuer  ainsi  à  l'avenir,  aidé  delà  grâce 
de  IMeu  ;  c'est  en  efTet  ce  qui  lui  tient  le  plus  à  cœur, 
dans  l'intérêt  qu'il  porte  à  ses  sujets. 

2"  Ils  le  supplient  d'ordonner  que  bonne  et 
prompte  justice  soit  rendue  à  chacun  d'eux.  —  Mon- 
seigneur le  veut  et  l'entend  ainsi.  Il  ordonne  donc  à 
tous  ceux  qui  sont  chargés  de  rendre  la  justice,  qu'ils 
agissent  ainsi,  car  c'est  ce  qu'il  désire  le  plus  ardem- 
ment. 

3°  Ils  supplient  pour  que  nul  de  vos  seigneurs  de 
justice,  tant  présidents  collatéraux,  avocats  fiscaux, 

(I)  Charles  II,  le  Bod. 
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que  juges  assesseurs,  recevant  un  traitement  de  votive 
excellence,  ne  puisse  tenir  ni  accepter  une  autre 
charge  de  juge,  ni  office  en  dehors  du  vôtre,  sous 
peine  de  privation  de  leur  charge.  —  Monseigneur 
veut  que  le  statut  fait  par  lui  sur  ce  sujet,  soit  observé, 
et  que  les  officiers  de  justice  n'acceptent  aucun  autre 
office  que  le  leur. 

4**  Ils  demandent  que  les  châtelains  et  curiaux 
(greffiers)  de  votre  pays,  ne  puissent  exiger  de  ceux 
qui  comparaîtront  devant  eux  plus  d'un  quart,  con- 
formément à  votre  statut.  —  Monseigneur  veut  que  le 
statut  soit  observé  sur  ce  point. 

5®  lis  demandent  que  les  commissaires  et  rece- 
veurs de  servis  ne  puissent  contraindre  les  tenemen- 
ciers  débiteurs  des  dits  servis  à  payer  les  arrérages 
au-delà  de  trois  ans.  De  plus  les  dits  receveurs 
doivent  délivrer  des  récépissés,  car  il  arrive  que  les 
commissaires  faisant  leurs  rentrées,  contraignent  les 
pauvres  gens  à  payer  les  arrérages  de  30  ans,  bien 
qu'ils  aient  déjà  payé,  parce  que  les  recevenrs  ne  leur 
ont  pas  délivré  de  quittance. —  Monseigneur  veut  que 
les  censés,  servis  dus  par  les  tenemenciers  soient 
exigés  et  perçus  dorénavant  par  les  dits  commissaires 
et  receveurs  dans  le  délai  de  trois  ans  ;  passé  ce  délai, 
ils  ne  pourront  rien  exiger.  Néanmoins  Monseigneur 
n'entend  point  déroger  aux  coutumes  contraires  qui 
existent  dans  le  pays  de  Vaud  et  dans  la  vallée  d'Aôste. 

6°  Quant  aux  excommunications  qu'on  lance  jour- 
nellement pour  dettes  civiles,  et  quant  aux  registres 
que  Ton  tient  à  l'occasion  des  dites  excommunica- 
tions, ce  qui  est  une  grosse  folie  pour  les  pauvres 
gens,  ils  demandent  que  le  bon  plaisir  de  notre  très 
redouté  seigneur  soit  de  défendre  à  tous  ses  sujets  de 
paraître  ou  de  faire  paraître  par  devant  les  juges 
ecclésiastiques  sinon  pour  les  questions  ecclésias- 
tiques, par  exemple  pour  les  dîmes  dues  à  l'Eglise, 
sous  peine  de  deux  cents  ducats  pour  chaque  infrac- 
tion. Ils  demandent  en  outre  que  l'on  défende  aux 
notaires  de  recevoir  les  décisions  ecclésiastiques.  — 
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Monseigneur  défend  tout  cela  conformément  au  statut, 
dont  il  veut  l'observation .  11  adressera  des  lettres 
spéciales  sur  ce  sujet,  pour  ceux  qui  les  désireront. 

7"  Relativement  à  ceux  qui  portent  les  pardons, 
(indulgences)  ce  qui  est  un  grand  abus,  et  qui  reçoi- 
vent des  subsides  plus  grands  et  plus  onéreux  au 
pays  que  ceux  que  l'on  donne  à  notre  très  redouté 
Seigneur,  ils  demandent  que  messeigneurs  de  la 
justice  ne  permettent  point  d'en  prêcher,  ni  d'en  faire 
prêcher  dans  ses  Etats,  ou  de  donner  leur  place  aux 
prédications  de  ce  genre.  —  Monseigneur  y  donnera 
bon  ordre,  et  défendra  à  tous  les  officiers  de  justice 
de  donner  des  autorisations  de  ce  genre  sans  qu'il  y 
appose  lui-même  son  sceau. 

8®  Ils  demandent  que  le  conseil  ducal  réside  la 
moitié  du  temps  en  deçà  des  monts,  soit  une  année 
en  deçà  et  une  année  en  delà,  pour  épargner  aux 
pauvres  gens  les  grandes  dépenses  qu'ils  font  en  allant 
au-delà  des  monts.  —  Monseigneur  promet  de  veiller 
à  ce  que  son  conseil  réside  là  où  il  résidera  lui-même. 

9°  Ils  demandent  que  les  châtelains  et  autres 
exacteurs  de  subsides  exigent  les  dits  impôts  ou 
subsides  dans  le  délai  de  trois  ans,  sous  peine  de 
déchéance  de  leur  droit.  —  Monseigneur  décide  que 
ces  dons  ou  subsides  seront  exigés  dans  le  délai  de 
six  ans  au  plus  tard. 

10®  Ils  demandent  que  les  dits  châtelains  ne  puis- 
sent pas  recouvrer  les  arrérages  des  servis,  si  ce 
n'est  pour  la  somme  fixée  par  la  chambre  des  com- 
ptes. Ils  ne  pourront  exiger  que  deux  quarts  en  sus 
des  dits  prix.  —  Monseigneur  veut  que  le  statut  soit 
observé  sur  ce  point. 

il*'  Ils  demandent  que  l'on  défende  à  tous  châte- 
lains, curiaux  (greffiers)  et  sergents  (huissiers),  de 
prendre  pour  leurs  actes  un  tarif  plus  élevé  que  celui 
qui  est  prévu  par  le  statut.  —  Monseigneur  le  veut  et 
l'ordonne  ainsi. 

12®  Ils  demandent  que  l'on  fasse  une  fois  par  an, 
au  mois  de  mai,  par  tout  le  pays  les  montres  (revue 
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de  troupes,  ou  bien  solde  payée  pendant  la  montre), 
et  qu'il  soit  fait  défense  à  tous  officiers  de  lever  ou 
faire  lever  le  bâton  ou  des  armes  pour  le  recouvre- 
ment de  quelque  dette  que  ce  soit  :  ce  sera  un  grand 
avantage  pour  le  très  redouté  Seigneur.  —  Monsei- 
gneur veut  et  ordonne  cela  pourvu  que  les  montrées 
se  fassent  par  Tordre  des  baiHis  ou  autres  commis- 
saires à  son  service. 

13"  Ils  demandent  que  Ton  défende  à  tous  prêtres 
notaires  de  recevoir  des  actes  si  ce  n'est  des  testa- 
ments et  des  actes  de  mariages  en  cas  de  nécessité, 
sous  peine  de  nullité.  —  Monseigneur  fera  cesser 
tous  les  abus  à  cet  égard,  parce  que  cette  affaire 
touche  à  la  conscience. 

?  14"  Ils  demandent  très  humblement,  à  l'occa- 
sion de  grands  abus  qui  se  font  et  de  grandes  dé- 
penses occasionnées  à  cette  fin,  que  pour  exiger  un 
droit  on  produise  des  lettres  précises,  sans  faire  un 
procès,  et  dans  le  délai  de  trois  jours,  sans  que  ceux 
contre  qui  on  agit  soient  tenus  de  prouver  à  bref 
délai  qu'ils  ne  doivent  rien.  —  Monseigneur  ordonne 
à  Monsieur  le  chancelier,  à  ses  conseillers  et  juges, 
de  décerner  des  lettres  précises,  si  dans  dix  jours  les 
débiteurs  ne  prouvent  qu'ils  ont  payé,  lorsque  la 
somme  exigée  ne  sera  que  de  vingt  florins,  petit 
poids.  Si  la  dette  est  plus  importante,  on  s'en  tiendra 
au  statut. 

?  15"  Ils  demandent  que  les  châtelains  qui  recou- 
vreront le  dit  impôt  n'exigent  des  pauvres  gens  ni 
entrée  ni  sortie  à  l'occasion  du  dit  subside,  et  que  le 
fisc  ne  perçoive  rien  non  plus,  à  l'exception  d'un 
quart  pour  quittance.  —  Monseigneur  veut  que  les 
dits  châtelains  ne  reçoivent  ni  entrée  ni  sortie,  à 
l'occasion  du  dit  subside,  et  qu'ils  ne  prennent  que 
deux  quarts  par  florin,  en  tout. 

16°  Comme  beaucoup  de  seigneurs  ecclésiastiques 
achètent  des  biens  des  pauvres  gens,  et  qu'ils  ne  veu- 
lent point  contribuer  aux  charges  et  aux  fortifications 
des  villes,  on  demande  qu'ils  soient  tenus  de  contri- 
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buer  aux  charges  des  villes  au  pro  rata  des  biens 
ruraux  qu'ils  possèdent,  et  qu'ils  ont  achetés.  — 
Monseigneur  veut  que  la  dite  contribution  se  fasse  en 
la  forme  du  droit. 

?  17**  Ils  demandent  que  les  sergents  (huissiers) 
qui  sont  si  nombreux  dans  le  pays  puissent  être 
réduits  par  les  juges  et  baillis.  —  Monseigneur  veut 
que  la  réduction  s'opère  conformément  au  statut. 

18®  Les  dits  Seigneurs  des  dits  Etats  demandent 
que  leur  redouté  Seigneur  avise  à  mettre  ordre  aux 
excès  de  pouvoir  qui  chaque  jour  sont  coipmis  par 
les  châtelains  et  jirocureurs  fiscaux  qui,  selon  leur 
gré  et  de  leur  propre  autprité,  viennent  dans  les  terres 
des  nobles  s'ingérer  dans  leur  juridiction,  au  préju- 
dice de  celle-ci,  commettent  ainsi  un  abus  de  pouvoir, 
au  nom  de  notre  très  redouté  Seigneur.  En  mettant 
ainsi  la  main  dans  une  affaire  enlevée  au  juge  ordi- 
naire, ils  agissent  contre  la  raison  et  contre  le  statut. 
Les  dits  Seigneurs  demandent  donc  qu'il  soit  défendu 
aux  procureurs  fiscaux  d'intervenir  dans  aucune 
cause,  sans  l'ordonnance  de  celui  devant  qui  le  procès 
est  pendant,  et  cela  sous  peine  de  nullité  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  statué  sur  la  légitimité  de  cette  interven- 
tion. —  Monseigneur  décide  que  nul  en  dehors  des 
procureurs  ordinaires  ne  pourra  s'immiscer  dans  des 
affaires  étrangères  à  sa  compétence,  s'il  n'en  a  reçu 
commission  du  prince,  de  ses  ministres  ou  des  juges 
ordinaires  en  la  forme  du  statut. 

19**  Ils  demandent  que,  en  première  instance,  les 
sujets  médiats  et  immédiats  de  Monseigneur  soient 
renvoyés  devant  leurs  juges  ordinaires  en  la  forme  du 
statut,  aussitôt  qu'ils  en  feront  la  demande,  sans  que 
celui  qui  fera  cette  demande  soit  tenu  de  prouver 
qu'il  est  sujet  de  celui  devant  qui  il  demande  à  com- 
paraître. —  Monseigneur  veut  que  toutes  les  causes 
pour  la  première  instance  soient  remises  aux  juges 
ordinaires,  dans  la  forme  des  statuts. 

20**  Ils  demandent  que  les  juges,  procureurs, 
greffiers  ne  reçoivent  aucun  acte  servant  au  procès, 
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sans  le  mentionner  dans  un  inventaire  signé  par  les  ' 
procureurs  des  parties  respectives,  dont  un  double 
demeure  dans  le  sac  (?)  et  l'autre  sera  mis  à  part,  afin 
que  rien  ne  s'égare,  comme  cela  est  déjà  arrivé,  et 
cela  sous  une  peine  arbitraire  que  Monseigneur 
fixera.  —  Monseigneur  décide  et  ordonne  qu'il  en 
soit  ainsi. 

21**  Ils  demandent  que  Messieurs  de  la  chambre 
des  comptes  ne  fassent  aucune  ordonnance  sans 
l'information  préalable  des  membres  du  conseil  diical 
ou  de  ceux  qu'il  plaira  à  Monseigneur  de  commettre 
à  cette  fin.  —  Monseigneur  veut  que  le  statut  soit 
observé. 

22°  Ils  demandent  que  pour  éviter  les  dépenses 
et  obtenir  plus  promptement  justice  on  ne  fasse  pas 
écritures  sur  écritures,  mais  que  la  première  ins- 
stance  ait  lieu,  en  attendant  que  l'on  reconnaisse  s'il 
sera  nécessaire  oui  ou  non  de  recourir  aux  écritures. 

23**  Si  quelqu'un  achète  une  pièce  de  terre  se 
mouvant  d'un  fief  ou  arrière  fief  seigneurial,  on 
demande  que  l'acheteur  soit  tenu  dans  le  délai  de 
40  jours,  ou  tout  autre  délai  fixe,  de  présenter  son 
acte  d'acquisition  au  Seigneur  de  qui  dépend  ce  ter- 
rain ;  le  vendeur  devra  donc  le  lui  faire  connaître. 
En  cas  d'infraction  l'acheteur  devra  payer  à  notre 
très  redouté  Seigneur  60  sous  d'amende,  et  au  Sei- 
gneur de  qui  dépend  la  terre  le  double  des  droits  de 
laods  et  de  vends.  De  plus  la  pièce  restera  confis- 
quée jusqu'à  complète  satisfaction.  — r  Monseigneur 
veut  que  sur  ce  point  on  suive  le  terme  fixé  par  le 
statut,  dans  la  forme  qu'il  établit. 

24**  Les  dits  états,  prenant  en  considération  les 
charges  et  les  frais  que  notre  très  redouté  Seigneur 
supporte  pour  leur  procurer  les  bienfaits  de  la  paix, 
tandis  que  leurs  voisins  sont  dans  les  troubles  et  les 
peines,  lui  octroient  librement  et  de  leur  plein 
gré  10  florins  par  famille  qui  se  payeront  de  la 
manière  suivante  :  1  florin  à  la  prochaine  fête  de  la 
Toussaint,  sans  préjudice  du  florin  qui  reste  dû  pour 
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Tinal  paiement  d'un  subside  antérieurement  accordé  ; 
2  florins  à  la  même  fête  de  la  Toussaint  de  Tannée 
1553;  le  reste  des  10  florins  sera  payé  à  raison  de 
1  florin  par  an  payable  à  la  Toussaint.  Les  nobles, 
suivant  la  coutume  et  les  privilèges  dont  ils  ont  joui 
jusqu'ici  paieront  la  moitié  de  ces  10  florins.  Le  clergé 
paiera  suivant  Tusage.  Les  dits  Etats  entendent  que 
l'époque  des  paiements  ne  soit  pas  anticipée,  ni 
retardée.  De  plus  les  Etats  donnent  à  notre  très 
redoutée  dame  40.000  florins  perpétuels,  pour  lui 
souhaiter  la  bienvenue.  Us  donnent  à  Monseigneur 
son  frère,  le  comte,  8.000  florins,  et  à  madame  sa 
sœur,  madame  de  Nemours,  4.000  florins  perpétuels. 
Monseigneur  voudra  bien  prélever  ces  différentes 
sommes  sur  le  don  précédent  fait  à  lui-même.  Les 
Etats  regrettent  de  ne  pouvoir  faire  davantage,  et  ils 
prient  ceux  à  qui  ils  accordent  ces  dons  de  les  avoir 
pour  agréables.  —  Monseigneur  remercie  les  Etats  de 
leur  bonne  volonté,  et  ordonne  l'exécution  de  cet 
article. 


Pour  extrait  conforme, 

Jos.-Emile  BORREL. 
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LAC  A  DEMIE  DE  LA  VAL  D'ISERE 

(JUIN  1891) 


I.  _  PRESIDENTS  D'HONNEUR 

Mgr  TuRiNAZ,  évêque  de  Nfincy. 
Mgr  Pagis,  évêque  de  Verdun. 
Mgr  Bouvier,  évêque  de  Tarentaise. 
M.  Louis  BÉRARD,  avocat,  ancien  député,  Ohambéry. 
M.  Lasteyrie  (le  comte  de),  membre  de  la  Commis- 
sion des  Monuments  historiques,  à  Paris. 


II.  —  BUREAU 

MM. 
Jos. -Emile  Borrel,  président; 
Camille  Laissus,  vice-président  ; 
DuRANDARD,  Secrétaire  ; 
SouRDET,  trésorier  ; 
F.  RiCHERMOz,  secrétaire- adjoint. 
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IlL  —  FONDATEURS 

MM. 

1  Bebârd,  avocat,  à  Chambéry. 

2  BiHJNET,  Supérieur  du  P. -S.  de  Moûtiers. 

3  Laissus  (Camille),  docteur-médecin,  à  Moûtiers. 

4  MiÉDAN,  aumônier  des  religieuses  de  Saint-Joseph, 

à  Moûtiers. 

5  Miédan-Gros,  chanoine,  à  Moûtiers. 

6  Perrier  de  la  Bathie  (le  baron  Eugène},  profes- 

seur départemental  d'agriculture,  à  Albertville. 


IV.  —  MEMBRES  EFFECTIFS 

MM. 

1  Ayasse,  président  du  Tribunal,  à  Moûtiers. 

2  BÉRARD  (Antoine),  négociant,  à  Moûtiers. 

3  Bernard,  vicaire,  à  Aime. 

4  Braghet,  rentier,  à  Albertville. 

5  Borpel  (Jos.-Em.),  professeur  au  Petit-Séminaire 

de  Moûtiers. 

6  BoRREL  (Louis-Et.),  architecte,  à  Moûtiers. 

7  Capuçon,  chanoine,  à  Moûtiers. 

8  Carquet,  député  de  la  Savoie,  à  Pari». 

9  Cettier,  contrôleur,  à  Moûtiers. 

10  Charles  (J.-C),  chanoine  honoraire,  curé  de  Gilly. 

1 1  CoLLiN,  ancien  notaire,  à  Moûtiers* 
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12  CoLLOMB,  chanoine,  à  Moûtiers. 

13  CouTEM,  archiprêtre-curé  de  Bozel. 

14  Costa   de    Beauregard   (le   marquis  Albert),  à 

Chambéry. 

15  Crud  (Joseph),  négociant,  à  Moûtiers» 

16  Deville,  propriétaire  de»  Etablissementgi  Ther*- 

maux  de  Brides-Salins. 

17  DoNDEviLLE,   ConservateuF  des  Hypothèque»,  à 

Moûtiers. 

18  Ducis,  archiviste  de  la  Haute-Savoie,  à  Annecy. 

19  DucRET,  sous-préfet  à  Issoirc. 

20  DuPRAZ,  banquier,  à  Moûtiers. 

21  DuRANDARD,  avoué,  à  Moûtiers. 

22  DuvERGER  DE  Saint-Thomas  (le  baron},  à  Moûtiers. 

23  Frèrejean  (Georges),  propriétaire-rentier,  à  Lyon. 

24  Frison,    chanoine,    secrétaire    de    TEvêché,    à 

Moûtiers. 

25  Gal,  curé  de  Bellentre. 

26  Garçon,  archiprêtre-curé  de  Sainte-Foy. 

27  Greyfié  de  Bellecombe  (le  comte),  propriétaire 

à  Bridesrles-Bains. 

28  GuiLLOT,  curé  de  Villard-sur-Doron. 

29  Lombard,  chanoine,  vicaire-général,  à  Moûtiers, 

30  MiÉDAN,  ancien  agent-voyer,  à  Moûtiers. 

31  Naire,  pharmacien,  à  Moûtiers. 

32  Oncieu  de  la  Bathie  (le  marquis  César  d'),  à 

Chambéry. 

33  Perrot,  agent  d'assurances,  à  Moûtiers. 

34  Péronnier,  chanoine,  vicaire-général,  à  Moûtiers. 

35  PiLLET  (Louis),  avocat,  à  Chambéry^ 
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36  PoNCET,  curé,  à  Marthod. 

37  PuLviN,  horloger,  à  Aime. 

38  Revel,  juge  au  Tribunal,  à  Moûtiers. 

39  Reymond,  docteur  médecin,  à  Turin. 

40  RiCHERMOz  (Frédéric),  professeur  au  Grand-Sé- 

minaire de  Moûtiers. 

41  Rullier  (Jean),  notaire,  à  Albertville, 

42  SouRDET,  professeur  au  P. -S.  de  Moûtiers. 

43  Tantet,  professeur  au  P. -S.  de  Moûtiers. 

44  Tours  (le  baron  Rosset  de),  à  Chambéry. 

45  Trémey,  ancien  curé  de  Versoie. 

46  Trésallet,  notaire,  à  Moûtiers. 

47  ViLLiOD  (l'abbé),  à  Moûtiers. 

48  V(iY,  vice-prés,  de  Tlnstitut  Genevois,  à  Genève. 


V.  —  MEMBRES  CORRESPONDANTS 


MM. 

1  Ancenay  (Henri),  avocat,  à  Albertville. 

2  Archange  (le  R.  P.),  capucin,  à  Conflans.  l 

3  Badarelli,  sculpteur,  à  Moûtiers. 

4  Bernard,  directeur  de  TEtablissement  Thermal 

de  Challes-les-Eaux  (Savoie). 

5  Bernard,  vicaire,  à  la  Biolle  (Savoie). 

6  Blay  (Octave  Duverger  de),  ancien  percepteur,  à  1 

Chambérv. 

7  Branche,  docteur  médecin,  à  Lyon. 

8  Briancon-Marjollet,  notaire,  à  Aime. 
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9  DÉSAiRE,  2*  vicaire  de  Saint-Jacques  clé  la  Villette, 
à  Paris. 

10  Doix,  colonel  du  génie,  en  Italie. 

11  DuPLAN,  ancien  magistrat,  maire  d'Evian. 

12  Etiévent  (André),  négociant  à  Chalon-sur-Saône. 

13  Etiévent-Barral,  rentier,  à  Chalon-sur-Saône. 

14  Favre,  curé  de  Séez. 

15  Ferrand  (Henri),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 

Grenoble. 

16  Gallice,    propriétaire-rentier,    à   Feissons-sous- 

Briançon. 

17  Garnet  (Ernest),  imprimeur,  à  Moûtiers. 

18  Mérendet,  curé  de  Macot; 

19  Reyne  (Emile),  avocat,  à  Moûtiers. 

20  RuLLiER  (Alexis),  mission,  diocésain,  à  Moûtiers. 

21  Trésallet,  curé-archiprêtre  de  Ce  vins. 


VI.  —  MEMBRES  HONORAIRES 

MM. 

1  Ancenay,  ancien  magistrat,  à  Albertville. 

2  AuBERT,  receveur  principal  en  retraite,  à  Gap. 

3  Barbier  de  Montault  (Mgr),  prélat  romain,  à 

Poitiers. 

4  BoRREL,  curé-archiprêtre  d'Aimé. 

5  BuET  (Charles),  homme  de  lettres,  à  Thonon. 

6  Eynard,   chanoine,  prévôt  de  la  cathédrale,   à 

Moûtiers. 


